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LES  MÉLODIES  POPULAIRES 

DE  LA  BRETAGNE* 


fiieh  qlié  nous  ayons  élé  séparés  pendant  plusieurs  mois,  je  n'ai 
pa§  disconlînùé  de  tivre  avec  vous  par  le  souvenir  et  par  la  pensée. 

J^avàiS,  il  faut  le  diire,  de  bonnes  raisons  pour  cela.  Je  voyageais 
dàUb  lin  i^âys  où  les  anciennes  moeurs  musicales  sont  si  bien  con- 
servées qu'ont  se  croirait,  en  le  parcourant,  transporté  jusqu'au 
temps  d'HoAiëre.  Les  chants  populaires  de  cette  contrée,  par  leur 
conleùir,  par  leur  accent,  par  leurs  modes  et  par  leurs  rythmes, 
me  rat)pèlaient  cl^bne  manière  frappante  ceux  que  j'avais  entendus, 
en  fcrêce  et  en  Orient. 

Et  poiirtàht,  là  région  que  j^explorais  est  en  France.  Ce  pays, 
c'est  celui  dé  Brizeux,  6'est  la  Bretagne  I  c'est  cette  vieille  Ârmo- 
Tique,  qui,  bieri  aue  française  aujourd'hni^  française  de  cœur  et 
bientôt  Irançaisé  aé  langage,  nourrit  encore,  à  notre  époque,  une 
génération  ficlèlë  à  ses  mœurs,  à  sa  langue  et  à  ses  chants  tradi^ 
tionnels. 

Ài-jé  besoin  de  vbus  dire  que  c'est  précisément  cet  attachement 
ôpihiâtre  aux  vieux  souvenirs  et  aux  mœurs  du  passé,  qui^  non 
iâôiris  que  èes  menhirs,  ses  landes  sauvages  et  ses  plages  gran-* 
dioâés,  met  au  front  de  la  Bretagne  française  eommç  un  diadème 

'*■  Voici  la  leçon  par  laquelle  M.  BoorgaoU-Dacoudray  a  comnieDoé  lit  qaâtriéme 
année  de  son  beau  cours  d'histoire  de  la  musique,  au  Conservatoire  dç  Paris.  La 
B^dagfie  ne  ^éni  ^iû^éiré  iiérè  d*àvoir  inspiré  de  telle^  pages  k  l'un  de  ses  plus 
dignes  enfants. 
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d*originalité  et  qui  en  fait  une  contrée  à  part,  chère  à  tous  les 
gens  épris  de  poésie  et  d'idéal  ? 

Messieurs,  je  suis  Breton.  Le  travail  que  j'avais  accompli,  il  y  a 
sept  ans,  pour  la  Grèce,  en  recueillant  ses  chants  populaires,  je 
devais  à  ma  vieille  province  celtique  de  l'entreprendre  aussi  pour 
elle.  Cette  année,  encouragé  par  le  ministère  des  Beaux-Arts  dans 
un  projet  que  je  méditais  depuis  longtemps,  j'ai  pu  enfin  le  réa- 
liser. 

*  Je  m'en  applaudis,  car  le  succès  de  mes  recherches  a  dépassé 
le  beaucoup  mon  attente.  En  moins  de  deux  mois,  j'ai  recueilli 
un  nombre  considérable  d'airs  de  toute  espèce,  qui,  presque  tous, 
sont  propres  à  jeter  une  vive  lumière  sur  l'histoire  de  la  musique. 

Depuis  trois  ans,  mes  auditeurs  du  jeudi  tiennent  une  trop  large 
place  dans  ma  vie  et  dans  mes  travaux  pour  que  je  ne  leur  offre 
pas  la  primeur  de  mes  découvertes.  Ha  leçon  d'ouverture  sera 
donc  consacrée  à  la  musique  populaire,  et,  en  particulier,  à  la  mu- 
sique bretonne. 

Cette  leçon,  d'ailleurs,  n'est  point  un  hors  d'œuvre. 

Vous  vous  rappelez  le  rôle  considérable  joué  par  la  mélodie  po- 
pulaire è  toutes  les  époques  de  l'art.  C'est  elle  qui ,  en  s'alliant  au 
plain-chant,  a  formé  le  c  déchant  >,  qui  lui-même  a  donné  nais- 
sance à  l'harmonie.  C'est  sous  l'influence  immédiate  du  chant  po- 
pulaire que  s'est  accomplie  en  1600  la  grande  révolution  qui  a 
substitué  à  la  musique  a  cappella  le  style  expressif  et  monodique. 
A  toutes  les  époques  de  l'art,  il  a  exercé  une  influence  telle  que, 
si  on  ne  Ta  pas  étudié,  on  ne  connaît  que  superficiellement  l'his- 
toire de  Ih  musique. 

Outre  son  importance  comme  agent  historique,  il  est  encore  un 
motif  qui  recommande  le  chant  populaire  à  notre  attention,  pré- 
cisément à  ce  point  de  nos  éludes  où  nous  sommes  parvenus.  Je 
vous  ai  promis  de  consacrer,  cette  année,  mes  premières  leçons 
à  la  musique  de  l'antiquité  avant  de  recommencer  Thistoire  de 
l'école  française. 
'   Eh  bien.  Messieurs,  la  plupart  des  faits  qui  nous  sont  signalés 
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comme  caractérisant  la  mosiqae  de  Tantiquité,  ae  retroofent  au- 
jourd'hui vivants  et  palpitants  dans  le  chant  populaire, 

Et  pourquoi  en  est-il  ainsi  ?  C'est  que  depuis  cinq  mille  ans  il 
est  très  vraisemblable  que  la  mélodie  populaire  a  très  peu 
changé.  Il  y  a  chez  tous  les  hommes  de  même  race  un  fonds  com- 
mun de  sentiments  qui  se  transmettent  et  se  perpétuent  sans  se 
modifier.  Si,  dans  leur  essence,  ces  sentiments  n'ont  jamais  varié, 
l'on  ne  voit  pas  pourquoi  la  mélodie  populaire  qui  en  est  l'exprès-^ 
sion  jtpontanée  et  instinctive  aurait  elle-même  changé.  Son  étude 
me  paraît  le  moyen  le  plus  sûr  pour  se  faire  une  juste  idée  de  ce 
que  pouvait  être  la  musique  des  anciens. 

Il  est  donc  opportun,  avant  d*aborder  l'histoire  de  la  musique 
antique,  que  je  vous  fasse  part  tout  d'abord  des  observations  que 
J'ai  recueillies  sur  le  vif  en  récoltant  des  mélodies  bretonnes. 

Ma  méthode  est  correcte,  puisque  celte  leçon  se  trouve  ainsi 
placée  suivant  l'ordre  chronologique  ;  sans  compter  que  je  pré- 
fère de  beaucoup  la  méthode  des  botanistes  qui  se  transportent  sur 
le  terrain  pour  étudier  les  plantes  vivantes  à  celles  qui  consiste  à 
faire  de  la  science  sans  sortir  de  son  cabinet,  en  se  contentant  de 
consulter  ces  nécropoles  végétales  qu'on  appelle  des  herbiers. 

J'ai  dit  au  début  de  cette  leçon  que,  pour  retrouver  dans  l'anti- 
quité certaines  des  mœurs  musicales  de  la  Bretagne  contempo- 
raine, il  fallait  remonter  jusqu'au  temps  d'Homère  ;  j'aurais  dû 
dire  jusqu'à  une  époque  antérieure  à  Homère,  jusqu'aux  temps 
pré-homériques. 

En  Bretagne,  la  notion  d'une  poésie  débitée  ou  récitée  n'existe 
pas.  Tous  les  vers  se  chantent^  sinon  sur  une  mélodie  très  saillante, 
au  moins  sur  une  intonation  musicale  qu'on  peut  noter. 

Jamais  la  poésie,  cette  parole  rythmée  et  ailée,  ne  se  sépare  de 
la  méloiie^  sa  sœur  jumelle.  Toutes  deux  se  chérissent  trop  pour 
jamais  se  quitter.  On  les  voit  toujours  unies,  vivant  comme  deux 
inséparables,  heureuses  de  marcher  ensemble  la  main  dans  la 
main  ;  plus  heureuses,  quand  elles  peuvent  quitter  la  terre  et 
s'envoler  vers  le  ciel,  leur  commune  patrie. 
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SofinAtlâ  datose^leut  Èt^jôlMté,  elle  atiksi,  â  là  poésie  et  &  là 
musique  dans  là  éhaHèoH  ddnMe. 

On  vdit  alors  se  reeonstiuier  cette  stiblirnê  àlKafiëe  des  (i-ots  arts 
c'  mu^iqiies  »,  conce ptioil  féedrtde  qbi,  perfectionnée  par  les  Gtecs, 
produisit  les  eheft *d*j(Buvre  du  thûni  orchesiique. 

En  Breiagne^  si  U  poésie  ri*est  paô  toujours  iMséB,  en  révailchë 
on  la  chante  toujours^  Cette  coutume  est  si  enrëcidéé  ché^  lé§ 
Bretons  que  pour  eni  la  éoneeptio»  d'dné  piëeë  de  Vers  ^ans  mu- 
sique n'ej[iste  pas.  Qtiatit  le  poète  est  incapable  de  tirer  un  dii*  d« 
son  propre  fbndli,  il  s'ittspii^,  é»  fidrii^aht,  d'uh  rjlhtne  éonbù.  Pins 
souvent,  s'il  ne  crée  pas  l'air  dé  toutes  pièces,  il  emprutite  c'ertàiiies 
fbrmes  mélodiques  déjà  en  cirdiilatîon  et  il  les  k^iijeunil  eh  leur 
doflnatii  utie  disposition  et  un  ari*angemeht  houvéaiii. 

Cette  méthode,  les  cbmposlieurs  d'abjdurd'hiti  peuvent  retii- 
ployer  quelquefois  ft  leur  insti  ;  en  totit  cas,  ifs  n^oàëMaiéht  pas 
l'avouer  s'ils  en  avaient  eonâciëhce;  Au  ébntraii*e,  les  compositeurs 
de  Tantiquité  la  pratiquaient  ouvertement  :  c^eët  qu'ils  n'étaient  pa^ 
seulement  compositeurs,  ils  étaient  aiissi  et  avant  totit  foMei. 
Il  en  êftt  de  même  en  Bretagne. 

Aussi  B^expliqde-iM)n  que  l'on  thonvé  quelquefois  Vingt  Mélo- 
dies qui)  sans  être  identiques,  oAt  cépëndahî  toutes  Uh  ëir  de  fa- 
mille, parte  qu'elles  ont  toutes  la  mênië  origine  et  (Qu'elles  procè- 
dent d'uti  type  coihhnun. 

Dans  un  payé  où  la  poésie  et  là  musique  sont  ibsêpàrables,  toli-^ 
tes  les  mélodies  ne  sauraient  avoir  la  même  valeur  et  lé  mênîë 
relief.  Od  tMu¥e  en  Bretagne  toute  une  éatSgorie  de  chants  rudi- 
mentairës  qbi  eeusiétent  dans  de  simples  formulés  déclinées  à 
soutenir  la  parole  sans  ejoutér  bëaucodp  6   soh  êirprëssibn. 

G*esi  fi  cette  catégorie  qn'appârtiebt  lé  c  débit  *  des  tragédiens  ; 
eût  il  y  a  des  trégédies  brëtôbnéâ  et  dés  tt^gédiebs  bretbdé.  Lëu)r 
débit  n'est  autre  cho^e  qu'une  déélatnâtion  notée. 

L'intonation  des  tragédiens  bretons,  qui  a  utté  patenté  évidente 
avec  le  chant  des  psaumes,  est  aussi  éh  tt^agé  poin^  les  éc  dispute^  i 
qui  accompagnent  la  cérémt)nie  du  mariage. 
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Ces  t  dispales  »  n'ont  rien  de  dlscôttnois  ;  te  sont  de  simpfeà 
luttes  d'éloquence,  et,  en  raison  de  leur  caraôlère  sacramentel,  les 
t  discoureurs  »  emploient  pour  s'ë^prirtter  le  débit  fnusiàaly  t|ui  en 
Bretagne,  semble  le  compagnon  inséparable  delà  parole  ftémue  4. 

Enfin,  et  c'est  là  une  preuve  frappante  de  rhabitudé  invétérée 
qu'ont  les  Bretons  de  chanter  leur  poésie,  il  arrive  encore  aujour- 
d'hui dans  les  lycées  ou  dans  les  séminaires  bretôris  que  éëriaîns 
élèves,  s'ils  ont  des  vers  à  apprendre  pâf  ctfeur,  «  chantent  »  leur 
lécdtt  pt)ur  mieux  se  la  gi^avër  danâ  la  mémoire. 

Immédiatement  au-dessus  de  la  déclanlatibn  notée  en  ttsagé 
dans  les  tragédies,  dans  les  mariages  et  dans  les  lycées  brelorts, 
on  rencontre  une  Ciitégorie  d'airS  d'un  contour  un  peti  plûS  accen- 
tué. 

Cesfbrtnes,ou  jJlutôt,  ces  formules  mélodiques  qui  peuVeht  se 
ratnenët*  à  deux  ou  trois  types  indéfiniment  reproduits,  àccbm- 
pagnent  généralement  leS  poésies  narratives  ou  complato^s,  forme 
dégénérée  de  la  poésie  épique. 

M.  Gevaert  nous  dit,  dans  son  récent  et  réhiarquabte  ouvrage, 
que  dans  la  Grèce  antique,  sitôt  après  Homère,  le  tien  intime 
qui  réunissait  la  musique  ^  la  poésie  commença  à  se  îTelâchôr.  Il 
n'en  est  pas  de  mértié  eh. Bretagne  où  l'épopée  iruslîque  ne  s'est  pas 
encore  afl'ranchie  de  là  mélodie. 

Eh  voici  un  exemple  * . 

Cet  air,  qui  est  extrêmement  répandu,  est  plus  spêcîâlènleht  con- 
sacféà  la  légende  de  la  ville  d'Is.  Pourtant  je  l'ai  entendu  appli- 
quer à  d^autres  sujets,  entre  autres,  à  une  complainte  sur  Judith 
et  Holopherne.  On  y  a  aussi  adapté  des  paroles  de  cantîqufe.  Enfln 
dans  quelques  villages,  on  va  même  jusqu'à  chanter  sur  celle 
formule  mélodique  les  paroles  latines  de  la  «  Prose  déâ  morts.  » 

J'arrive  à  celte  catégorie  de  chants  où  la  mélodie,  dégagée  dé  sa 

*  Nous  hîgretlons  de  tic  poévoir  insérer  ici  ceUe  complainle  el  d'àtatres  airs  bfe- 
toDS  interprété^  à  cette  leçoo  pa^  des  élèves  do  CoBservateire  ;  ,inais  nbs  Jectenrs. 
les  trouveront  réunis  dans  le  Becueil  de  Mélodies  populaires  de  la  Bretagne  que  M. 
bourgault-Ducoudray  cbnipté  j[)nbiiei*  prochàibeiàéht. 
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forme  fruste  et  primitive,  apparaît  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté 
déployant  ses  ailes  brillantes  comme  un  papillon  frais  éclos. 

La  mélodie  populaire  parvenue  à  Vétat  parfait^  n'en  reste  pas 
moins  indissolublement  liée  à  la  poésie  et  elle  retire  de  cette 
alliance  un  avantage  insigne  au  point  de  vue  de  Toriginalité  et  du 
caractère. 

Avant  de  décrire  la  physionomie  et  les  allures  de  la  mélodie 
bretonne,  je  dois  établir  tout  d'abord  une  distinction  entre  les 
mélodies  du  pays  où  Ton  parle  «  gallot  »,  c'est-à-dire  un  français 
corrompu,  et  celles  du  pays  bretonnant. 

Le  gallot  est  un  patois  ;  le  breton  est  une  langue. 

Les  mélodies,  que  j'ai  recueillies  dans  les  pays  de  patois  tels 
que  riUe-et- Vilaine  et  la  partie  orientale  des  Côtes-du-Nord,  n'ont 
pas  le  caractère  d'une  race  pure.  Il  en  est  de  charmantes,  mais 
elles  accusent  un  mélange  d'inspiration  bretonne  et  d'inspiration 
française.  Ce  sont  des  mélodies  demi-sang. 

Si,  partant  d'un  pays  de  patois,  vous  faites  quelques  lieues  de 
plus,  il  arrive  que  vous  vous  trouvez  transporté,  presque  sans 
transition,  en  plein  pays  brelonnant. 

La  tournure  des  mélodies  que  vous  rencontrez  alors  change  du 
tout  au  tout.  Quand  vous  les  entendez  pour  la  première  fois,  elles 
vous  causent  une  impression  étrange  ;  il  s'en  dégage  une  sorte  de 
parfum  exotique.  Celles-là  ont  véritablement  un  caractère  de  race. 
Ce  sont  des  mélodies  pur  sang. 

Bien  que  je  sois  loin  de  faire  fi  des  mélodies  «  gallaises  »,  je 
reconnais  que  les  mélodies  «  bretonnanles  «  sont  d'une  étude  plus 
instructive  ;  et  c'est  d'elles  avant  tout  que  je  vous  parlerai. 

Vous  avez  sans  doute  entendu  dire  souvent  que  tous  les  airs 
bretons  sont  en  «  mineur  ». 

C'est  là,  Messieurs,  une  erreur  matérielle  qu'il  est  facile  de  dis- 
siper. 

Sans  doute,  il  y  a  des  airs  bretons  en  c  mineur  ».  Il  y  en  a  aussi 
en  c  majeur  >.  Mais  il  en  existe  dans  bien  d'autres  modes.  J'ai 
rencontré  en  Bretagne  tous  les  modes  diatoniques  antiques,  sauf 
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deux.  En  comptant  nos  deux  modes  ofSciels,  le  majeur  et  le  mi- 
neur, il  y  a»  à  ma  connaissance,  des  mélodies  bretonnes  construites 
dans  €  huit  >  modes  différents.  Dans  ces  conditions,  le  mode  ma- 
jeur ne  saurait  prédominer.  Or,  pour  une  oreille  qui  n'est  pas 
initiée  à  la  connaissance  des  modes  autres  que  le  majeur  et  le  mi- 
neur, il  est  évident  que  tout  ce  qui  n'est  pas  du  majeur  est  du  mt^ 
neur. 

On  entend  dire  aussi  très  souvent  que  tous  les  airs  bretons  sont 
tristes.  Sans  doute  on  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  dans  le  cœur  du  Bre- 
ton, comme  dans  son  ciel,  un  certain  fonds  de  mélancolie.  Mais 
si  Ton  rencontre,  principalement  dans  les  Côtes-du-Nord,  beaucoup 
d*air  de  (jfu^r^  empreints  d'une  tristesse  qui  n'exclut  pas  la  grandeur 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  musique  bretonne  soit  exclusi- 
vement triste.  Elle  possède  aussi  la  note  épique  ou  la  note  tendre  ; 
elle  offre  des  mélodies  ravissantes  d'enjouement  et  de  grâce,  de 
charme  et  de  fraîcheur.  Enfin,  il  y  a  beaucoup  d'airs  bretons  qui 
sont  franchement  gais.  Je  ne  connais  pas  de  musique  plus  vive, 
plus  pétulante,  plus  endiablée  que  les  chansons  de  danse  a  al- 
ternées >  de  la  Cornouaille. 

J'ai  dit  que  la  musique  bretonne  usait,  outre  le  majeur  et  le 
mineur,  de  «  six  >  modes  antiques. 

C'estlà  un  fait  digne  de  remarque  que  les  deux  modes  les  plus 
répandus  en  Bretagne  sont  précisément  ceux  qui  dans  l'antiquité 
caractérisaient  le  culte  des  dieux  inspirateurs  de  toute  musique  : 
Apollon  et  Bacchus.  Ces  deux  modes  sont  Vhypodorien  {mineur 
sans  note  sensible  — gamme  delà  sans  accident)  et  Vhypophrygien 
{majeur  sans  note  sensible  —  gamme  de  sol  sans  fa  dièse). 

Vhypodorien  convenait  éminemment  au  culte  d'Apollon,  dieu  de 
la  lumière  et  de  l'harmonie,  par  son  caractère  de  placidité,  de  sé- 
rénité, de  virilité  et  de  noblesse. 

Le  mode  hypophrygien^  au  contraire,  —  mode  de  l'enthousiasme 
et  du  délire  bachique,  —  était  consacré  au  dithyrambe  et  réservé 
pour  le  culte  de  Bacchus^  père  de  l'allégresse  et  inventeur  de  la 
vigne. 
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Le  careetère  distibcûf  dUdbùé  dansTantiquité  â  ces  dedt  mbdes 
ressort  d'une  manière  frappante  dans  le  chant  breton  el  là  diB%- 
rence  de  leulrs  inelihations  se  révèle  piit  le  choii  de  la  région  où 
chacun  d'eut  a  élu  soh  princit^al  dbmidie. 

Dans  les  Gôtes-du-Nbrd,  dû  la  Aàture  ëslt^IhS  MélâhcoliqUë  et 
pltts  firoide,  b'est  lé  mode  hypo4M^  qUi  diAhiine. 

Dans  la  Cornouaille,  où  resplendit  une  nature  joyeuse,  où  habite 
bne  population  nerveuse  et  j^âs^iohnée,  les  modes Ibs  ptush^éqbem- 
ment  usités  sont  le  bachique  «  hyt^ophrygieu  »  et  le  <  phry* 
l^eH  »,  son  très  probhe  pai^nti 

Ainsi  doncj  le  tempérament  nioial  des  Bretdnâ  vient  donner  â 
la  théorie  antique  la  plus  éclatante  conArmalion. 

(A  iuivre.)  L-A BotJROAULT-DuooitBRAT. 


ARCHEVÊQUE    DE    PETRA 

lFio«ivo  ApostoUiiBii  da  Qonstaiiltagpl»  * 


Placé  à  la  tôle  ^e  VÉ^lm  oa^tl^oU^^  ^  Coosteaiiooplei  aj'a^t 
désormais  tçutç  la  rQ$^M$abiU(^  4p  «^  mUi^ioQ»  te  Mttveau  «etlre 
âposloUquQ  se  trftuyai^  &  la  hauteur  de  h  (KiaiUaii  qui  lui  éiaîl 
faite.  Uaçi  occasioa  d'affîroier  ^  (ai  ft  da  défulo;^  sa  htaftièra 
allait  Cp%V?  à  $<Hi  zèlc^  il  la  saisit  avec  eio|urefi8«meBk.  Jusque 
là,  la  procession  do  |a  Fè(e-Qie^  s'é(aii  tiilç  assez  obaeurioieit 
et  seulefs^ei[^t  dans  les  quartiers  francs  de  Fera  et  de  Galata,  auteur 
4es  églises  çatboliqHes^  Hgr  flillereau  résolut  de  lui  donner  un 
écla^  ioaccoutumé  et  de  la  faire  sortir  des  liotites  qu'Ole  n'avait 
pas  encore  osé  ff^nçbir.  Tous  les  élevée  du  collège  firançais, 
habillés  ei^  enfaati  de  p||tç^ar,  et  uae  cenfrérie  de  laïques  revêtus 
ifi  ços^uiufis  religieux,  lii^i  servirent  é^  certige.  Les  ornements  de 
ta\^tes  lea  égUses  fwent  mis  k  coiUribuiion  pour  ajouter  i\  l'éclat 
de  la  céréç(ian^.  Une  statue  en  argenti  preJiableaiant  la  seule  de 
ce  Qiétal  précîe\i3(  que  possédasawl  loa  aathollque&,  représentait 
Timafe  du  Christ  au  moment  ou,  vainqueur  de  la  mort,  il  sort  delà 
lopl^  pour  rejpaMler  k  la  droite  de  Dieu  son  Père«  Des  membres  de 
la  confrérie  la  p^M^Uient  sous  un  dôme  d'argent  et  les  rayons  du 
soleil  lui  dûm^çAt  un  éclat  éblouissant.  Entouré  de  tout  son 
clergé  Q(  d^s  pii^fres  de  diverses  communautés,  Tarchevèque  de 
P#^  pf  é^MEitait  te  Siaot^cremâAt  au^  regards  d'une  foute  émue 
et  recueillie*  Les  kavas  turcs,  sorte  de  gardiens  de  la  paix,  dont 
il  avait  crM  prudent  de  se  Cèdre  accompagner,  lui  devinrent  tout  à 
fait  ^lutiles.  Toutes  les  veligidiis,  toutes  les  sectes,  si  nombreuses 

*  ¥oirk  ImraisoB  4«  décembre  ISSl,  pp.  421-433. 
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dans  la  capitale  de  l'empire  ottoman^  lui  témoignèrent  le  plus 
profond  respect.  Chose  singulière  et  qui  paraîtra  bien  surprenante 
après  ce  que  nous  venons  de  dire  des  prélats  grecs,  un  de  leurs 
évoques,  qui  gouvernait  une  église  voisine,  n'eut  pas  plustôt  appris 
que  la  procession,  sortie  de  son  enclos,  s'avançait  de  son  côté, 
qu'il  s'empressa,  pour  lui  faire  hommage,  d'ouvrir  les  portes  de 
son  église  et  d'en  faire  sonner  les  cloches.  Dans  une  visite  que 
Mgr  Hillereaului  fil,  quelques  jours  après,  le  prélat  dissident  lui 
exprima  le  regret  de  n'avoir  pas  été  prévenu  à  l'avance  du  pas- 
sage de  la  procession,  affirmant  qu'il  se  serait  trouvé  en  habits 
sacerdotaux  avec  son  clergé,  à  la  porte  de  son  église,  qu'il  aurait 
encensé  le  Saint-Sacrement,  et  que  les  Grecs  des  rues  que  la 
procession  avait  traversées,  auraient  jeté  des  fleurs  et  des  eaux 
de  senteur  sur  son  passage,  ou  plutôt  sur  celui  deNotre-Seigneur.  — 
{Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  année  1839.) 

Quatre  ans  après,  la  même  fêle  fut  célébrée  au  même  lieu, 
avec  une  magnificence  sans  égale.  Cinq  évèques  de  quatre  rits 
diSërenls  et  un  sixième,  auquel  il  ne  manquait  que  la  cérémonie 
du  sacre,  s'y  trouvèrent  réunis.  Tous  voulurent  représenter  leur 
nationalité  et  montrer  aux  sectes  hérétiques  que  les  rits  divers 
sanctionnés  par  le  Souverain  Pontife,  n'ont  pas  détruit  l'unité 
catholique.  Ce  fut  encore  Mgr  Hillereau  qui,  dans  celte  cérémonie, 
porta  le  Saint -Sacrement,  ayant  à  ses  côtés  Mgr  Borchi,  évèque 
nommé  de  Bethspîde  in  partibtM,  et  Tévêque  chaldéen  Mospul. 
Deux  évèques  arméniens,  l'un  archevêque  primat,  l'autre  arche- 
vêque démissionnaire,  les  attendaient  à  la  porte  de  leur  église  et 
se  réunirent  à  eux.  Tout  le  clergé  latin,  tout  le  clergé  arménien 
entouraient  les  chefs  de  l'église.  C'était,  suivant  l'expression  de 
Mgr  Leleu,  préfet  apostolique  des  Lazaristes  à  Constant inople, 
auquel  j'emprunte  ce  récit,  c'était  l'Europe  et  l'Asie  réunies 
dans  un  temple  catholique,  pour  se  donner  le  baiser  de  paix. 

Â  ce  nombreux  clergé  servaient  d'escorte  le  collège  français  et 
soixante  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  divisées  en  trois  groupes 
que    distinguaient    des  ceintures    de  couleur    différente.    Ces 
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groupes  étaient  dominés  par  la  statue  du  Christ  dont  nous  avons 
parié,  pcr  une  statue  de  Tlmmaculée-Gonception  et  une  image 
de  sainte  Philomène.  Des  chœurs  faisaient  entendre  de  saints 
cantiques,  et,  par  l'harmonie  de  leurs  chants,  semblaient  inri* 
ter  tous  les  dissidents  de  TÉglise,  si  nombreux  à  Gonstantinople, 
au  concert  des  ftmes. 

L*effet  de  cette  cérémonie  fut  immense  sur  tous,  et  plus  parti* 
cnlièrement  sur  les  femmes  turques,  que  la  pompe  des  fêtes 
trouve  toujours  si  impressionnables.  Dans  leur  admiration,  elles 
levaient  les  yeux  au  ciel,  rendant  grâce  à  Dieu  et  lui  demandant 
de  vivre  assex  pour  revoir  de  telles  splendeurs  auxquelles  elles 
donnèrent  le  nom  de  fête  des  roses.  Dans  cette  solennité  où  do- 
minait le  caractère  français,  le  sentiment  patriotique  s'était 
mêlé  au  sentiment  religieux.  Emblèmes  de  deux  puissances  toujours 
unies,  la  croix  et  le  drapeau  de  la  France  apparaissaient  à  côté  l'un 
de  l'autre  sur  la  tour  de  l'église  paroissiale.  «  Je  vous  avoue  que  ce 
jour-là,  je  ne  me  croyais  pas  chez  les  Turcs,  i^  a  dit  un  témoin  de 
cette  scène  sublime.  De  la  capitale  de  l'empire  ottoman,  sa  pensée 
se  reportait*elle  sur  Paris,  alors  la  capitale  du  monde  civilisé  ? 
Hélas  !  ce  n'est  plus  sur  les  bords  de  la  Seine  qu'il  tournerait 
aujourd'hui  ses  regards.  Depuis,  Paris  a  appartenu  aux  brigands 
et  aux  assassins.  On  a  pillé  ses  églises,  massacré  ses  archevêques, 
persécuté  les  religieuses,  proscrit  le  culte  de  Dieu.  On  a  pu 
croire  un  instant  que  pour  trouver  Fespril  de  tolérance  dont 
nous  sommes  de  si  singuliers  apôtres,  il  faudrait  se  transporter 
chez  les  Turcs.  Là,  du  moins,  sous  la  protection  du  croissant,  la 
croix  est  respectée;  là,  la  procession  de  la  fète-Dieu  se  fait  encore 
librement. 

Le  vicariat  apostolique  de  Mgr  Hillereau  s'étendait  sur  de  vas^ 
tes  provinces.  En  Europe,  il  comprenait  la  Thrace  et  la  Macédoine, 
en  Asie,  toute  TAsie  Mineure,  Smyrne  exceptée.  Les  tles  de  Can- 
die, de  Rhodes,  de  Mételo^  de  Ténédos  et  quelques  autres  encore 
en  faisaient  partie.  Pour  produire  d'abondantes  moissons,  un 
champ  aussi  étendu  demandait  bien  des  bras,  et  le  troupeau  qu'il 
nourrissait,  dispersé  sur  des  régions  lointaines,  ne  pouvait  recevoir 


s^uveol  la  viûle  du  p^Pteur.  Là  se  troiivi^ifiQt  (cm  t^  cutbolique^, 
Syr|fi{is,  Qhsil(lé^ûS9  Qrflçs,  Mi^ra»Ue^f  ^^o-i  ^^ns  disiiQCtijOii  d^  rita. 
3teiil^  Ui9  Arm^i^Ps,  pour  jesq^eU  )e  Ssiint-Siège  a^it  érigé  nu 
arcl^ev^hé  à  Cons^QUapplat  i^e  dépendaieat  pas  de  la  juridiçiiou 
dtt  wm^i  apostolique  frapçais.  Longtemps  leur  gouveraernent 
avait  relevé  des  deux  patriarches  hérétiques,  grec  et  arménien, 
mais  ^a  $rman  v^^it  de  le  çppQer  h  l'archevêque  arménien  ca- 
tholique. Ce  fut  h  la  solUcitatipp  de  Mg?  Georgea  H; sse,  évèque  du 
rit  syriaque  de  llossul,  converti  à  la  ireligion  cathaliqMe  par  Mgr 
Coupper4fc  ««'eut  lieu  c#t(eTéumo6  dftious  lea  catholiques  rayas 
d^  provinces,  au  grapd  méeuntentomeut  de»  chefs  hérétiques, 
qui  tra^U^imt  à  détruire  l'uiti^  catholique  avec  la  même  ar- 
deur que  d'i^u>m$  s'appliquaient  à  la  rétablir.  Chose  bien  digue 
de  remarque  et  qui  montre  eombien,  dans  leur  baîae  aveugle 
ewtre  leii  ^tboliqi^»  les  sectaires  mettent  plus  de  paasions  que 
les  iofidèleat  peodant  que  les  premiers  s'épuisaient  en  efforts 
impiûsaaiilSf  pour  convertir  un  des  ministres  du  suUau  et  le  rendre 
hostile  aui  catholiques,  «  celui-ci  se  faisait  indiquer  les  passages 
de  rÉvaugile  q^  établissent  la  primauté  de  saint  Pierre,  pû«ur  les 
lûm  lui-mêrne  dana  une  traduction  turque  des  livres  saints  qu'il 
avait  dana  sa  bibliothèque  ^  » 

Avant  de  commencer  sa  tournée  pastorale,  Mgr  Hillereau  dut 
s'occuper  de  Csiire  à  son  église  paroissiale  des  réparations  dont 
le  besoin  était  si  urgent  que  le  temple  du  Seigneur  allait  tomber 
en  ruines,  s'il  n'y  était  pas  pourvu  iounédiateraent.  Une  partie  des 
fonds  envoyés  ui  vicaire  apostolique  de  Constanttnople  par  l'Asso*- 
ciaticm  de  la  Propagation  de  la  Foi,  fut  consacrée  à  cette  œuvpe. 
Hais,  comme  il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas,  les  dépenses 
ayant  excédé  de  beaucoup  ses  prévisions,  Mgr  Hillereau  se  vit 
dans  la  nécessité  de  contracter  des  dettes.  C'était  la  première  fois 
quA  sembktlle  chose  lui  arrivait,  ce  ne  fut  pas  la  dernière.  Sou- 
vent son  aèle  lui  fit  outrepasser  ses  ressources.  La  cenâanoe 
qu'il  avait  dans  la  Providence  le  rassurait;  il  ne  doutait  pas  quHl 
tron^e^aii  un  |our  une  main  généreuae  pour  lui  venir  en  ai^  Il 
..tLettMLCfoMgr  HiB«r«ittJi;il.GoHrauâ.     ..4... 
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ne  fut  pas  trompé  dans  son  attente.  L'incendie  allumé  dans  le 
quartier  de  Péra  en  1834,  n*avait  épargné  ni  les  églises,  ni  l'arche- 
vècbé.  A  son  arrivée  à  Constantinople,  Mgr  Hillereau  n'eut  pour 
se  loger  qu'un  chétif  appartement,  qui  rappelait  le  presbytère 
dans  lequel  le  père  Beaudouin  s'était  installé,  lorsque,  à  son  re- 
tour d'Espagne,  la  paroisse  de  la  Jonchère  avait  été  confiée  à  son 
ministère.  Beaucoup  plus  soucieux  de  la  maison  du  Seigneur  que 
de  la  sienne  propre,  Mgr  Hillereau  s'était  occupé  tout  d'abord  de 
réparer  et  d*orner  son  église  ;  l'état  de  délabrement  où  il  Pavait 
trouvée  était  tel,  que,  dans  l'impossibilité  d'y  célébrer  le  sacrifice 
de  la  messe,  la  chapelle  d'un  couvent  de  réguliers  située  dans 
son  voisinage  avait  été  mise  à  sa  disposition.  Ce  n'était  qu'après 
l'avoir  restaurée,  qu'il  avait  songé  à  agrandir  le  palais  épis- 
copal  —  palais  est  un  mot  bien  ambitieux  appliqué  à  une 
si  cbétive  demeure  —  trop  étroit  pour  recevoir  un  clergé  dont 
la  position  était  vraiment  lamentable.  Tout  en  effet  manquait  à  son 
zèle,  tout  manquait  à  ses  besoins.  Sans  églises,  et  dans  le  dénue- 
ment le  plus  absolu,  ses  prêtres  se  voyaient  forcés,  pour  subvenir 
à  leur  misérable  existence,  d'accepter  des  prêtres  réguliers  — 
seuls  possesseurs  de  toutes  les  paroisses  et  par  conséquent  des 
ressources  de  leurs  églises,  — -  les  places  les  plus  humbles.  Ce  fut 
dans  rintention  de  pourvoir  à  leur  logement  que  Mgr  flillereau 
releva  la  maison  de  Saint-Georges,  autrefois  habitée  par  les  vicai- 
res apostoliques,  en  construisit  une  à  côté,  en  acheta  enfin  trois 
autres,  qui  n'offraient  pas  sans  doute  tout  le  confort  désirable 
puisqu'elles  étaient  en  bois,  mais  qui  pouvaient  pourtant  servir 
d'abri  et  de  refuge. 

Pendant  quelque  temps,  Mgr  Hillereau  n'avait  eu  auprès  de  sa 
personne  que  deux  prêtres  indigènes.  Les  autres  prêtres  sécu- 
liers, sortis  des  iles  de  l'archipel,  ne  trouvant  pas,  dans  Texer- 
cice  de  leur  ministère,  des  ressources  suffisantes,  vivaient  misé- 
rablement au  sein  de  leurs  familles  qui  avaient  quitté  des  rochers 
arides  pour  venir  demeurer  avec  eux  à  Constantinople.  Ce  fut 
pour  s'entourer  d'ecclésiastiques  instruits  qu'il  envoya  quelques 
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jeunes  gens  au  collège  de  la  Propagande  à  Rome.  En  écriTant  ces 
lignes,  nous  avuns  sous  les  yeux  une  lettre  du  cardinal  Transon} 
par  laquelle  ce  prélat  Tautorise,  suivant  la  demande  qu'il  en  a 
faite,  à  envoyer  un  élève  au  collège  Urbano,  lui  promettant  que, 
plus  tard,  d'autres  pourront  être  admis  dans  la  même  maison. 

Le  -vicaire  apostolique  ne  se  bornait  pas  à  veiller  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient, ses  regards  s'étendaient  au  loin.  Par  ses  soins,  des  cha- 
pellenies  s'élevèrent  en  debors  de  Gonstantinople,  des  établisse- 
ments religieux  furent  créés  à  Scutari,  à  Cadi-Kené,à  Brousse,  à  Var- 
na, à  San^Siefano,  ailleurs  encore.  Pour  toutes  ces  fondations,  il  fal- 
lait des  sommes  considérables  et  une  conduite  habile  qu'impo- 
saieni  les  circonstances.  La  cupidité  des  fonctionnaires  musulmans 
ne  cédait  jamais  en  effet  qu'à  des  ai^uments  pécuniaires.  Pour 
bâtir  une  église,  on  devait  tout  d'abord  être  muni  d'un  firman.  Le 
demander  au  grand  Vizir,  faire  intervenir,  à  cet  effet,  l'ambassadeur 
de  France,  c'était  s'exposer  à  un  refus  et  créer  des  embarras  à  notre 
diplomatie.  Mgr  Hillereau  s'y  prenait  autrement  et  trouyait  beau- 
coup plus  simple  de  s'en  passer.  Il  commençait  par  élever  des 
murailles  qui  n'avaient  aucun  caractère   arcbitectural  et    aux- 
quelles il  se  gardait  bien  de  donner  le  nom  qu'elles  devaient 
porter,  prenant  soin  d'en  cacher  aux  yeux,  par  de  minces  cloisons, 
les  dispositions  intérieures,  et,  quand  tout  était  fini,  les  faisait  dispa- 
raître ;  ornait  les  murs  de  saintes  images,  et  consacrait  un  nouveau 
lOmple  au  Seigneur.  L'attention  des  Turcs  était-elle  éveillée  avant 
l'achèvement  de  l'édifice?  Recevait-il  de  l'autorité  la  défense  de  bâ- 
tir ?  Il  savait  ce  que  cela  voulait  dire,  et  suspendait  ses  travaux  avec 
la  certitude  de  pouvoir  tes  reprendre   bientôt.  Gomme  il  n'y  avait 
qu'à  donner  de  l'argent  pour  lever  l'interdit,  Mgr  Hillereau  s'exé- 
cutait, et  rbonnête  agent,  en  empochant  la  somme,  devenait  aveu- 
gle et  laissait  faire.  Il  lui  arrivait  pourtant   quelquefois  de  recou- 
vrer la  vue  avant  que  la  construction  de  l'église  fût  achevée  ;  l'em- 
ploi du  même  moyen  avait  le  même  succès.  Après  les  agents  des 
bâtiments,  venaient  les  ouvriers,  les  fournisseurs  de  matériaux, 
bande  de  filous  sur  lesquels  il  fallait  avoir  toujours  les  yeux  ou- 
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verts.  Mgr  Hillereau  ne  les  perdait  pas  de  vue,  et,  malgré  les 
rebuts,  les  contrariétés,  les  épreuves  de  toute  nature,  triomphait 
des  obstacles. 

Les  missions  du  Levant  ne  ressemblent  point  à  celles  de  la 
Chine  et  de  l'Amérique.  Dans  les  dernières,  le  prêtre  s'efforce  de 
foire  pénétrer  dans  Tâme  des  idolâtres  les  principes  du  christia- 
nisme ;  dans  les  premières,  il  travaille  &  ramener  dans  le  sein  de 
l'Eglise  ceux  qui  s'en  sont  éloignés.  Pour  être  de  nature  différente, 
les  difficultés  sont  égales,  et  le  danger  que  court  le  missionnaire 
est  peut-être  plus  grand  à  Gonsiantinople  qu'à  Pékin.  Nous  avons  dit 
avec  quel  entêtement  les  sectes  religieuses  de  l'Orient  s'enfoncent 
dans  leur  erreur,  et  quels  efforts  surhumains  il  faut  faire  pour 
les  en  tirer.  Si  les  missionnaires  chargés  de  ce  soin,  n'ont  pas  i 
craindre  le  martyre,  s'ils   ont  moins  à  redouter,  dans  l'empire 
ottoman  que  dans  l'empire  chinois,  les  violences  corporelles,  ils 
sont  bien  souvent  exposés  à  un  fléau  qui  fait  plus   de  victimes 
encore.  Dans  ce  malheureux  pays,  où  les  soins  hygiéniques  les 
plus  élémentaires  sont  négligés,  la  peste  est  presque  endémique.  Vue 
de  loin,  lorsqu'elle  est  éclairée  par  les  feux  éblouissants  du  soleil, 
la  grande  cité  offre  à  l'œil  ravi  des  splendeurs  dont  le  spectacle  n'a 
pas  son  pareil  dans  l'univers  entier.  Mais  si  l'étranger,  émerveillé 
de  tant  de  beautés,  veut  rester  sons  le  charme   de  leur  enchan- 
tement, qu'il  se  borne  à  les  contempler  du  Bosphore,  et  qu'il  se 
garde  bien  de  descendre  à  terre.  S'il  pénétrait  eh  effet  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  quelle  désillusion,  quel  mépris  pour  un  peuple 
si  favorisé  de  la  nature  et  si  croupissant  dans  la  fange,  n'éprouve- 
rait il  pas  à  l'aspect  de  tant  d'insouciance!  Les  regards  se  détournent 
involontairement  des  superbes  monuments  de  la  ville  impériale, 
pour  se  porter  sur  des  immondices  dont  l'odorat  est  frappé  avant 
que  la  vue  n'en  soit  blessée.  Rien  ne  peut  donner  l'idée  de  la 
malpropreté  et  de  la  puanteur  des  rues  dans  lesquelles  la  police, 
quelle  police  que  celle  de  Constantinople  1  laisse,   sans  les   faire 
enlever,  toutes  les  ordures  et  jusqu'aux  chiens  crevés,  dont  les  éma- 
nanations  miasmatiques  infectent  l'air  que  l'on  respire.  Indépendam* 
ment  de  l'horreur  bien  naturelle  qu'inspirent  dés  chairs  qui  se  cor-* 
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rompent  et  tombent  en  lambeaux,  les  Turcs  devraient  pourtant  com- 
prendre qu'aux  entours  de  tels  charniers,  vont  se  développer  des 
foyers  infectieux  dont  ils  pourront  être  les  premières  victimes.  Hais 
le  fatalisme  est  là,  les  détournant  de  prendre  les  précautions  les  plus 
simples  et  les  plus  urgentes.  Quand  le  fléau  viendra  à  éclater, 
les  grands  s^enfermeront  dans  leurs  palais,  loin  de  la  demeure 
du  pauvre,  plus  particulièrement  exposée  à  la  contagion.  Le  prêtre 
catholique  aura  une  conduite  tout  opposée  ;  toujours  prêt  à  por- 
ter les  consolations  de  la  religion  au  plus  pauvre  comme  au  plus 
riche,  il  bravera  la  mort  sans  hésitation  et  sans  crainte. 

La  maladie  a-t-elle  fini  ses  ravages  ?  Il  lui  reste  une  autre 
tâche  à  remplir.  Les  veuves  et  les  orphelins  lui  tendent  la  main; 
il  faudra  les  vêtir,  les  loger,  leur  donner  du  pain. 

Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  Mgr  Hillereau  occupait  le  siège 
apostolique  de  Constantinople,  quand  la  peste  y  fit  son  appari- 
tion; elle  s'étendit  rapidement  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville> 
gagnant  de  proche  en  proche  les  villages  environnants.  Bien  qu'il 
y  fût  préparé,  et  que  rien  ne  pût  ébranler  la  fermeté  de  son  âme, 
ce  n'est  pas  sans  une  profonde  émotion  que  le  digne  prélat  fut 
témoin  des  scènes  de  désolation,  de  découragement  et  d'abandon 
auxquelles  il  lui  fut  donné  d'assister.  On  mourait  dans  la  rue, 
sans  qu'il  se  trouvât  une  main  pour  enlever  le  cadavre  devenu 
un  objet  d'horreur  et  d'effroi.  Des  villages  restaient  complètement 
déserts  ;  on  voyait  souvent  une  porte  de  la  ville  fermée  long- 
temps  avant  la  chute  du  jour;  ce  qui  voulait  dire  que,  depuis  le 
lever  du  soleil,  mille  morts  avaient  déjà  passé  par  là,  l'usage  étant, 
en  pareil  cas,  de  la  fermer  en  signe  de  deuil.  Les  prêtres  catho- 
liques exceptés,  tout  le  monde  fuyait  les  pauvres  qui,  plus  que 
tous  les  autres,  transmettaient  la  maladie,  et  les  malheureux  mou- 
raient de  faim.  Infidèles  cette  fois  à  cette  doctrine  que  rien  ne 
peut  arrêter  la  main  de  Dieu,  les  Musulmans  se  gardaient  bien  de 
secourir  les  malades,  dans  la  crainte  d'être  atteints  par  la  con- 
tagion. Mgr  Hillereau  ne  recula  pas  devant  le  danger.  Loin  de 
uir  les  lieux  empestés,  il  donna  à  son  clergé  l'exemple  du  dévoue- 
ment et  de  la  charité.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait     M.  Michaud 
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prêtre  de  Saint-Laurent,  lettre  que  les  Annales  de  la  Propaga- 
iion  de  la  Foi  ont  publiée,  on  trouvera  Témouvant  récit  de  cette 
grande  calamité. 

Mgr  Hillereau  ne  pouvait  pas  se  consoler  de  la  pauvreté  des 
églises  latines  de  Constantinople.  Les  églises  arméniennes  leur 
étaient  bien  supérieures  pour  la  construction  des  édifices,  pour 
leur  disposition  intérieure,  pour  la  richesse  des  ornements,  pour 
le  personnel  du  clergé  qui  ne  comptait  pas  moins  de  quatre-vingt 
dix  prêtres  :  encore  ce  nombre  était-il  insuffisant  aux  besoins  du 
culte.  Mais  c'était  surtout  du  côté  de  la  mosquée,  autrefois  Sainte- 
Sophie,  que  se  tournaient  les  regards  affligés  du  vicaire  apostoli- 
que. Sainte-Sophie,  si  riche  en  souvenirs,  autrefois  si  pleine  de 
splendeurs  ;  Sainte 'Sophie,  à  laquelle  quatre  cent  prêtres  étaient 
attachés  ;  Sainte-Sophie,  qui  était  à  Constantinople  ce  qu*est  à 
Rome  l'église  de  Saint-Pierre  ;  Sainte-Sophie,  livrée  aujourd'hui 
à  rislamisme,  ne  connaît  plus  le  culte  du  Seigneur  !  Le  croissant 
de  Mahomet  y  a  remplacé  la  croix  du  Sauveur  des  hommes.  Mais, 
quoi  qu'aient  pu  faire  le  temps  et  la  main  des  barbares,  tout  y  est 
encore  plein  des  magnificences  de  l'Église.  Si  son  dôme,  autrefois 
tout  revêtu  de  mosaïques,  est  aujourd'hui  dégradé  par  les  gardiens 
qui  en  vendent  les  débris  aux  étrangers,  les  marbres,  les  colonnes 
de  porphyre,  conservés  dans  toute  leur  beauté,  sont  encore  pour 
le  monde  entier  un  objet  d'admiration.  Vainement  les  infidèles 
se  sont-ils  efforcés  de  faire  disparaître  les  derniers  vestiges  des 
saintes  images;  un  œil  attentif  peut  encore  reconnaître  deux  croix 
qui,  gravées  sur  le  marbre,  ont  résisté  à  bien  des  tentatives 
mises  en  œuvre  pour  les  faire  disparaître. 

On  comprend  quelle  dut  être  l'émotion  de  Mgr  Hillereau  de- 
vant toutes  ces  dégradations.  De  quelle  amertume  son  âme  ne  fut- 
elle  pas  abreuvée,  quand,  pour  la  première  fois,  il  entra  dans  la 
Mosquée  !  Les  imans  y  célébraient  une  de  leurs  cérémonies. 
L'empereur  Constantin  s'était  peut-être  agenouillé  à  la  place  qu'ils 
occupaient;  c'était  dans  son  sanctuaire  qu'au  cri  :  «  Gloire  au 
prophète  I   »  l'empereur  Juslinien  avait  répondu  par  cette    or- 
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gaeilleuse  exclamation  :  «  Gloire  à  Dieu,  qui  m'a  jugé  digne  d'a- 
chever un  si  grand  ouvrage  !  Je  t'ai  surpassé,  Salomon  I  » 

Hélas  !  Sainte-Sophie  a  d^autres  pages  qu'il  faudrait  arracher  de 
son  histoire.  N'est-ce  pas  dans  sa  chaire  qu'eurent  lieu  ces  misé- 
rables discussions  théologiques,  qui  étouffèrent,  comme  Tesprit 
de  parti  le  fait  de  nos  jours,  les  idées  d'une  saine  politique  et 
jusqu'au  sentiment  de  conservation  de  la  religion  chrétienne  ? 
N'esi-ce  pas  sous  ses  voûtes  que  retentirent  les  anathèmes  contre 
l'Eglise  latine?  N'est-ce  pas  là  qu'un  peuple  en  démence  en 
ferma  les  portes,  refusant  les  secours  qui  lui  venaient  de  Rome  ? 
Mais  est-ce  bien  à  nous  qu^il  appartient  de  flétrir  cet  esprit  de 
vertige  et  d'erreur,  à  nous  qui,  dans  notre  aveuglement,  nous  pré- 
parons peut-être  à  la  même  castastrophe  par  nos  divisions  insen- 
sées y 

Les  soins  que  lui  demandait  une  surveillance  de  tous  les  ins- 
tants, n'empêchèrent  point  le  vicaire  apostolique  de  Constantinople 
de  visiter  son  vaste  diocèse.  Longtemps  l'état  sanitaire  du  pays 
l'en  avait  empêché.  Dans  le  courant  de  l'année  1838,  il  pensait 
le  parcourir  dans  toute  son  étendue,  mais  il  ne  put  y  consacrer 
que  le  mois  de  juin.  Un  soufQe  empesté  étant  encore  venu  s'abattre 
sur  Constantinople,  d'impérieux  devoirs  l'y  rappelèrent,  un  mois 
après  qu'il  en  était  parti. 

Mgr  Hillereau  borna  dont  sa  visite  pastorale  à  la  partie  de  la 
Géorgie  soumise  à  sa  Juridiction  spirituelle.  Presque  toute  cette 
province  appartient  à  l'empire  russe,  et  le  czar,  voulant  que  tous 
ses  sujets  soient  soumis  à  TÉglise  dont  il  est  le  chef,  interdit  aux 
missionnaires  l'entrée  de  ses  états.  Force  fut  donc  à  Mgr  Hillereau 
de  s'arrêtera  Trébizonde  où  il  vit,  avec  une  peine  profonde,  que 
les  familles  catholiques,  presque  complètement  dépourvues  de  se- 
cours religieux,  tombaient  dans  l'indifférence  en  matière  de  reli- 
gion, quand  elles  ne  se  montraient  pas  disposées  à  se  rapprocher 
des  hérétiques.  Ce  n'était  que  de  loin  en  loin  en  effet  que  des  mis- 
sionnaires, en  se  rendante  Tiflis, traversaient  Trébizonde.  Le  trou- 
peau ne  s'égarant  que  parce  qu'il  n*avait  pas  de  pasteur,  Mgr  Hille- 
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reau  songea  à  y  fonder  une  mission  permanente.  L'importance  de 
Trébizonde,  ses  richesses,  son  commerce,  le  concours  d'étrangers 
qu'on  y  rencontre,  pouvaient  la  rendre  utile  et  prospère.  C'est  au 
milieu  des  persécutions  des  Turcs,  plus  grandes  là  que  partout  ail- 
leurs, qu'il  appartenait  au  prélat  catholique  de  planter  glorieuse- 
ment la  croix,  au  lieu  de  la  tenir  d'une  main  timide  et  comme  voilée. 
Quand  les  Mahométans,  les  Juifs,  les  Arméniens  lèvent  fièrement 
la  tète,  quand  les  Grecs  n'y  comptent  pas  moins  de  dix  églises, 
beaucoup  de  chrétiens,  catholiques  dans  le  cœur,  cachent  leur 
croyance,  et,  par  crainte  ou  par  cupidité,  professent  tout  haut 
l'islamisme  pour  lequel  ils  ont  une  aversion  secrète.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  se  conduisaient  les  premiers  chrétiens.  Faisant  peu  de 
cas  des  biens  de  la  terre,  ils  couraient  gaiement  au  martyre,  ani- 
més de  cette  passion  toute  céleste  que  l'on  a  appelée  la  folie  dé  la 
croix. 

Mgr  Hillerean  se  joignit  à  l'archevêque  catholique  de  Scopée 
pour  demander,  sans  pouvoir  l'obtenir,  qu'une  entière  liberté  de 
conscience  et  de  pratiques  religieuses  fût  accordée  aux  catholiques. 
Aujourd'hui,  cette  liberté  n'est   plus   contestée. 

Trébi2onde  était  le  centre  principal  de  l'abominable  commerce 
d'esclaves  achetés  ou  volés  en  Circassie.  Parmi  les  jeunes  filles  et 
les  jeunes  garçons  amenés  au  marché,  Mgr  Hillereau  remarqua 
deux  enfants,  encore  au  berceau.  De  nos  jours,  il  n'en  est  plus 
ainsi.  La  vente  publique  des  esclaves  n*est  plus  tolérée,  et  cet 
odieux  trafic  ne  se  fait  pas  ostensiblement;  aussi  le  prix  de  la 
marchandise  a»t-il  augmenté  en  raison  de  la  difficulté  que  l'on 
trouve  à  se  la  procurer.  Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  de  voir  une 
jeune  esclave  se  payer  jusqu'à  huit  mille  francs. 

Toutes  les  grandes  fondations  où  d'illustres  apôtres  avaient 
fait  entendre  avec  tant  de  succès  la  parole  émancipatrice  de  l'Évan- 
gile, ont  disparu  du  pays.  Les  Récollets  sont  les  derniers  reli- 
gieux qui,  sur  cette  côte  de  la  mer  Noire,  aient  eu  des  établisse- 
ments. Faute  de  ressources,  ils  ont  été  obligés  de  les  abandonner. 
{Aiuivré).  C.  Merland. 
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Il  arrive  souvent,  sur  nos  boulevards,  sur  nos  promenades  pu- 
bliques^ qu'on  entend,  sans  l'avoir  aucunement  recherché,  quel- 
ques mots  de  la  conversation  de  deux  passants  inconnus.  J'ai  re- 
marqué que  le  sujet  de  leur  entretien  est  toujours  dans  la  dépen> 
dance  de  leurs  âges.  S'ils  ont  moins  de  trente  ans,  ils  parlent  de 
leurs  plaisirs.  S'ils  ont  de  trente  à  cinquante-cinq  ans,  et  même  au 
del^^  ils  causent  de  leurs  affaires,  des  succès,  des  soucis^  des  es- 
pérances ou  des  déceptions  de  leurs  carrières  respectives.  S'ils  ont 
dépassé  la  soixantaine,  ils  causent,  hélas  !  des  troubles,  des  acci- 
dents, des  vicissitudes  de  leurs  santés,  et  du  traitement  de  leurs  in- 
firmités. C'est  un  sujet  de  conversation  qui  me  parait  peu  récréatif. 
Hais  d'ordinaire^  celui  qui  parle  de  sa  santé  y  prend  un  si  vif  in- 
térêt qu'il  ne  s'avise  guère  de  réfléchir  s'il  divertit  ou  s'il  ennuie 
celui  qui  l'écoute.  D'ailleurs,  chacun  aura  son  tour,  et  puis,  lorsque 
les  infirmités  se  ressemblent,  on  peut  être  certain  que  l'intérêt 
sera  pareillement  excité  de  part  et  d'autre. 

Je  fais  ici  abstraction  de  la  politique.  J'ai  connu  le  temps  où  l'on  en 
parlait  partout,  et  à  tous  les  âges.  Ce  n'est  plus  la  mode/on  laisse 
volontiers  la  politique  aux  politiciens.  Deux  députés  qui  passent 
parlent  imperturbablement  de  la  Chambre,  du  ministère  ou  des 
élections.  Ils  ont  de  trente  à  soixante  ans;  c'est  parler  de  leurs  af- 
faires, comme  deux  boursiers  parlent  de  la  Bourse,  deux  médecins 
de  maladies,  deux  officiers  de  garnisons  et  d'avancement. 

—  Et  deux  femmes  ensemble,  me  demandera-t-on,  de  quoi 
parlent-elles  ? 

Je  pourrais  me  borner  à  répondre  que  je  n'en  sais  rien,  ne  les 
ayant  pas  entendues.  Il  n^est  pas  d'usage,  parmi  la  bonne  compa- 
gnie, que  deux  femmes  se  montrent  seules  dans  un  lieu  public,  et 
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cela  n*arriv6  absolument  jamais  à  deux  jeunes  filles.  Quand  deux 
femmes  voyagent  seules,  quand  elles  ne  sont  pas  des  curieuses  ou 
des  coquettes,  elles  escaladent  le  compartiment  réservé,  où  je  ne 
suis  pas  admis  à  pénétrer.  Il  m'arrive  bien  de  rencontrer  assez 
souvent  dans  nos  rues  une  mère  et  sa  fille.  Elles  se  hâtent  vers  un 
but,  et  j'ai  cru  observer  qu'elles  ne  se  disent  pas  grand'chose  ;  si 
l'on  me  presse  de  questions,  je  serai  donc  réduit  aux  conjec- 
tures. 

Je  crois  que  la  conversation  de  deux  jeunes  filles  subit,  dans 
l'espace  d'un  lustre,  c'est  la  durée  de  la  vie  d'une  jeune  fille,  une 
série  de  modifications  très  rapides  et  très  tranchées.  Âpres  avoir 
beaucoup  parlé  du  catéchisme  et  du  cours,  elles  parlent  beaucoup 
du  bal.  Elles  comparent,  en  mille  chucholtements,  les  mérites  et 
les  ridicules  de  leurs  danseurs  ;  elles  se  racontent  les  petits  inci- 
dents ignorés  des  mères  ;  elles  se  communiquent  des  remarques 
qui  ne  sont  pas  exemptes  de  malice.  Elles  comparent  aussi  les 
mérites  des  rivales,  elles  analysent  les  succès,  avec  bien  des  nuan- 
ces de  sympathie  ou  de  jalousie.  Si  intime,  si  confiant  que  soit  le 
gazouillage,  elles  ont  l'une  pour  l'autre  des  réticences  et  de  pe- 
tites perfidies.  Bientôt  elles  parlent  de  mariage,  non  pas  pour  elles 
d'abord,  mais  pour  les  compagnes,  pour  les  sœurs  qui  les  précè- 
dent de  quelques  années  dans  la  vie.  Dès  que  le  signal  a  été  donné, 
dès  qu'elles  ont  vu  Texhibition  des  premières  corbeilles  et  assisté 
aux  premières  cérémonies,  cetintérèt  s'accroît  dans  une  progression 
qui  se  précipite,  et  détermine  le  sujet  dominant  de  la  conversation 
des  jeunes  filles,  —  à  moins  qu'elles  n'aient,  ce  qui  n'est  pas 
rare,  un  motif  mystérieux  et   profond  de  l'éviter. 

Comment  le  leur  reprocher?  Comment  s'en  étonner?  Le  mariage, 
ce  point  d'interrogation  si  redoutable,  est  nécessairement  pour 
elles  l'intérêt  suprême. 

Je  crois  que  deux  jeunes  femmes  ensemble  parlent  beaucoup  de 
leurs  maris,  trop  souvent  pour  se  confier  des .  déceptions  et  des 
peines.  Avec  plus  de  complaisance,  deux  mères  parlent  beaucoup 
de  leurs  enfants.  A  tout  âge,  deux  femmes  parlent  de  toilettes.  A 
tout  âge  aussi,  et  sans  attendre  comme  nous  la  soixantaine,  elleâ  se 
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communiquent  des  confidenceâ  sur  leurs  santés,  n&ais  je  jure  que 
je  n^ai  rien  entendu. 

Un  jour,  je  faisais  les  cent  pas  dans  la  grande  allée  des  Tui- 
leries, par  un  beau  soleil  de  printemps.  J'avais  donné  rendez-vous 
à  mon  ami  Gaston,  qui  n'arrivait  pas.  Quoique  nous  eussions 
moins  de  trente  ans,  on  ne  nous  aurait  pas  entendus  causer  de 
nos  plaisirs.  Nous  avions  à  traiter  une  affaire  qui  était  surtout  la 
mienne.  Je  commençais  à  m'impatienter,  j'avais  du  moins  tout  le 
loisir  d'observer  les  passants.  Je  venais  précisément  d'avoir  trois 
occasions  de  vérifier  une  fois  de  plus  ma  remarque  sur  la  chrono- 
logie des  sujels  d'entretien.  J'avais  saisi  au  vol  les  propos  de  deux 
jeunes  gens  qui  jasaient  avec  animation  des  courses,  de  deux  hom- 
mes mûrs  qui  commentaient  bruyamment  le  cours  des  actions, 
de  deux  vieillards  qui^  appuyés  sur  leurs  cannes,  discutaient  les 
vertus  comparées  de  Vichy  et  de  Gontréxeville. 

Je  croisai,  à  plusieurs  reprises,  un  couple  qui  attira  mon  atten- 
tion. La  jeune  femme,  ou  la  jeune  fille,  car  sa  taille  svelte  et  sa 
fraîcheur  me  laissaient  indécis,  était  remarquablement  belle.  Elle 
se  penchait,  avec  un  abandon  plein  de  grâce,  au  bras  d'un  jeune 
homme  qui  avait  aussi  beaucoup  d'avantages  extérieurs,  et  dont 
la  mise,  ainsi  que  la  tournure,  étaient  d'une  parfaite  élégance.  La 
conversation  paraissait  fort  animée,  à  en  juger  par  le  mouvement 
des  lèvres  et  le  jeu  des  physionomies.  Cette  conversation  était  ma- 
nifestement gaie.  Les  visages  se  souriaient  l'un  et  l'autre,  sans 
aucun  rire  tapageur.  L'air  de  candeur  de  la  jeune  femme  et  la 
sobriété  de  bon  goût  de  sa  toilette  excluaient  toute  hypothèse  dé- 
favorable. Ce  couple  semblait  heureux. 

J'avais  supposé,  à  la  première  rencontre,  qu'ils  étaient  frère  et 
sœur.  Je  m'imaginais  qu'ils  se  retrouvaient  après  une  longue  sé- 
paration, un  voyage  peut-être,  et  qu'ils  avaient  à  se  raconter  beau- 
coup de  choses.  J'écartai  bientôt  cette  supposition.  La  dissem- 
blance des  traits  était  trop  accentuée.  Le  jeune  homme  était  aussi 
brun  que  la  jeune  femme  était  blonde;  on  les  aurait  crus  nés  sous  des 
climats  différents;  un  Espagnol  et  une  Suédoise  auraient  à  peine  été 
plus  divers.  Et  puis,  l'intimité  entre  frère  et  sœur,  quel  que  soit  son 
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charme,  n*a  pas  ce  caractère  d'animation  soutenue,  à  moins 
qu'il  ne  s'agisse  de  confidences,  et  les  confidences  ne  sont  pas  gaies. 
Les  mœurs  de  ia  bonne  compagnie  ne  me  permettaient  pas  de  sup- 
poser que  ce  fussent  des  fiancés,  se  promenant  seuls  ainsi  dans 
un  lieu  public.  J'étais  donc  amené  forcément  à  l'hypothèse  d'un 
jeune  ménage,  qui  prenait  les  rayons  du  soleil  printanier  pour  ceux 
de  la  lune  de  miel. 

—  Yoilà^  me  dis-je,  deux  passants  qui  ne  causent  assurément  pas 
de  leurs  santés,  dont  l'apparence  est  florissante,  ni  de  leurs 
ambitions,  ni  de  la  hausse  de  la  Bourse,  ni  du  ministère, 
ni  des  élections,  ni  de  la  réunion  du  centre  gauche.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  qu'ils  causent  de  leurs  plaisirs  ;  s'ils  se  parlent 
de  leur  bonheur  et  de  leur  tendresse,  puissent-ils  en  parler  long- 
temps ! 

Ils  marchaient  d'un  pas  assez  rapide.  La  dernière  fois  qu'ils 
me  croisèrent,  j'entendis  distinctement  ces  mots,  prononcés  par  le 
jeune  homme,  sans  aucun  accent  étranger  :  <  Vous  ne  m'aviez  pas 
dit  combien  vous  êtes  belle.  »  Je  n'entendis  pas  la  réponse,  j'aper- 
çus seulement  les  dents  blanches  de  la  jeune  femme,  dont  une  pa« 
rôle  souriante  entr'ouvrait  les  lèvres.  Le  couple  s'éloigna,  disparut 
dans  la  foule,  et  je  ne  le  revis  plus . 

J^étais  resté  rêveur,  cherchant  à  pénétrer  le  mystère  de  ces 
mots  qui  piquaient  ma  curiosité.  Il  était  surabondamment  démon- 
tré qu'un  frère  n'avait  pas  pu  les  prononcer.  Mais  un  nouveau 
marié,  qui  exprime  sa  tendresse  en  dehors  de  toute  surveillance 
ne  se  refuse  pas  d'ordinaire  la  familiarité  du  tutoiement,  et  cette 
considération  me  portait  à  douter.  Je  m'efforçai  d'ailleurs  vaine- 
ment de  comprendre  quel  bizarre  souvenir  pouvaient  évoquer  les 
mots  que  j^avais  entendus. 

De  l'aventure,  j'oubliais  mon  ami  Gaston.  Il  apparut  tout  à  coup, 
accourant  essoufflé,  étonné  de  mon  calme  et  se  confondant  en 
excuses.  Pour  sa  justification,  il  exhiba  sa  montre  qui  marquait 
un  quart  d'heure  de  retard.  Il  venait  de  s'en  apercevoir  devant 
l'horloge  des  Tuileries.  Au  lieu  de  lui  adresser  des  reproches,  je 
loi  contai  mon  anecdote,  non  sans  un  certain  enthousiasme  pour 
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mes  héros,  et  jelui  posai  le  problème  que  je  ne  parvenais  pas  à 
résoudre. 

€  Bah,  me  dit-il.  si  tu  as  le  cœur  ouvert  à  la  poésie  aujourd'hui, 
tu  n'y  as  guère  Toreille.  Tu  ne  vois  donc  pas  que  ta  phrase  myslé* 
rieuse  est  un  alexandrin  ?  Répè(e-la.  » 

Je  répétai  la  phrase,  et  dus  convenir  que  Gaston  n'avait  pas 
tort.  Il  continua  : 

—  «  Les  douze  pieds  y  sont  bien,  et  la  césure.  Tes  intéressants 
personnages  sont  des  personnages  de  comédie,  des  élèves  du  Con- 
servatoire de  déclamation,  qui  étudient  leurs  rôles  en  se  prome- 
nant. Tes  héros  sont  des  cabotins,  mon  cher  ami;  allons  à  tes 
affaires,  qui  sont  plus  sérieuses. 

—  C'est  impossible,  m'écriai-je.  Si  lu  avais  vu  cette  jeune  femme, 
tu  ne  lui  jetterais  pas  à  la  face  une  pareille  injure. 

—  Tant  mieux,  reprit  Gaston,  elle  aura  toutes  les  qualités  de 
l'emploi,  pour  jouer  les  ingénues.  Nous  l'applaudirons,  mon  cher 
ami.  Prends  garde  cependant  de  devenir  amoureux  d'une  prin^ 
cesse  de  la  rampe.  C'est  très  malsain.  Âs-tu  jamais  remarqué  la 
fille  de  mon  ancienne  portière  ? 

—  Jamais. 

— C'est  juste,  tu  n'étais  pas  alors  à  Paris.  Une  ingénue  char- 
mante, qui  est  précisément  au  Conservatoire,  classe  de  la  comédie. 
Ta  Dulcinée  est-elle  très  blonde  ? 

—  Très  blonde. 

—  Je  parie  que  c'est  elle,  dit  Gaston  en  éclatant  de  rire.  Quel 
dommage  que  je  ne  sois  pas  arrivé  plus  tôt  !  Je  t'aurais  présenté 
à  Ja  fille  de  ma  portière,  à  la  sensible  Ângélina.  Tu  aurais  vu 
comme  je  lui  aurais  serré  la  main,  au  risque  de  déranger  la  répé- 
tition. Elle  est  bonne  fille,  et  nous  sommes  de  vieux  amis.  Elle 
m'a  si  souvent  apporté  mes  lettres  et  mon  café  le  matin.  Jolie  fille, 
ma  foi,  et  tu  n'as  pas  mauvais  goût,  mais  il  y  a  longtemps  que 
l'ingénuité  n'est  plus  que  pour  la  mise  en  scène.  » 

J'étais  irrité  de  l'insistance  de  Gaston,  et  de  son  ton  railleur. 
On  a  des  exemples  de  querelles  qui  ont  tourné  au  tragique  et  qui 
n'ont  pas  eu  des  commencements  moins  futiles.  J'eus  quelque 
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peine  à  me  contenir  ei  à  ne  pas  jouer  nïoi-môme  un  rôle  ridicule 
de  Don  Quichotte,  pour  l'honneur  de  ma  belle  inconnue. 

<  Je  suis  certain  que  tu  es  dans  Terreur,  dis-je.  Il  est  inutile 
de  discuter  une  impression  que  tu  n'as  pas  eue  sous  les  yeux.  Cite- 
moi  seulement  la  pièce  à  laquelle  appartiendrait  le  vers.  Je  sais 
assez  bien  mes  classiques^  je  ne  l'ai  rencontré  nulle  part. 

—  Je  n'ai  pas,  répondit  Gaston,  la  prétention  de  savoir  par 
cœur  tout  le  répertoire,  et  puis  le  professeur  a  pu  vouloir  faire 
représenter  un  chef-d'œuvre  inédit  de  sa  composition.  Ils  sont  ter- 
ribles, tes  professeurs  qui  composent.  C'est  comme  les  pianistes  : 
quand  ils  enseignent  leurs  élucubrations,  ou  nous  forcent  à  les 
entendre  dans  un  concert,  ils  sont  bien  redoutables.  Laisse-moi 
encore  me  remémorer  ton  vers  :  Vous  ne  m'aviez  pas  dit  com- 
bien vous  êtes  belle.  Non,  je  crois  en  effet  que  ce  n'est  d'aucun  clas- 
sique ;  c'est  une  phrase  absurde,  mon  cher,  de  la  vraie  littérature 
de  pédant.  Cela  ne  correspond  à  aucune  situation  possible. 

—  Je  conviens  que  la  phrase  est  étrange;  aussi  ma  curiosité  a 
été  mise  en  éveil.  Tout  ce  qui  est  étrange  n'est  pas  absurde.  Je  n'en 
aurai  jamais  l'explication,  et  je  m'en  consolerai,  mais  je  maintiens 
que  ce  n'était  pas  une  scène  de  comédie. 

—  Tu  ne  te  rends  pas?  Je  t'offre  de  parier  un  bon  déjeuner  que 
je  ne  me  suis  pas  trompé. 

—  J'accepte  ;  comment  vérifieras-tu  qui  a  gagné  ? 

—  C'est  très  facile.  Je  connais  un  vieux  bureaucrate  du  Conser- 
vatoire qui  est  un  répertoire  vivant,  et  qui  n'a  d'ailleurs  pas  besoin 
de  tant  de  mémoire  pour  savoir  ce  qui  est  en  répétition  dans  les 
classes. 

—  Âilons-y  tout  de  suite,  dis-je. 

—  Tout  de  suite  ?  Et  l'objet  de  notre  rendez-vous  ? 

—  Il  attendra. 

—  Comme  il  te  plaira.  C'est  ton  affaire  et  non  la  mienne.  > 

H  s'agissait  en  effet  d'une  chose  importante  pour  mon  avenir, 
mais  j'étais  impatient,  et  l'impatience  est  mauvaise  conseillère.  Je 
compromettais  un  but  sérieux  en  poursuivant  un  but  frivole. 

Je  n'étais  pas  le  premier  ni  le  dernier.  La  vie  est  pleine  de  ces 
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marchés  de  dupes.  Nous  nous  dirigeâmes  vers  la  rue  Bergire.  Ghe- 
mio  faisant,  nous  continuâmes  de  deviser  vivement  de  notre  dis- 
pute. Nous  approchions  de  l'âge  où  l'on  parle  de  ses  affaires,  et  les 
passants  qui,  en  nous  coudoyant  sur  le  trottoir  de  la  rue  Richelieu, 
recueillaient  quelques  mots  de  notre  conversation  devaient  nous 
prendre  pour  des  auteurs  dramatiques,  sinon  pour  des  comédiens 
nous-mêmes.  C'était  bien  devenu  notre  affaire  du  moment. 

Nous  trouvâmes  à  son  bureau  le  vieux  plumitif.  Interpellé  par 
Gaston,  il  déclara  n'avoir  aucune  connaissance  de  Talexandrin. 
Il  affirma  que  ce  vers  n'appartenait  à  aucune  pièce  du  répertoire, 
non  plus  qu'à  aucune  scène  en  répétition  dans  l'école. 

—  «  J'ai  gagné  i  m'écriai-je. 

—  Ne  triomphe  pas  si  vite,  dit  Gaston,  et  il  demanda  des  nou* 
velles  d'Angélina. 

-^  Vous  ne  savez  pas  ?  répondit  le  bureaucrate.  Elle  est  partie, 
il  y  a  deux  mois,  enlevée  par  un  de  nos  lauréats  de  l'année  dernière, 
un  fort  beau  garçon,  et  ils  jouent  la  comédie  dans  une  troupe  de 
province. 

—  Je  n'ai  pas  perdu,  reprit  Gaston.  Je  persiste  à  penser  que 
c'est  Ângélina  qui  est  ton  ingénue.  Elle  traverse  Paris  au  bras  du 
premier  amoureux  de  la  troupe,  ou  elle  revient  y  chercher  un  en- 
gagement, en  même  temps  que  la  bénédiction  de  sa  tendre  mère.  Je 
t'accorderai,*  si  tu  veux,  qu'elle  l'a  déjà.  La  digne  madame  Pipelet 
n'est  pas  femme  â  refuser  son  pardon,  moyennant  une  place  d'ou- 
vreuse. » 

Cette  fois,  je  fus  près  d'éclater  de  colère.  Je  réussis  à  ne  pas 
donner  à  un  tiers  ce  risible  spectacle. 

€  Ce  serait^  dis-je  simplement,  un  second  pari,  que  je  serais 
prêt  à  tenir  encore.  Tu  n'en  as  pas  moins  perdu  le  premier. 

Gomme  il  arrive  très  souvent,  une  nouvelle  contestation  s'éleva 
sur  les  termes  mêmes  de  notre  gageure^  et  nous  dûmes  recourir 
à  l'arbitrage  du  bureaucrate.  Gaston  fut  condamné.  Il  accepla  de 
très  bonne  grâce  la  sentence. 

Le  déjeuner  eut  lieu  chez  Brébant,  la  semaine  suivante.  Gaston 
a?ait  bil  ime  demi^ouzaine  d'invitations  parmi  des  gens  de  lettres, 
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sans  oublier  notre  savant  arbitre,  qui  les  connaissait  tous.  Son 
obstination  ne  s'était  pas  endormie.  [I  avait  voulu  suivre  la  piste 
d'Ângélioa,  dans  Tespoir  de  me  confondre  et  de  se  moquer  de 
moi  au  dessert.  Il  avait  poussé  le  badinage  jusqu'à  porter  des  con- 
doléances hypocrites  à  la  mère  de  la  fugitive.  Il  Tavait  trouvée 
toute  consolée  par  le  repentir  et  surtout  par  les  succès  d'Angélina, 
qui  se  faisait  applaudir  des  gascons  dans  les  râles  de  soubrette, 
et  n'avait  pas  reparu  à  Paris.  Madame  Pipelet  montrait  avec  orgueil 
les  journaux  de  Bordeaux  dont  les  feuilletonnistes  vantaient  sa  fille 
comme  une  étoile.  Elle  revenait  elle-même  de  Bordeaux,  où,  en 
échange  de  quelque  part  à  la  recette,  elle  était  allée  prodiguer  les 
trésors  de  son  indulgence.  Gaston  m'avait  avoué  en  riant  sa  ma- 
lice et  le  résultat  de  son  enquête. 

Je  triomphais  donc  sur  toute  la  ligne,  bien  qu'avec  modestie. 
J'avais  eu  le  temps  de  calmer  mon  enthousiasme  chevaleresque 
pour  la  belle  blonde  que  je  n'étais  pas  destinée  à  revoir,  et  j'étais 
en  humeur  d'en  plaisanter  moi-même.  L'anecdote  qui  avait  donné 
lieu  à  la  réunion  fut  naturellement,  à  table,  un  des  sujets  de  la 
conversation.  On  répétait  l'alexandrin,  on  s'animait  en  cherchant  des 
explications  de  l'énigme.  Au  Champagne,  Gaston,  après  avoir  porté 
la  double  santé  de  la  belle  inconnue  et  d'Angélina,  imagina  de 
demander  que  chacun  des  convives  s'engageât  à  composer,  en 
prose  ou  en  vers,  soit  une  nouvelle,  soit  un  proverbe,  où  la  phrase 
serait  introduite  avec  tous  les  honneurs  qui  lui  étaient  dus,  et 
comme  le  nœud  de  l'intrigue.  La  promesse  fut  bruyamment  ac- 
clamée, et  copieusement  arrosée. 

Malgré  cette  double  sanction,  elle  ne  fut  tenue  que  par  Gaston  et 
par  moi.  Les  gens  de  lettres  de  profession  sont  trop  respectueux  de 
leur  métier  pour  s'amuser  aux  bagatelles  des  divertissements  litté- 
raires. Ils  pensent  que  c'est  du  temps  perdu,  et  ils  sont  de  l'avis  des 
négociants  britanniques  que  le  temps  est  de  l'argent.  Ils  sont  bien 
aux  aguets  d'un  mot  qui  pourra  être  une  idée,  mais  d'un  mot  qu'ils 
recueilleront  avec  une  discrétion  jalouse,  qu'ils  s'approprieront,  non 
d'unmot  déjà  divulgué.  Nos  convives  n'avaient  rien  à  gagner  à  l'es- 
pèce de  concours  sans  juges  et  sans  couronne  qu'avait  étour- 
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diment  ouvert  Gaston.  S'ils  s'en  étaient  faits  les  juges,  que  se- 
raient devenus  les  manuscrits  non  couronnés  ? 

Je  n'avais  pas,  non  plus  que  Gaston,  les  mêmes  raisons  d'être 
avare  de  mon  temps.  Je  choisis  les  vers,  comme  pour  me  punir 
de  n'avoir  pas  senti  tout  d'abord  l'harmonie  de  l'alexandrin.  Gas- 
ton a  seul  été  condamné  à  la  confidence  de  mon  poème.  J'eus  la 
confusion  qu'il  n'en  parut  pas  émerveillé.  En  le  relisant  après 
quinze  jours,  je  le  trouvai  moi-même  mauvais.  Quinze  jours  suf- 
fisent pour  qu'un  auteur  puisse  se  juger,  s'il  n'a  pas  la  sottise 
d'une  vanité  immodérée;  or  c'est  bien  en  matière  de  vers  que 
Boileau  a  raison  et  qu'il  n'est  pas  de  degrés  du  médiocre  au  pire. 
La  prose  admet  mieux  les  degrés.  J'ai  commis  beaucoup  de  vers 
dans  ma  vie,  mon  excuse  est  de  ne  les  «avoir  jamais  publiés. 

Gaston,  mieux  avisé,  choisit  la  prose,  quoiqu'il  eût  senti  la  me- 
sure du  vers.  Quand  nous  échangeâmes  nos  copies,  je  supposai 
qu'emporté  par  sa  verve  caustique  il  avait  dû  s'amuser  à  jeter  sur 
mon  donquichottisme  sentimental  une  nouvelle  carafe  d'eau 
fraîche  acidulée.  Je  supposai  de  plus  qu'il  avait  pu  s'inspirer  d'une 
manière  un  peu  trop  gauloise  du  souvenir  d'Angélina.  Je  me  trom- 
pais. Rien  ne  ressemblait  moins  à  une  plaisanterie  ni  à  une  bou- 
tade. Je  fus  très  étonné  de  lire  une  pure  et  chaste  idylle.  Je  ne 
connaissais  pas  cette  touche  dans  le  clavier  de  mon  ami  Gaston. 
Je  crois  en  vérité  qu'il  avait  voulu,  sans  l'annoncer,  soutenir  con- 
tre moi  une  nouvelle  gageure.  Cette  fois  il  l'avait  bien  gagnée. 
Mon  amitié  est  peut-être  indulgente.  J'ai  vivement  insisté  pour 
qu'il  en  rendît  juge  le  public.  Il  n'y  a  pas  encore  consenti. 

J'allais  oublier  de  dire  quelle  affaire  avait  été  l'objet  de  notre 
rendez-vous  aux  Tuileries.  Il  s'agissait  d'un  projet  de  mariage. 
Gaston  devait  me  présenter  à  un  futur  beau-père  qu'il  avait  in- 
venté pour  moi.  Il  se  trouva,  le  lendemain,  que  le  digne  homme 
était  malade,  et  quelques  jours  après  qu'il  avait  quitté  Paris.  L'oc- 
casion était  manquée  et  ne  reparut  plus.  Voilà  comment  ma  des- 
tinée a  peut-être  dépendu  du  retard  de  la  montre  de  Gaston,  et  de 
la  rencontre  d'une  belle  inconnue. 

Alfred  de  Courgy. 


UNE  STATUE  A  BRIZEUX 


Toi  que  Brizeux  chanta  dans  ses  vers  immortels, 
Toi  la  grande  Cité,  Porte  de  la  Bretagne, 
Qui  gardes  dans  tes  murs  les  marbres  éternels 
Où  notre  dernier  Duc  dort  près  de  sa  compagne  ; 

Nantes,  ne  dois-tu  pas  au  Poète  breton 
Qui  mit  toute  sa  gloire  à  chanter  sa  patrie, 
Les  Bretons  et  Primel^  la  Fleur  d*or  et  Marie, 
TJn  monument  durable  et  digne  de  son  nom  ? 

Tu  n'as  point  pour  t'orner  un  peuple  de  statues. 
Au  seuil  de  la  Bretagne,  il  serait  beau  de  voir, 
Accueillant  l'étranger  qui  traverse  tes  rues, 
Le  Barde  du  Pays  dont  l'œuvre  est  un  miroir. 

Son  tombeau  fut  dressé  par  sa  ville  natale. 
Au  bord  de  ces  flots  gris  qui  baignent  les  menhirs. 
Son  ombre  y  peut  rêver  parmi  ses  souvenirs 
Et  pleurer  du  Passé  la  défaite  fatale. 

C'est  le  Barde  savant,  de  gloire  environné, 
C^est  l'artiste  inspiré  par  Athène  et  Florence, 
Que  Nantes  doit  placer,  de  laurier  couronné, 
Sur  un  haut  piédestal  d'une  pure  élégance. 

TOME  LI  (l  DE  LA  6°  SÉRIE). 
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Qu'un  habile  sculpteur,  nouveau  Doaalello, 
Nous  montre  le  poète  au  temps  de  sa  jeunesse, 
Quand,  le  cœur  plein  d'amour  et  de  douce  tristesse, 
Il  venait  de  Paris  revoir  le  pont  Kerlo. 

Qu'on  lui  mette  à  la  main  son  livre  de  Marie, 
D'où  sort,  signet  charmant  dans  les  pages  mêlé. 
Un  humble  et  frais  rameau  de  bruyère  fleurie^ 
Gomme  il  en  croit  au  bord  du  Scorf  et  de  l'Ëllé. 

Prés  de  la  cathédrale  et  du  château  gothique^ 
Entre  Anne  et  Richement^  Clîsson  et  Duguesclin^ 
L'image  du  Poète  en  bronze  florentin 
Vous  évoquerait  tous,  héros  de  TArmorique  ! 

Joseph  Rousse. 


M.  EDMOND  BIRÉ 

ET  LA  LÉGENDE  DES  GIRONDINS 


I 

L'imagination  à  eôté  de  Tintelligence  )  le  fève  A  côté  dé  !a 
réalité  ;  la  légende  à  côté  de  Thistoire  :  voilà  ce  qne  Fhumanité 
a  louiours  vu  et  ce  qu'elle  verra  toujaur»,  quoi  qu'ofCi  pdisisé 
faire. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  faille  accepter  cette  nécessité  et  ne 
point  essayer  de  réagir  contre  elle  :   la  vie  se  passe,  **^  du  c6té 
des  honnêtes  gens,  -^  en   réaclio&s  qui  soulagent  au  moins  la 
conscience.  Un  peuple  est   fini,  bien  fini,  quand  ses  penseurs, 
ses  écrivains,  ses  hommes   politiques  se  laissent  entraîner  par  le 
courant  des  opinions  reçues,  subissent  le  joug  des  violents  et  des 
bavards,  et  prêtent  à  Terreur  la  complicité  de  leur  silence.  Tou- 
jours ce  silence  est  une  faute  ;  toujours  ce  silence  est  châtié  par 
des  catastrophes  :  les  catastrophes  sont  la  conséquence  nécessaire, 
dans  Tordre  providentiel,  des  aveuglements  persistants,  c'est-à- 
dire  volontaires,  «c  Tout  s'enchaîne,  tout  se  tient  dans  l'histoire 
comme  dans  la  politique.  La  logique  a  des  nécessités  auxquelles 
on  n'échappe  pas  :  on  commence  par  la  légende  de  Vergniaud  et 
de  M"»®  Roland,  on  finit  par  la  légende  de  Raoul  Rigault  et  de  la 
citoyenne  Louise  Michel  ^  » 

Mous  mettons  donc  au  premier  rang  des  bonnes  œuvres  litté- 
raires les  travaux  qui  démolissent  chex  bou«  le»  légendes  bis- 

^  La  Légende  des  Girondins,  p.  148. 
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toricO'politiques.  Et  bien  que  ces  iégendes,  malheureusement^  se 
rencontrent  à  chaque  page  de  notre  histoire  nationale,  s'atta- 
chent à  tous  les  régimes  et  dénaturent  même  les  épisodes  les 
plus  récents,  —  aucune  période  n'en  est  plus  infestée  que  la 
période  révolutionnaire  proprement  dite.  C'est  donc  là  surtout  qu'il 
faut  frapper. 

Nous  ne  connaissons  l'histoire  de  la  Révolution  que  défigurée 
par  des  légendes,  et  plus  nous  nous  éloignons  des  faits,  plus  les 
hommes  et  les  choses  de  ce  temps  grandissent  à  nos  yeux  :  les 
lois  de  la  perspective  s'appliquent  ici  à  l'inverse.  Il  n'y  a  pas  à  le 
nier  !  C'est  certain,  et  tous,  tant  que  nous  sommes,  nous  subissons 
Cette  impression  absolument  trompeuse. 

Heureusement,  depuis  quelques  années,  il  s'est  trouvé  des 
hommes  de  courage  et  de  talent  pour  ramener  les  choses  à  leurs 
vraies  proportions,  pour  essayer  de  remettre  notre  lunette  au 
point,  pour  faire  sortir,  au  profit  général,  la  Vérité  du  puits  pro- 
fond où  nous  semblons  nous  entendre  pour  la  noyer. 

Sans  parler  de  monographies  nombreuses,  très  estimables 
pour  la  plupart,  qui  n'ont  point  conquis  le  succès  dont  elles 
étaient  dignes  *,  —  il  faut  rendre  à  M.  Granier  de  Cassagnac 
cette  justice  qu'il  avait  démêlé  avec  beaucoup  de  sagacité, 
dès  1860,  les  erreurs  innombrables  qui  ont  cours  sur  la 
Gironde  et  sur  les  massacres  de  septembre.  A  des  degrés  divers, 
MM.  Sorel,  Wallon  et  Mortimer-Ternaux  ont  redressé  bien  des 
opinions  fausses.  Mais  à  M.  Camille  Rousset  revient  incontestable- 
ment l'honneur  d'avoir  attaché  le  premier  grelot  retentissant.  Ce 
n'est  pas  &a  faute  si  la  légende  des  Volontaires  de  93  trouve 
encore  des  croyants.  L'honorable  écrivain  a  dû  principalement 
à  cet  exploit  sa  fortune  académique,  fort  méritée  d'ailleurs  ;  mais 
il  lui  a  dû  aussi  les  déboires  dont  l'ont  abreuvé,  depuis  lors,  les 
très  petits  et  très  mesquins  neveux  des  «  ancétreS'géants  j». 

*  Exceptons  les  belles  recherches?,  si  connues  et  si  admirées,  que  notre  compa- 
triote M.  Airred  Lallié  a   consacrées  au  District  de  Machecoul pendant  la  Terreur  et  • 
aux  Noyades  de  Nantes,  Quand  donc  les  continuera- t-il 
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Au  reste,  ce  genre  d'études  semble  porter  bonheur. 

Récemnaent,  M.  Taine,  dont  les  opinions  matérialistes  nette- 
ment  accusées  avaient  fait  méconnaître  jusqu'ici  peut-être  les  ad- 
mirables qualités  littéraires,— M.  Taine  prenait  tout  à  coup,  et  d'un 
commun  accord,  place  au  premier  rang  des  historiens,  des  philoso- 
phes et  des  écrivains  contemporains,  conquérait  en  quelques 
semaines  une  renommée  que  tant  de  beaux  livres  ne  lui  avaient 
pas  donnée  jusque-là,  et  forçait  les  portes  de  l'Académie  française  ; 
pourquoi  ?  Tout  bonnement  pour  avoir  mis  à  jour,  inexorablement 
analysé  les  boues  qui  sont  au  fond  du  tourbillon  révolutionnaire  ; 
pour  avoir  commencé  le  procès  du  mouvement  qui  a  non  pas 
réformé,  —  et  Dieu  sait  s'il  y  avait  à  réformer  !  —  mais  bouleversé 
les  institutions  françaises,  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

Aujourd'hui,  c'est  un  Vendéen,  un  collaborateur  de  cette  Revue, 
qui  arrive^  la  main  pleine  de  vérités  ;  il  Touvre,  absolument  comme 
Pandore  ouvrait  sa  botte  ]  mais,  à  la  différence  de  Pandore,  il 
ne  laisse  rien,  absolument  rien,  au  fond  !  Le  livre  de  M.  Biré  est 
déjà  connu  des  Français  qui  lisent,  puisque  le  Correspondant  en 
a  eu  la  primeur  ;  et  pourtant,  en  revenant  sous  forme  de  volume, 
la  Légende  des  Girondins  est  une  nouveauté  :  elle  est  appelée  à 
pénétrer  plus  avant  dans  la  masse  des  lecteurs,  à  opérer  de 
véritables  conversions  historiques,  à  faire  évanouir  bien  des 
rêves. 

Une  femme  de  sens  et  d'esprit  disait  l'an  dernier  :  —  «  Que 
j'en  veux  à  M.  Biré  de  m'avoir  arraché  mes  illusions  !  »  Vous  êtes 
destinée.  Madame,  à  en  perdre  bien  d'autres  du  même  genre  ! 
Ayez  le  courage  de  les  sacrifier...  Ce  n'est  pas  seulement  en  re- 
ligion que  la  Vérité  est  préférable  à  tout  ;  aussi,  par  ses  seuls 
charmes,  appelé- t-elle  à  elle  toutes  lésâmes  droites.  J'en  prends 
à  témoin  les  éloges  qui  parviennent  de  toutes  parts  à  M.  Biré,  les 
études  approfondies  que  son  ouvrage  provoque,  les  critiques 
même  (critiques  de  détail)  que  cette  œuvre  soulève,  et  Thom- 
roage  unanime  rendu  par  les  écrivains  les  plus  compétents  au  livre 
et  à  l'auteur. 
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La  Gironde  9t  (rouTé  son  juge:  véritable  juge  d'instruction  qui  ne 
néglige  rien  ;  n'oublie  rien;  insiste  volontiers;  se  répète  au  besoin; 
se  résume  fréquenoment  ;  s'il  le  faut,  chicane  sur  un  mot,  sur  une 
date  ;  multiplie  les  citations  au  risque  d'en  trop  donner; —  mais  ne 
laisse  pas  un  détail  dans  l'ombre,  pas  un  fait  sans  éclaircissement, 
pas  une  allégation  sans  preuves,  pas  un  incident  sans  appréciation. 
Que  (^  soit  une  csuvre  passionnée,  certes,  c'en  est  une,  et  nous 
en  félicitons  M.  Biré*  S'il  se  trouvait  quelqu'un  pour  l'en  blâmer, 
nous  dirions  qu'une  telle  critique  peint  bien  l'abaissement  actuel  des 
caractères.  Grâce  à  Dieu  !  il  y  a  encore  parmi  nous  des  hommes 
que  les  réputations  volées  exaspèrent,  que  le  crime  révolte  et  que 
la  lâcheté  trouve  impitoyables.  Tous  ces  sentiments  n'excluent  pas 
une  exacte  et  impartiale  justice. 

Chez  le  lecteur  de  bonne  foi,  un  pareil  livre  excitera  assuré- 
ment une  certaine  tristesse  :  on  aimerait  à  voir  en  beau  l'huma- 
nité ;  on  pleure  les  auréoles  évanouies  ;  mais  enfin,  ces  députés 
de  la  Girondây  leurs  amis  et  leurs  compères,  ce  ne  sont  que  les 
complaisants  des  Jacobins  :  il  faut  bien  le  reconnaître  !  Montalem- 
bert  aurait  pu  leur  appliquer  la  sanglante  apostrophe  :  «  Il  y  a 
toujours  eu  dans  l'estime  publique  quelqu'un  même  au  dessous 
du  bourreau,  c'est  son  valet  !  »  Cette  flétrissure,  les  Girondins  la 
méritent:  la  mot  de  Honlalembert  résume  à  nos  yeux  le  rôle  des 
Girondins  dans  la  Révolution  française.  En  fermant  le  livre  de  M. 
Biré,  il  est  impossible  de  garder  une  impression  diff'érente  ;  et  ce 
n'est  pas,  à  notre  sens,  un  petit  honneur  pour  lui,  d'amener  ce 
revirement  complet  de  Topinion  sur  un  point  aussi  grave,  unani- 
mement accepté  jusqu'ici  sous  un  jour  tout  autre. 

Voyons  donc  en  détail  ce  qu'est  le  livre  ;  et  pour  en  mieux  saisir 
'esprit,  éludions  un  peu  l'auteur. 


11 


Ce  n'est  pas  seulement  pour  les  abonnés  de  cette  Revue^  de  la 
regrettée  Gazette  de  V Ouest  et  de  Y  Union  deVOuest^  que  M.  Edmond 
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Biréest  un  vieil  ami  ;  par  le  Correspondant  et  parla  Revue  du  monde 
catholique,  il  s'est  conquis  des  lecteurs  dans  la  France  entière. 
Pour  un  écrivain  de  province,  pénétrer  ainsi  dans  le  grand  pu- 
blic, sans  réclames^  sans  camaraderie  *—  malgré  d'illustres  amitiés 
—  c'est  une  bonne  fortune  ;  mais  cette  bonne  fortune  n'advient 
jamais  aux  médiocres. 

On  pronotisquait  volontiers  ce  succès,  il  y  a  quelque  trente-* 
cinq  ans,  à  un  jeune  élève  du  Collège  royal  de  Poitiers,  né  à 
Luçon  aux  environs  de  1830  et  que  de  brillantes  études  paraissaient 
appeler  à  remplir  une  belle  carrière.  Cette  fois,  l'horoscope  s'est 
réalisé,  ce  qui  n'arrive  pas  toujours.  —  Ouvrons  une  parenthèse:  le 
collège  de  Poitiers  comptait  alors  parmi  ses  élèves  quatre  jeunes 
gens  qui  ont  tracé  leur  voie  en  sens  bien  divers  et  qui  ont  pris, 
deux  à  droite  et  deux  à  gauche  :  M.  Edmond  Biré  et  M.  Ernoul-- 
M.  Ricard  et  M.  Ranc. 

Nous  entendions  récemment  M.  Biré  rappeler  cette  phase  de 
sa  vie  et  il  ne  nous  déplaisait  pas,  pour  l'honneur  de  son  carac- 
tère, de  l'entendre  parler  avec  émotion  de  M.  Ricard.  «  A  son 
heure,  disait-il,  mon  pauvre  ami  Ricard  a  été  chef  d'un 
grand  ministère;  au  fond,  c'était  un  brave  garçon,  avec  lequel  je 
suis  resté  jusqu'à  la  fin  dans  les  termes  d'une  étroite  amitié.  Je  suis 
d'ailleurs  resté  également  très  lié  avec  Ernoul  et  avec  Ranc  ;  — 
Ami  de  tout  le  monde  !  bien  que  je  sois,  hélas!  beaucoup  plus  près 
d'Alceste  que  de  Philinte....  » 

Voilà  bien  l'homme,  dans  la  générosité  et  la  cordialité  de  sa 
nature  ;  dur  de  plume,  mais  tendre  de  cœur  ! 

De  Poitiers,  M.  Biré  alla  faire  son  droit  à  Paris  et  il  trouva, 
entre  les  cours,  le  temps  de  jeter  des  articles  dans  la  boîte  des 
journaux.  Ces  articles  furent  remarqués  :  il  leur  dut  plus  et  mieux 
qu'une  certaine  renommée  ;  l'un  d'eux  noua  entre  MM.  Armand 
de  Pontmarlin  et  Biré  une  amitié  que  le  temps  resserre  chaque 
jour  et  qui  fait  l'honneur  de  l'un  comme  de  l'autre.  —  Tout 
finit,  même  l'élude  du  Droit.  Devenu  docteur,  M.  Biré  reprit  le 
chemin  de  son  pays,  se  fit  inscrire  au  barreau  de  Nantes  et  il  y 
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est  demeuré  depuis  lors,  Ptaida-t-il  beaucoup  ?  Nous  en 
douterions  volontiers  :  la  plume  sied  mieux  que  la  parole  à  cette 
nature^  amoureuse  des  détails  ;  propre  aux  discussions  d'affaires 
assurément,  mais  éprise  avant  tout  des  questions  littéraires  ;  plus 
à  Taise  sur  les  hauts  sommets,  au  sein  des  vastes  horizons»  dans 
cette  région  qui  permet  les  grands  coups  d'aile,  les  larges  vues  et 
les  éloquentes  échappées. 

La  Chambre  de  Commerce  l'enleva  au  Palais,  pour  en  faire  un 
secrétaire.  Dans  ces  fonctions,  où  l'on  n'a  point  coutume  de  trou- 
ver des  littérateurs,  on  fut  bientôt  charmé  de  rencontrer  une  ré- 
daction correcte  et  précise,  facile  en  même  temps  et  élégante  ; 
les  rapports,  les  lettres,  les  pièces  diverses  préparées  par  H. 
Biré  eurent  promptement  une  véritable  notoriété,  un  succès  par- 
faitement justifié...  Il  abandonna  pourtant,vers  1869,  la  Chambre  de 
Commerce  pour  prendre  la  haute  position  industrielle  qu'il  occupe 
présentement. 

Voilà  une  vie  tout  unie,  ce  semble,  et  qui  prèle  peu  aux  inci- 
dents. Aussi  les  convictions  ardentes  et  les  préférences  décidées 
qui  font  toute  l'âme  de  ce  père  de  famille  laborieux  et  calme, 
courbé  chaque  jour,  et  tout  le  jour,  sur  des  besognes  qui  n'ont 
rien  de  poétique,  —  ses  convictions  et  ses  préférences 
se  sont  concentrées  tout  entières  dans  des  livres  où  la  passion  du 
Bien  et  du  Vrai  respire  à  chaque  page,  servie  par  un  goût  très  pur 
et  par  une  solide  érudition  classique. 

Notez  que  cette  existence  si  remplie  par  les  devoirs  prosaïques 
de  l'industrie,  l'est  encore  plus  par  la  production  littéraire.  Du  ca- 
binet clair  et  nu  de  l'usine,  où  la  Muse  n'entre  pas,  M.  Biré 
passe  à  cet  autre  cabinet  si  bien  connu  de  tous  les  travailleurs, 
envahi  par  les  livres  et  les  brochures,  sanctuaire  de  l'Etude,  dont 
l'Industrie  ne  franchit  pas  le  seuil.  Le  même  homme  suffit  à  rem- 
plir les  deux  domaines,  et  vous  allez  voir  s^il  sait  travailler. 

Dès  1864,  en  collaboration  avec  un  autre  écrivain,  poète  celui* 
là,  —  donné  à  Nantes,  lui  aussi^  par  l'antique  cité  épiscopale  de 
Luçon,  H.  Emile  Grimaud,  —  notre  auteur  publie  deux  volumes 
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qai  ont  Tait  leur  chemin  :  Les  poètes  lauréats  de  V Académie  fran- 
çaise S  C'est  un  recueil  des  poèmes  couronnés,  depuis  1800,  avec 
une  introduction  historique  allant  de  1671  à  1800,  des  notices 
biographiques  et  des  appréciations  littéraires. 

En  1869,  pour  répondre  à  une  page  des  Misérables^  M.  Biré  pu- 
bliait :  Victor  Hugo  et  la  Restauration  ^j  étude  historique,  littéraire 
et  surtout  critique,  où  Fauteur  préludait  à  son  métier  de  démo« 
Ilsseur  de  légendes,  démontrait  que  Chateaubriand  n'a  jamais 
qualifié  M.  Victor  Hugo  i*enfant  sublime  et  faisait,  entre  temps, 
ressortir  une  vérité  à  ce  moment  un  peu  oubliée  :  c'est  qu'il  ap- 
partient au  chantre  de  Louis  XVII  moins  qu'à  tout  autre  de  ca- 
lomnier la  Restauration.  —  M.  Biré  excelle  à  chercher  et  à  con- 
duire ces  querelles  piquantes  ;  il  excelle  surtout  à  ces  portraits 
amples,  largement  traités,  qui  firent  en  partie  le  succès  de  l'an- 
cienne Revue  des  Deux  Mondes  (sous  le  règne  de  Buloz  i^^)  et 
dont  la  tradition  se  perd  :  Tétude  sur  MériméCy  parue  il  y  a  quel- 
ques mois  dans  le  Correspondant^  suffirait  à  prouver  qne  ces  por- 
traits sont  tout  à  fait  dans  la  vocation  de  notre  écrivain.  Non  pas 
qu'il  n'y  ait  peut-être,  en  ce  cas  particulier,  des  réserves  à  faire 
en  faveur  de  Mérimée  ;  Tauleur  de  Colomba  nous  parait^  au  point 
de  vue  du  mérite  littéraire,  trop  sévèrement  jugé.  Pouvait-il  en 
être  autrement  ?  Peut-on  supposer  deux  natures  plus  antipathiques 
l'une  à  l'autre,  plus  radicalement  opposées  que  Mérimée  et 
H.  Biré  ?  L'un^  plus  que  sceptique,  irréligieux,  froid  antichrétien, 
concentré,  concis  jusqu'à  la  raideur;  l'autre,  croyant,  chrétien  avant 
tout,  passionné,  communicalif,  abondant  parfois  jusqu'au  trop- 
plein. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Victor  Hugo  et  la  Restauration  fit  du  bruit:  Sainte- 
Beuve,  enchanté  au  fond  de  la  mésaventure  du  grand  poète  qu'il 
baissait  pour  mille  raisons  (et  qui  avait  cent  mille  raisons  de  le  lui 
rendre,)  Sainte-Beuve  chercha  bien  quelques  chicanes  de  détail,  il 
essaya  de  morigéner  sans  rire  et  pourtant  reconnut  d'assez  bonne 

*  2  volumes  in-18.  Paris,  Bray  et  Relaux,  éditeurs,  rue  Bonaparte»  82. 
'  Un  vol.  in-18.  Paris,  Lecofifre  fils  et  C'%  éditeurs,  rue  Bonaparte,  90. 
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grâce  la  valeur  d'un  écrivain,  doué,  disait-il,  «  d'un  instrument 
très  délicat  d'investigalion.  ]>  M.  Biré  est  de  ceux  qui  ne  démor- 
dent pas  de  leur  thèse,  eussent-ils  affaire  au  redoutable  Sainle- 
Beuve  :  il  y  aurait,  sur  cette  contestation  courtoise,  un  joli  chapitre 
d'histoire  littéraire  à  écrire.  On  en  trouverait  les  éléments  autant 
dans  la  Correspondance  du  sénateur-académicien  que  dans 
ses  Nouveaux  Lundis,  dans  ses  Notes  en  appendice,  et,  si  nous  ne 
nous  trompons  en  citant  de  mémoire,  dans  ses  Portraits  contem-- 
porains. 

Nous  avons  insisté,  peut-être  plus  que  de  raison,  sur  cet  épisode, 
parce  qu'il  fait  honneur  à  M.  Biré  et  parce  qu'il  le  montre  classé 
de  très  bonne  heure  en  un  rang  fort  honorable  par  un  esprit  émi- 
nemment sagace,  par  un  juge  qui  s'est  rarement  trompé  et  seu- 
lement quand  il  était  de  parti  pris. 

Les  désastres  de  1870,  les  crimes  de  1871  et  les  événements  qui 
ont  suivi  ont  laissé  une  trace  profonde  dans  l'œuvre  de  M.  Edmond 
Biré  ;  il  en  a  été  ainsi  de  tous  ceux  qui  ont  senti  vivement 
les  malheurs  de  !a  patrie.  —  Il  y  a  en  son  esprit  une  veine  caus- 
tique qui  s'est  épanchée  sans  mesure  dans  un  livre  très  connu, 
présenté'  au  public  par  M.  de  Pontmartin  :  Les  Dialogues  des 
Vivants  et  des  Morts  S  Les  vivants  sont  encore  ou  étaient  alors 
bien  vivants  ;  les  morts  venaient,  presque  tous,  de  mourir.  La  satire 
est  souvent  sanglante  :  c'est  le  cri  de  la  conscience  humaine  de- 
vant les  bateleurs  et  les  criminels  qui  nous  grugent  ;  elle  laisse, 
comme  un  fouet,  des  balafres  sur  ces  faces  patibulaires  ou  gro- 
tesques. Que  l'auteur  ait  parfois  dépassé  la  mesure,  on  l'a  dit,  et 
cela  se  pourrait  ;  gageons  qu'il  ne  regrette  pourtant  pas  une  ligne 
de  son  livre,  pas  un  mot  de  ses  épigrammes  ?  Nous  ne  voudrions 
point  dire  que  nous  ne  sommes  pas  de  son  avis  ;  mais  pour  nous 
cet  ouvrage  est  remarquable  à  un  tout  autre  point  de  vue  :  c'est 
un  tour  de  force  littéraire. 

En  lisant  la  Légende  des  Girondins  nous  nous  sommes  fréquem- 
ment répété  qu'un  pareil  travail  suppose  d'immenses  lectures,  une 

*  Un  vol.  iû-18.  Paris,  1872.  Lecoffre  fils  c!  C",  éditeurs,  rue  Bonaparte,  90. 
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mémoire  prodigieuse  et  singulièrement  méthodique,  où  tout  est 
classé,  étiqueté,  rangé  en  bel  ordre  et  à  sa  place.  —  Les  Dialo- 
gues Je  prouvent  bien  plus  encore!  Les  personnages  qui  discou- 
rent sur  la  politique,  sur  la  philosophie,  sur  l'histoire,  le  font  non 
pas  par  la  plume  de  M.  Biré,  mais  par  leur  propre  plume  ...  La 
plupart  du  temps,  Fauteur  se  borne  à  mettre  dans  la  bouche  des 
écrivains  des  extraits  de  leurs  livres;  dans  la  bouche  des  orateurs, 
de  leurs  discours  :  son  rôle  se  borne  à  relier  tout  cela.  Ce  sont 
leurs  propres  paroles  qu'on  leur  oppose,  souvent  de  bien  vieilles 
paroles,  tirées  de  professions  de  foi  que,  les  premiers,  ils  ont 
perdues  de  vue,  qu'ils  croient  rendues  où  sont  les  neiges  d'antan^ 
mais  que  M.  Biré,  lui,  n'a  point  oubliées,  et  qui  reviennent  là  avec 
une  opportunité,  avec  un  à-propos  qui  en  double  la  malignité. 

Quel  fut  le  succès  de  ce  livre,  on  s'en  souvient  ;  les  journaux  et 
les  revues  se  disputèrent  les  Dialogms^  le  volume  s'enleva,  et  au- 
jourd'hui il  est  aussi  introuvable  en  librairie  que  Victor  Hugo  et  la 
Restauration  lui-même  :  c'est  tout  dire. . . 

Depuis  lors,  M.  Biré  a  dispersé  aux  quatre  vents  du  ciel,  dans 
des  recueils  et  des  feuilles  périodiques,  quantité  d'articles  de  cri* 
tique  qui  établissent  surabondamment  autant  la  variété  et  la  sû- 
reté de  ses  connaissances  que  l'activité  de  son  esprit  et  la  recti- 
l»de  de  son  jugement.  Ces  articles  seront-ils  jamais  réunis?  Ils 
formeraient  plusieurs  volumes  et  soutiendraient,  croyons-nous, 
victorieusement  la  comparaison  avec  ceux  que  les  lundistes  attitrés, 
les  Schérer  et  les  Sarcey,  nous  donnent  chaque  jour.  Plus  M.  Biré 
ira,  plus  il  élargira  encore  sa  manière  ;  quand  il  le  voudra^  il 
excellera,  lui  aussi,  à  devancer,  à  former  l'opinion,  à  la  guider,  à 
juger  avant  tous  et  sans  appel  :  il  a  pour  cela  le  flair  et  la  pers- 
picacité nécessaires  ;  il  y  a  en  lui  les  éléments,  les  aptitudes  qui 
font  le  critique. 

Les  Mémoires  d'un  bourgeois  de  Paris  sous  la  Terreur  sont 
en  cours  de  publication  ;  la  Légende  des  Girondins  *  vient  de  pa- 

*  Un  fol.  în-18,  de  iii-454  p.  Paris,  Victor  Palmé,  éditeur,  rue  des  Saints- 
Itères,  76. 
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rattre  :  c'est  sur  cette  dernière  œuvre  que  nous  devons  appuyer 
encore,  si  longuement  que  nous  nous  soyons  arrêté  à  compter  les 
étapes  de  M.  Biré  sur  une  route  qui  peut  le  mener  à  la  plus  haute 
fortune  littéraire. 


III 


Comment  s'est  faite  la  Légende  des  Girondins  ? 

On  dirait  vraiment  une  conspiration  générale  contre  la  vérité. 
Trois  anciens  conventionnels,  Paganel,  Bailleul  et  Garât,  ont,  les 
premiers,  présenté  les  Girondins  comme  des  martyrs  du  droit 
et  de  la  liberté,  tombée  en  défendant  ces  causes  sacrées.  La  col- 
lection de  Mémoires  publiée  sous  la  Restauration  par  Berville  et 
Barrière  ne  fit  qu'ajouter  au  prestige  de  victimes  dont  on  lisait, 
avec  une  émotion  naturelle  et  honorable^  les  dernières  pages, 
encore  tachées  de  sang.  MH.  Thiers  et  Mignet,  survenant  alors, 
bénéficièrent  de  cette  émotion  ;  écrivant  dans  le  même  esprit  qui 
avait  présidé  à  la  collection  Berville,  ils  publièrent  en  réalité  leurs 
Histoires  de  la  Révolution  au  profit  de  la  c^use  girondine.  La  Ré- 
volution de  1830  ne  paraissait-elle  pas,  à  ses  auteurs  mêmes,  le 
triomphe  des  idées  de  la  Gironde  ?  Erreur  singulière,  mais  in- 
contestable. 

Le  théâtre  et  le  roman,  Alexandre  Dumas  et  Charles  Nodier,  prê- 
tent à  l'envia  cette  mauvaise  cause  l'éclatdeleurpopularitéetle  pres- 
tige de  leur  talent;  à  la  veille  du  24  février,  M.  de  Lamartine  lance 
le  poème  qu'il  intitule  naïvement  Histoire  des  Girondins  et  qui 
devait  peser  si  étrangement  sur  les  événements.  Ponsard  survient, 
avec  sa  Charlotte  Corday^  et  met  en  vers  cornéliens  une  histoire 
de  fantaisie  ;  enfin  les  faits  politiques  les  plus  récents,—  toujours 
sous  cette  fausse  impression  que  les  Girondins  ont  été  des 
modérés,  des  républicains  honnêtes  et  libéraux,  des  centre-gauche 
en  un  mot,  —  ces  faits  semblent  remettre  en  honneur,  pour  un 
moment,  le  nom  et  la  chose.  Encore  un  peu,  et  bien  des  gens 
auront  vu  en  H.  Dufaure  une  incarnation  de  Vergniaud. — La 
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légende  était  faite^  sans  que  d'aucun  côté  on  eût  protesté  ;  sans 
que  ni  H.  Nettement  par  l'inopportunité  de  ses  critiques  noyées 
dans  le  fracas  d'une  révolution  ;  ni  les  avocats  de  la  Montagne, 
MM.  Tissot^  Louis  Blanc  et  Michelet;  ni  les  défenseurs  de  la 
vérité  historique,  MM.  de  Barante  et  Horlimer-Ternaux  —  eussent 
rien  tenté  pour  dire  et  prouver  que  l'opinion  faisait  fausse 
roale. 

c  On  relégua  dans  l'ombre  la  première  partie  de  la  carrière  des 
Girondins^  celle  où  ils  avaient  rivalisé  de  violence  et  d'inhumanité 
avec  les  purs  jacobins,  et  l'ont  s'attacha  à  ne  voir  en  eux  que 
les  adversaires  de  la  Commune  et  de  Marat;  on  frappa  en  leur 
honneur  une  médaille  dont  on  avait  bien  soin  de  ne  pas  mon- 
trer le  revers  *.  » 

Et  pourtant,  combien  ce  revers  est  éloquent  I 

Voyez  les  Girondins  avant  le  10  août  !  Sur  les  bancs  de  l'As- 
semblée  législative  où  ils  sont  absolument  confondus  avec  les 
Jacobins,  ils  ont  si  bien  la  majorité  que  les  élections  portent 
invariablement  au  bureau  leurs  chefs  les  plus  en  évidence.  Le  nom 
même  de  Girondins  n'existe  pas  :  ils  sont  confondus  sous  la  dé- 
nomination commune  de  JacobinSy  ils  se  glorifient  du  titre  de 
sansculoHeSy  par  opposition  aux  députés  de  la  droite,  dits  cons- 
lituiionnels.  Quels  sont  leurs  chefs?  Un  homme  taré,  Brissot,  dont 
lenom  est  synonyme  de  vol  et  de  délation,  partisan  de  l'anthropo- 
pbagie  et  d'autres  choses  inavouables,  premier  éditeur  de  la  for- 
mule renouvelée  par  Proudhon  :  c  La  propriété,  c'est  le  vol  !  « 
—  Qui  encore?  Mme  Roland,  «le  seul  homme  de  la  Gironde  », 
prétend-on  ;  jeune  fille,  elle  fait  son  éducation  dans  CandidCj  son 
cours  de  morale  dans  Faublas;  femme,  entraînée  par  une  incura- 
ble et  haineuse  envie,  elle  pousse  à  tous  les  excès  contre  la  Cour, 
appelle  Robespierre  «  ce  digne  homme  »,  et  noue  avec  lui,  à  la 
veille  du  10  août,  des  relations  très  amicales.  Encore  ne  disons- 
^ous  rien  de  Buzot.  Voilà  l'Egérie  de  la  Gironde  ! 

U  dénonciation  fut  le  grand  moyen  politique  du  parti  ;  Tim- 

*  légende  des  Girondins,  p.  il. 
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piété  en  fut  la  dactriae,  le  lien  et  la  passion  dominante^  Aux  Gi'- 
rondins  remonte  la  responsabilité  de  tous  les  décrets  contre  la 
Religion.  Contrôles  prêtres,  ils  en  arrivent  aux  monstruosités  :  quand 
il  s'agit  de  condamner  des  prêtres,  dit  Isnard,  Une  faut  pus  de 
preuves  !  j>  Les  voilà,  les  amis  de  la  Liberté  !  tel  est  le  cas  qu'ils  0iit 
fait  de  celle  qui  garantit  toutes  les  autres  :  la  liberté  de  canscience* 
Leur  humanité  est  à  la  même  hauteur  :  il  n'est  pas  un  massacre  qui 
n'ait  trouvé  près  d'eux  ou  une  apologie  formelle,  ou  des  excuses. 
Ils  glorifient  la  révolte  ;  il  arment  l'émeute  ;  ils  approuvent  le  20 
juin.  Pour  gagner  de  vitesse  (ils  l'ont  avoué)  les  Jacobins  les  plos 
exaltés,  les  Girondins  poussent  à  l'adoption  da  bonnet  foiige  ; 
l'un  deux  invente  le  drapeau  ronge  ;  un  autre  introduit  le  tutoie^' 
ment  dans  le  langage  parlementaire...  Et  ce  sont  là  des  peccadilles 
auprès  du  reste  !  Aucune  folie  ne  leur  répugne,  si  elle  est  san- 
glante ou  impie* 

Tous  leurs  actes,  depuis  le  l«r  octobre  1791,  avaient  préparé 
et  rendu  inévitable  la  révolution  du  10  août  L'ont-ils  faite  de 
leurs  propres  mains  ?  Les  Girondins  étrangers  à  l'Assemblée,  &m  : 
ils  en  sont  les  auteurs,  et  s'en  vantent  ;  -«  les  Girondins  dépotés^ 
non  :  ils  avaient  simplement  projeté  un  décret  suspendant 
Louis  XVI.  Louis  XVII  eût  été  entre  leurs  mains  un  otage  et  un 
instrument:  ils  y  comptaient  bien.  Le  trdne  renversé  sans  etix,  eni 
seuls  néanmoins  en  ont  profilé.  Par  surcroît^  ils  ont  fait  l'a- 
pologie des  massacres  du  10  août,  et  rends  responsables  de 
ces  horreurs  les  victimes  elles-mêmes.  Ces  prétendus  amis  de  la 
liberté  ont  applaudi  aux  violences  sauvage  commises  contre  la 
presse  royaliste  ;  ils  ont  voté  l'établissement  du  Tribunal  révolu-' 
lionnaire  créé  le  17  août  ;  ils  ont^  dans  une  série  de  décrets  sans 
nom,  attenté  à  la  propriété,  à  la  religion,  à  la  famille;  ils  n'ont 
rien, absolument  rien  respecté! 

Et  les  massacres  de  septembre  !  Certes,  la  Commune  les  a 
commis,  —  mais  l'Assemblée  où  les  Girondins  avaient  la  majorité, 
la  Commission  des  Vingt-et-un,  qui  jouait  alors  le  réle  de  Comité  de 
Salut  public,  et  où  ils  étaient  seuls  maîtres,  on$  laiêsi  faire  en  pleine 
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connaissance  de  cause.  Ces  massacres,  ont-ils  osé  dire  depais,  étaient 
utiles  et  nécessaires  /  —Durant  ces  effroyables  journées,  Roland  don* 
nait  à  dîner  ;  Pétion,  maire  de  Paris,  traitait  joyeusement  ses  amis 
et  rafraîchissait  les  égorgeurs...  Les  journaux  girondins  applaudis- 
saient* Les  subventions,  accordées  par  TEtat,  pleuvaient  dans  les 
caisses  des  journaux  qui  faisaient  l'apologie  du  crime  et  en  ap- 
pelaient la  continuation.  Les  égoi^eurs  de  Versailles  étaient  tn- 
imnisés  par  Roland,  ministre  de  rintérieur  ;  le  chef  de  la  Gi- 
ronde, Brissot,  n'éproutait  qu'un  regret:  les  assassins  avaient 
épargné  son  ennemi  Morande^. 

La  Convention  s'ouvre  sous  la  direction  de  la  Gironde.  Le 
procès  et  la  condamnation  du  roi  sont  son  œuvre  :  plusieurs  des 
membres  notables  du  parti,  entre  autres  Pétion,  Dufriche-Valazé^ 
BarbarouiE,  y  jouent  un  rôle  pariicnliërement  odj^ux.  Ce  procès^ 
^'ils  ont  préparé  et  voulu,  ils  le  conduisent  ;  cette  mort,  dont 
ils  onl  parlé  les  premiers,  qu'ils  ont  célébrée,  qu'ils  ont  votée,  ils 
ont  cherché  plus  tard  à  s'en  faire  un  titre  à  la  clémence  des  Mon-* 
tagnards.  Ceux  qui  ont  voté  l'appel  au  peuple  ne  Tont  pas  fait  — 
c'est  d'eux  que  nous  le  tenons,  --  c  pour  sauver  le  tyran  »,  mais 
pour  couvrir  leur  responsabilité.  S'ils  avaient  voulu  sauver  le  roi, 
ils  l'auraient  pu,  puisqu'ils  avaient  la  majorité,  comme  toutes  les 
élections  de  bureau,comme  tous  les  votes  le  prouvent.  Par  une  justice 
providentielle,  ce  sont  eux  qui  ont  prononcé  ta  sentence  par 
la  bouche  de  leur  plus  éloquent  orateur,  Yergniaud,  présiden  t 
de  la  Convention.  Lanjuinais,  le  courageux  député  d'IIIe-et- 
Vilaine,  qui  seul  défendit  Louis  XVI  avec  une  si  tenace  énergie, 
n'était  pas  un  Girondin  ;  jamais  il  ne  le  fut,  et  sa  mémoire  ne 
mérite  pas  cette  tache. 

il  ne  faut  pas  que  la  lutte  des  Girondins  contre  la  Montagne, 
de  Louvet  contre  Robespierre  et  de  Vergniaud  contre  Harat, 
fasse  oublier  ces  faits.  La  lutle  n'eut  point  pour  cause  lesmaissaeres 
de  septembre  el  l'horreur  que  les  Girondins  en  auraient  res- 
sentie :  tout  établit  clairement  le  contraire.  La  division  remonte  k 
la  fin  de  1791  et  n'a  eu  d'autre  motif  qu'une  rivalité  d'influence. 
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Les  polémiques  entre  Brissot  et  Camille  Desmoulins  le  prouvent 
amplement.  A  tout  propos^  depuis  lors^  cette  division  s'accentue  ; 
l'animosité  personnelle  qui  sépare  les  chefs  met  sans  cesse  aux 
prises  les  partis  eux-mêmes  ;  Robespierre  ne  peut  pas  nommer  la 
Providence  à  la  tribune,  Camille  Desmoulins  ne  peut  pas  blâmer 
l'interdiction  des  processions  de  la  Fête-Dieu,  sans  que  Guadet  et 
Brissot  protestent  au  nom  du  matérialisme  le  plus  grossier.  Non  ! 
jamais  les  Girondins  n'ont  rompu  avec  la  Montagne  à  cause  de  ses 
crimes,  jamais  ils  n'ont  refusé  de  mettre  leur  main  dans  la  main 
de  Danton  ;  d'une  enquête  minutieuse  il  résulte  au  contraire  qu'ils 
ont  cherché  une  réconciliation,  noué  des  pourparlers,  et  que  la 
rupture  a  eu  lieu  malgré  toutes  leurs  avances. 

Ils  ne  furent  pas  plus  scrupuleux  au  sujet  du  sang  versé,  pas 
plus  humains  qu'ils  ne  furent  libéraiix.  On  s'étonne  que  de  pareil- 
les erreurs  puissent  avoir  cours  et  crédit,  quand  on  lit  la  Consti- 
tution qui  résume  toutes  leurs  idées,  qu'ils  prétendaient  imposer 
à  la  France,  et  dont  leur  théoricien  patenté,  Condorcet,  fut  le  rap- 
porteur. Elle  est  cent  fois  plus  anarchique,  plus  impraticable 
que  la  Constitution  montagnarde.  Un  seul  citoyen  mal  disposé 
pouvait  mettre  tout  le  corps  électoral  en  mouvement,  bouleverser 
l'Etat  et  renverser  les  pouvoirs  publics  ou  la  législation.  —  Quant  ' 
au  libéralisme  de  ces  politiciens  à  courte  vue,  déjà  bien 
connu  par  ce  qui  précède,  il  sera  mieux  apprécié  encore  quand 
on  remarquera  dans  cette  Constitution  :  d'une  part,  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  proclamée,  —  d'autre  part,  la  peine  de  mort 
édictée  contre  quiconque  médirait  de  la  République,  par  écrit  ou 
verbalement. 

Ce  qui  pèse  lourdement  sur  la  mémoire  des  Girondins,  c'est  la 
déclaration  de  guerre  du  20  avril  4  792,  source  de  toutes  les  campa- 
gnes qui  n'ont  pris  fin  qu'en  1815.  Les  puissances  étrangères  voulaient 
la  paix  ;  Louis  XVI  voulait  la  paix  ;  Robespierre,  Marat,  Camille 
Desmoulins  et  leurs  amis  voulaient  la  paix  ;  seuls  les  chefs  de  la 
Gironde  voulaient  la  guerre  ;  ils  l'ont  rendue  inévitable  et  — tout- 
puissants,  ou  le  voit,  —  ils  l'ont  décrétée  et  déclarée.  Pourquoi  ? 
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parce  qu'ils  espéraient,  de  leur  propre  aveu,  que  la  France  serait 
vaincue  f  Ce  sera  leur  honte  éternelle  ;  ils  sont  responsables  de  tant 
d'irréparables  désastres,  de  tant  de  flots  de  sang  versés.  Eux, 
eux  seuls  ont  voulu  ces  guerres  de  propagande  républicaine  qui 
ont  déchaîné  l'Europe  entière  contre  la  France  et  que  Robespierre 
appelait  avec  raison  «  une  extravagance  >.  Les  commissaires 
de  la  Convention,  quand  la  Montagne  fut  maîtresse,  savaient  au 
moins  marcher  en  tète  des  armées  et  combattre  personnellement  ; 
les  Girondins,  vaillants  aux  dépens  du  sang  des  autres,  n'ont  ja- 
mais paru  sur  aucun  champ  de  bataille. 

Mais  enfin,  dit-on,  tes  Girondins  ont  revendiqué  tous  les  droits, 
toutes  les  libertés  :  tard  peut-être  ;  pourtant  il  l'ont  fait,  et  ils  en 
sont  morts.  —  Ils  n'ont  rien  revendiqué  du  tout  ;  ils  ont  crié  à  la 
violation  des  principes  les  plus  sacrés  quand  on  leur  a  appliqué 
les  lois  qu'ils  avaient   faites,  mais  alors  seulement.  La  Montagne 
n'a  rien  eu  à  ajouter  à  l'œuvre  de  la  Gironde  :  au  31   mai,  le 
gouvernement  révolutionnaire  était  pourvu   de  tous  ses  organes, 
la  Terreur  était  faile.  Du  10  août  1792  au  31  mai  1793,  c'est-à- 
dire  tant  que  les  Girondins  ont  été  au  pouvoir,  trente-neuf  décrets 
portant  peine  de  mort  (  et  souvent  pour  des  niaiseries,  pour  une 
cocarde  par  exemple),  ont  été  votés,  sans  en  compter  bien  d'autres 
organisant  de  toutes  pièces  la  plus  effroyable  tyrannie.  Ces  Me- 
sures ne  sont  pas  restées  lettre  morte,  elles  ont   été  exécutées  : 
ce  ne  sont  pas  des  fantaisies  demeurées  sur  le  papier  jusqu^au 
moment    où   la   Montagne     les  a   mises   en  œuvre.    C'est  la 
Gironde  qui  a  créé,  d'accord    avec    les  Montagnards,    le  Co- 
mité de  Salut  public  ;  créé   le  Tribunal  révolutionnaire,  en  élar- 
gissant la  formule  de  Robespierre  lui-même;  demandé,  pressé, 
exigé  le  fonctionnement  immédiat  de  ce  Tribunal.  Tout   cela 
par  conviction  ?  Non  I  par  peur,  et  c'est  bien  pis.  —  Ils  n'ont 
voulu  qu'une  chose,  et  ils  l'onlfaite  :  c'est  que  les  jurés  du  Tri- 
bunal révolutionnaire  fussent  pris  dans  tous  les  départements  et 
non  pas  seulement  à  Paris.  Avant  le  31  mai  des  sentences  avaient 
déjà  été  rendues,  et  quelles  sentences  1 
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La  Montagne,  arrivée  au  pouvoir»  a  commis  des  forfaits  épou- 
vantables ;  nous  n'essayons  pas  de  l'innocenter  aux  dépens  de  la 
Gironde  :  nous  essayons  seulement  de  faire  la  juste  part  de  cha- 
cun. 

L'œuvre  de  sang  accomplie,  les  Girondins  sont  tombés.  Poar-* 
qjioi?  comment?  — •  Les  renards  qui  ont  glapi  avec  les  loups,  par 
peur  des  loups,  ne  flnissenl-ils  pas  toujours  par  être  mangés  f  — 
Au  28  mai,  les  Girondins  ont  encore  la  majorité  dans  la  Convention. 
Le  31  mai,  une  insurrection  formidable  vient  demander  que  la 
Commission  des  Douze,  toute  girondine,  disparaisse.  C'était  le  pre- 
mier prétexte  venu.  Les  Girondins  désertent  leur  poste.  Vergniaud 
pourtant  reste  à  son  banc,  et  là  il  a  la  lâcheté  de  faire  cause  com- 
mune avec  l'émeute  :  il  fait  voter  que  la  Commune  de  Paris  a 
bien  mérité  de  la  Patrie.  —  Toujours  le  même  système.—  Cette 
bassesse  ne  le  sauvera  pas.  Le  l<»r  juin,  les  Girondins  passent  leur 
temps  à  rédiger  des  adresses  aux  Français  ;  le  2  au  soir,  ils  sont 
perdus  :  un  décret  met  en  accusation  vingt-neuf  députés. . .  Ils 
n'ont  pas  su  se  défendre  ;  ils  se  sauvent  :  c'est  une  débandade. . . 

Quelques-uns  vont  à  Caen.  Le  mouvement  généreux  qui  portait 
ua  certain  nombre  de  départements  à  s'armer  pour  délivrer  la 
Convention  du  joug  de  la  Commune,  avait  là  son  centre.  Pétion 
arrive  avec  ses  amis  ;  il  parle  ,  les  autres  parlent,  tous  parlent. . . 
et  c'est  tout.  De  marcher  avec  les  fédérés,  il  n'en  est  point  ques* 
tion  :  combattre  n'est  pas  leur  affaire.  La  lutte  est  dès  lors  impos- 
sible. L'armée  de  la  Montagne  est  facilement  victorieuse,  à  la  gro- 
tesque bataille  sans  larmes  qui  eût  pu,  grâce  aux  Girondins  et  s'ils 
l'avaient  voulu,  tuer  peut-être  la  Commune  de  Paris.  Celle-ci  de- 
meure maîtresse,  et  cette  fois  sans  retour.  Les  députés  fugitifs  s'en- 
fuient à  Brest,  et  par  mer  gagnent  le  Midi.  —  Leurs  amis  de- 
meurés à  la  Convention  votent,  pendant  ce  temps  et  jusqu'au  3  oc- 
tobre, toutes  les  mesures  qu'il  platt  aux  Montagnards  de  proposer  : 
la  confiscation  des  biens  des  condamnés,  par  exemple,  le  procès 
de  la  reine,  la  dévastation  de  Saint-Denis. 

Est-ce  que  rien  répugne  à  ces  hommes,  avant  tout  amoureux  de 
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lear  vie,  avant  tout  avides  de  pouvoir,  qui  avaient  songé  un  mo- 
ment à  diviser  la  France,  pour  se  constituer  dans  le  Midi  une  ré- 
publique â  leur  taille  ? 

Le  3  octobre,  on  ferme  les  portes  de  la  Convention,  et  Âmar  de- 
mande à  l'Assemblée  de  sacrifier  cent-vingt-neuf  de  ses  membres. 
Elle  obéit  avec  une  lâcheté  digne  de  sa  férocité.  Quarante4rois  sont 
traduits  devant  le  Tribunal  révolutionnaire  ;  soixante-cinq  arrêtés: 
vingt  et  un  mis  hors  la  loi.  C'était  un  véritable  crime  ;  les  griefs 
relevés  contre  les  accusés  étaient,  pour  la  plupart,  absurdes,  mais 
cela  ne  fait  pas  que  les  victimes  de  ce  jour  soient  pures  dans  le 
passé.  —  La  légende  principale  se  complique  ici  de  deux  autres 
légendes:  la  légende  de  la  prison  des  Carmes  et  la  légende  du  der* 
nier  banquet  des  Girondins.  La  vérité  est  qu'ils  ne  furent  pas  dé- 
tenus aux  Carmes  et  qu'il  n'y  eut  point  de  banquet.  Quant  au  pro- 
cès lui-même,  rien  de  plus  triste.  Ils  s'accusent  entre  eux  ;  ils  se 
vantent  de  forfaits  qu^ils  n'ont  pas  commis  ;  ils  se  défendent 
sans  dignité.  Par  application  d'une  loi  qu'ils  avaient  votée,  ils  sont 
condamnés,  et  cela  sans  débats.  Le  couteau  qu'ils  ont  forgé  et  ai- 
guisé les  égorge.  Vingt-et-un  Girondins  montent  sur  l'éehafaud  le  31 
octobre  1793  ;  vingt-trois  autres  périssent  du  7  octobre  au  24  juin 
1794,  tous  sans  grandeur,  huit  seulement  après  avoir  eu  recours 
à  Dieu.  —  Danton  lui-même  a  mieux  uni. 

Certes,  tous  n'étaient  pas  également  coupables  ;  il  y  avait,  parmi 
les  victimes  de  la  Montagne,  des  hommes  de  cœur  et  d'énergie  ;  il 
y  avait  aussi,  parmi  la  foule  des  députés  auxquels  l'histoire  appli- 
que le  nom  de  Girondins,  bien  des  citoyens  arrivés  de  province 
sans  programme  et  sans  boussole,  imbus  des  idées  du  jour, 
surexcités  par  les  événements,  perdus  au  sein  d'une  situation 
complexe,  obscure-,  par  iaiblesse,  ils  suivirent  des  hommes  célèbres, 
éloquents,  réputés  patriotes.  H  faut  faire,  même  dans  la  justice, 
une  part  à  la  miséricorde. 

IV 

Telle  est,  autant  que  notre  incomplète  analyse  peut  en  faire  saisir 
récenoœie  géaérale,  la  Légende  des  Girondins.  Les  divisions  sont 
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claires,  les  faits  habilement  groupés,  la  couleur  cbaude,  le  style 
soutenu,  (quoique  simple  et  naturel),  l'accent  convaincu,  l'allure  fiera 
et  le  ton  courageux.  G*est  l'œuvre  éloquente  d'un  honnête  homme. 
C'est  le  résumé  complet,  démonsiralif,  d'un  travail  préparatoire  im- 
mense :  il  suppose  le  dépouillement  de  documents  innombrables.  Et 
pourtant  la  recherche  laborieuse  qui  a  précédé  la  mise  en  œuvre  de 
tant  de  matériaux  est  tellement  insensible^  tout  est  si  bien  fondu 
dans  un  ensemble  harmonieux,  que  nulle  part  ne  peut  se  deviner 
l'effort  de  la  composition  :  M.  Biré  s'est  tout  assimilé  ;  il  ne  coud 
pas  ensemble  des  pièces  péniblement  réunies  ;  son  récit  coule 
de  source  ;  il  écrit  sous  la  dictée  de  sa  mémoire,  une  des 
plus  exactes  mémoires  qui  puissent  se  rencontrer.  —  Mais  en 
voilà  assez,  déjà  trop  :  nous  voulons  inspirer  le  désir  de 
lire  l'ouvrage,  nous  ne  voulons  pas  en  dispenser.  Pourtant, 
il  est  impossible  de  fermer  le  livre  sans  en  citer  quelques 
passages  :  H.  de  Pontmartin  indique  avec  raison  les  portraits  de 
Mme  Roland  et  de  Brissot  comme  traités  de  main  de  mettre  ; 
nous  y  joignons  ceux  de  Pétîon  et  de  Buzot.  Et  pour  aviver  le 
désir  de  ceux  qui  n'ont  point  encore  lu  la  Légende  des  Girondins, 
nous  en  détachons  deux  passages,  qui  donneront  une  juste  idée 
du  Ion  et  du  mouvement  de  celte  œuvre  éloquente. 

D'abord,  quelques  lignes  sur  Yergniaud,  qui  passe,  à  tort,  pour 
avoir  gravé  sur  le  mur  de  la  prison  des  Carmes:  Potins  moriqmn^ 
fœdari  : 

€  Notre  belle  devise  bretonne  n'a  rien  à  démêler,  grâce  à  Dieu, 
avec  Vergniaud,  avec  l'homme  qui  a  couvert  de  son  éloquence  les 
égorgeurs  d'Avignon  ;  qui  a  prêté  les  mains  au  20  juin,  applaudi 
au  10  août,  volé  la  mort  de  Louis  XVI,  et  qui,  chef  de  l'Assemblée 
législative  à  l'heure  des  massacres  de  Septembre,  n'a  pas  eu  le 
courage  de  ;nonler  à  la  tribune  et  de  dire  à  ses  collègues  :  «  Notre 
«  place  est  aux  prisons,  entre  les  bourreaux  et  les  victimes  !  » 
Ah  !  citoyen  Vergniaud,  c'est  ce  jour-là  qu'il  fallait  dire  :  Potius 
mori  quam  fœdari  /...  » 

Et  maintenant,  le  portrait  de  Barnave  : 

«  Est-il  vrai,  aii  moins,  qu'à  la  Convention  les  Girondins  aient 


ET  LA  LÉGENDE  DES  GIRONDINS  53 

essayé  de  revenir  en  arrière  et  qu'ils  se  soient  efforcés,  au  péril 
de  leur  vie,  de  réparer  le  mal  qu'ils  avaient  commis  ?  Ainsi 
avaient  fait  à  TAssemblée   Constituante  plusieurs   membres   du 
côté  gauche  ;  ainsi  avait  fait  Barnave.  Il  avait  mis,  lui  aussi,  sa 
jeunesse  et  son  éloquence  au  service  de  la  Révolution  ;  il  avait 
porté  au  pouvoir  royal  les  coups  les  plus  funestes,  il  était  allé  plus 
loin.  Le  22  juillet  1789,  après  les  assassinats  de  H.  de  Launay,  de 
Foulon  etdeBerthier  de  Sauvigny,  il  avait  laissé  tomber  du  haut  de 
la  tribune  ces  affreuses  paroles  :  «  Le  sang  qui  coule  est-il  donc 
«  si  pur  ?  »  Hais  un  jour  était  venu  où  les  lueurs  de  Tincendie  qu'il 
avait  contribué  à  allumer  avaient  dessillé  ses  yeux,  et,  à  partir  de 
ce  jour,  il  s'était  voué  tout  entier  à  relever,  à  fortifier  ce  trône, 
garantie  suprême  de  l'autorité  rétablie  et  de  la  liberté  restaurée. 
Son  dévouement,  son  talent  et  son  éloquence,  il  avait  tout  con- 
sacré à  ce  roi  honnête  homme,  à  cette  reine  héroïque,  à  Louis  XVI 
et  à  Marie-Antoinette.  Il  n'ignorait  pas  qu'à  lutter  ainsi  contre 
la  Révolution  déchaînée,  il  y  allait  de  sa  vie.  Mais  le  danger  n'était 
pas  pour  arrêter  cet  homme  de  cœur;  plus  le  péril  avait  grandi, 
plus  son  courage  avait  grandi  avec  le  péril.  Les  Girondins  triom- 
phants le  firent   décréter  d'arrestation.   C'était  l'envoyer   à    la 
mort.  Il  y   alla  presque  en  même   temps  que  les  Vingt-et-un, 
renversés    à  leur  tour.  Mais  lorsqu'il  monta  sur  l'échafaud,  il 
T  portait  un  front  serein,  une  âme  généreuse,  un  sang  noble 
et  pur  :  il  tombait,  digne  de  l'estime  de  tous  les  gens  de  cœur, 
digne  des  respects  attendris  de  Thistoire.  » 

Si  nous  ne  nous  trompons,  voilà  de  belles  pensées  et  de  fières 
paroles.  Les  faux  dieux  du  jour  n'ont  point  d'autels  dans  les 
temples  élevés  de  la  main  de  M.  Biré  :  il  ne  sacrifie  ni  au  Néolo- 
gisme, ni  à  la  Trivialité  ;  il  sacrifie  encore  moins  à  la  Timidité 
ou  à  l'Equivoque.  La  chose  est  assez  rare,  par  le  temps  qui  court, 
pour  êlre  remarquée. 

Quand  on  laisse,  au  matin,  une  maison  hospitalière  où  l'on  a 
trouvé  bon  accueil,  on  salue  son  hôte,  on  forme  pour  lui  les  sou- 
haits d'une  reconnaissance  affectueuse.  Saluons  M.  Edmond  Biré 
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qui  nous  a  procuré,  en  un  moment  où  les  bons  livres  sont  rares^  le 
plaisir  d'abriter  un  inslant  notre  esprit  et  notre  cœur  sous  le  loit 
prolecteur  d'une  œuvre  honnête  :  on  se  plaît  tant  chez;  lui,  qu'on 
aimerait  à  n'en  point  sortir;  souhaitons  que,  l'an  prochain,  parmi 
les  lauriers  que  l'Académie  distribue  d'une  main  avare  et  généra- 
lement intelligente,  une  palme  aille  chercher  la  Légende  des  Giron- 
dins.  Ce  sera  tout  profit  pour  l'Académie  :  et,  nous  en  sommes  sûr, 
du  q  uarante-et-uniëme  fauteuil,  où  il  s'est  volontairement  con- 
finé, H.  de  Pontmartin  lui-même  enverra  son  suffrage. 

Robert  Oheix. 
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La  eruauté  atec  laquelle  la  Convention  traita  les  soldats  de 
l'armée  vendéenne  tombés  en  son  pouvoir  est  sans  précédents 
dans  rhistoire  moderne.  Que  les  captifs  se  soient  rendus  volontaire- 
ment^ ou  qu^ils  aient  été  pris  les  armes  à  la  main,  à  tous  on  in- 
flige la  même  peine,  la  peine  de  mort.  Tous  cependant  ne  meu- 
rent pas  de  la  même  façon  :  aux  uns  on  demande  leurs  noms  avant 
de  les  fusiller  ou  de  les  noyer;  cela  s*appelle  des  jugements  par 
Commissions  militaires  ;  on  se  dispense  pour  les  autres  de  cette 
formalité.  Quelques-uns  seulement  sont  jugés  régulièrement  et 
exécutés  par  Teffet  de  Tapplication  de  lois,  sévères,  mais  pro- 
mulguées ;  rimmense  majorité,  autant  vaut  dire  presque  tous, 
périssent  par  suite  d'ordres  absolument  arbitraires. 

A  la  fin  de  1794,  quand  la  Convention  n'aura  plus  peur  de  cer* 
tains  de  ses  chefs,  ni  des  tribunes',  ni  de  la  contre-révolution 
amenée  par  la  victoire  possible  des  Vendéens,  elle  s'indignera  au 
récit  de  certaines  cruautés  ;  mais  en  décembre  1793,  toutes  ces 
peurs  la  dominent,  et  elle  couvre  de  l'approbation  de  son  silence, 
quand  elle  ne  les  loue  pas,  tous  les  massacres  ordonnés  par  ses 
représentants  en  mission. 

Ainsi  le  !«'  nivôse  an  II  (21  décembre  1793),  lecture  est  donnée 
d'une  lettre  de  Lequinio  dans  laquelle  il  annnonce  que,  préoc- 
cupé de  la  marche  d'une  colonne  de  Charette,  «  il  a  donné  Tor- 
dre de  fusiller  sans  forme  de  procès  >,  à  la  première  apparition  de 
l'ennemi,  quatre  ou  cinq  cents  prisonniers  brigands,  détenus  à  Fon- 
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tenay-le*Com(e.  Quelques  actes  de  mutinerie  s'étant  produits 
parmi  eux,  sans  s'inquiéter  de  discerner  les  coupables,  il  a  formé, 
dit-il,  pour  juger  tous  ces  scélérats,  une  Commission  militaire  beau- 
coup plus  expéditive  que  le  tribunal  criminel  ^. 

Le  même  jour  est  arrivée  d*Alençon  une  lettre  de  Garnier  de 
Saintes  où  on  lit:  c  Dans  quatorze  lieues  de  chemin,  il  ne  se 
trouve  pas  une  toise,  où  il  n'y  ait  un  cadavre  étendu.  On  nous 
amène  ici  les  prisonniers  par  trentaine.  Dans  trois  heures  on  les 
juge,  la  quatrième  on  les  fusille  ».  Garnier  de  Saintes  ajoute  que 
son  collègue  Bissi  a  établi  à  Laval  une  Commission  militaire  pro- 
visoire, pour  juger  tous  les  brigands  prisdansle  déparleoientde 
la  Mayenne  '• 

De  pareilles  lettres  ne  sont  pas  rares  dans  les  comptes  rendus 
des  séances  de  la  Convention  ;  on  sait  d'ailleurs  que  beaucoup  de 
représentants  en  mission  formèrent  des  Commissions  militaires 
provisoires  ou  permanentes  qui  prononçaient  la  peine  de  mort 
avec  une  effrayante  continuité. 

Le  droit  exorbitant  de  créer  des  tribunaux  d'exception  ne  fut 
pourtant  jamais  attribué  aux  représentants  d'une  manière  formelle, 
non  parce  que  ce  droit  eût  été  la  négation  des  principes  fonda- 
mentaux de  la  Constitution  de  1791,  aussi  bien  que  delà  Cons- 
titution de  1793  ',  ce  dont  on  se  souciait  fort  peu,  niais  parce  qu'il 
sembla  compris  dans  les  pouvoirs  illimités  que  le  décret  du  9 
avril  1793  ^  avait  conférés  aux  représentants,  théorie  qui  avait 
pour  conséquence  de  substituer  le  bon  plaisir  d'un  simple  député 
à  la  loi  elle-même.  Pour  peu  que  l'on  étudie  le  fameux  décret  du 
19  mars  1793%  qui  servit  de  base  à  toutes  ces  condamnations  â 

*  Réimpression  du  Moniteur,  T.  XIX ,  p.  21. 

9  Eod^  p.  23.— Voir  Chardon,  Les  Vendéens  dans  la  Sarthe,T.  III,  p.  78. 

<  CoDstitation  :  de  sept.  1791,  Tit.  3,  Chap.  5,  art.  A  ;  Davergier.  Coll.  de  lois, 
T.  III,  p.,  251;  de  1793,  art.  11  à  15,  Eod.,  T.  Y,  p.  353.  art.  4. 

»  Eod.,  T.  V,  p.  243. 

«  Eod,y  T.  V,  p.  203.  —  «  Cet  arrêt  de  proscription  et  de  mort,  dit  Sarary,  était 
plas  propre  à  fortifier  qa'à  dissoudre  la  révolte.  «  Gusrre  des  Vendéens  ei  des 
Chouans,  T.  I,  p.  124. 
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mort,  on  Yerra  que  c'est  seulement  à  défaut  des  tribunaust  criminels 
ordinaires  que  des  Commissions  militaires,  formées  en  quelque 
sorte  sur  le  champ  de  bataille,  devenaient  compétentes  pour  ju-^ 
ger  et  condamner  les  rebelles  mis  hors  la  loi.  Il  est  dit  expres- 
sément que  les  condamnés  seront  livrés  à  l'exécuteur  des  juge- 
ments criminels,  après  que  le  fait  de  la  rébellion  aura  été  dé- 
claré constant,  ce  qui  excluait  Tidée  de  la  fusillade  employée  à  la 
destruction  d'une  troupe  de  condamnés.  Ce  décret,  dont  l'effet 
était  rétroactif,  ce  qui  constituait  un  crime  selon  les  termes  mêmes 
delà  Constitution  de  1793  (art.  14),  avait  institué  une  procédure 
sommaire  :  la  production  de  deux  témoignages  au  moins,  pour 
que  le  fait  pût  être  déclaré  constant  (art.  3).  Il  faut  observer  en 
outre  que,  si  la  peine  de  mort  était  encourue  par  tous  ceux  qui 
seraient  pris  et  arrêtés  les  armes  à  la  main,  et  par  les  nobles, 
émigrés,  prêtres,  chefs  et  instigateurs,  lors  même  qu'ils  n'auraient 
pas  été  pris  les  armes  à  la  main,  la  Convention  se  réservait  de 
statuer  sur  le  sort  des  autres,  c'est-à-dire  des  simples  citoyens, 
coupables  de  rébellion,  mais  n'ayant  pas  été  pris  les  armes  à  la 
main. 

Les  dispositions  draconienaes  de  la  loi  du  19  mars  avaient  été 
édictées  sous  l'empire  des  inquiétudes  que  l'insurrection  de  la 
Vendée  avait  fait  concevoir  à  la  Convention,  et,  ce  qui  montre  bien 
que  la  juridiction  des  Commissions  militaires,  appliquée  aux 
révoltés,  avait  un  caractère  exceptionnel,  c'est  que  la  mêmeassem- 
bffie  décrétait,  le  7  avril  suivant,  que  les  tribunaux  criminels  se- 
raient tenus,  sur  la  réquisition  des  Administrateurs  de  Départe- 
ment, de  se  transporter  dans  les  chefs-lieux  de  Districts,  pour  y 
juger,  conformément  au  décret  du  19  mars,  les  prévenus  d'avoir 
pris  part  aux  émeutes  ou  révoltes  contre-révolutionnaires  *. 

Le  décret  du  10  mai  %  rendu  sur  la  proposition  de  Danton,  vint 
peu  après  modifier  celui  du  19  mars,  et  la  peine  de  mort  ne  de- 

*Duv.  Coll.  de  fow,  T.  V,  p.  240. 

*  Eoi.,  p.  279.  Voir  sor  les  causes  qui  auraient  déterminé  ce  décret  dn  10  mai 
1793,  Savary,  T.  I,  p.  203. 
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vait  plus  être  infligée  qu*aiix  chefs  et  instigateurs  de  révoltes. 
Gomme  il  pouvait  y  avoir  quelque  incertitude  sur  les  caractères 
auxquels  on  reconnaîtrait  les  chefs  et  instigateurs,  des  catégories 
furent  établies  par  la  loi  du  5  juillet  1703  S  II  y  avait  par  consé- 
quent une  violation  flagrante  des  lois  promulguées  dans  tous  les 
jugements  qui  prononçaient  la  peine  de  mort  contre  de  simples 
citoyens    étrangers  à  ces  catégories  ^. 

Le  fait)  si  fréquent  à  la  fin  de  1793,  d'un  ou  plusieurs  repré- 
sentants, investissant  des  militaires,  ou  tous  autres  agents,  du  poa- 
voir  de  condanner  à  mort  des  prisonniers,  après  avoir  seulement 
pris  leurs  noms  et  qualités,  n'avait  rien  de  commun  avec  la 
justice  d'un  peuple  civilisé,  qui  suppose  un  juge  exerçant  une 
juridiction  qu'il  tient  d'un  pouvoir  constitué,  et  appliquant  des 
lois.  Sauf  de  très  rares  exceptions,  presque  toutes  les  sentences 
capitales  prononcées  et  exécutées  à  cette  époque,  ne  furent 
donc  que  des  actes  de  violence,  tantôt  simplement  tolérés, 
tantôt  encouragés  par  une  assemblée  qui  se  croyait  au  dessus  des 
lois  divines  et  humaines,  et,  qui  plus  est,  au  dessus  de  ses  propres 
lois,  dont  elle  autorisait  ouvertement  la  violation.  Non  seulement 
le  décret  du  10  mai  fut  constamment  foulé  aux  pieds^  mais,  de 
celui  du  19  mars,  on  n^appliqua  que  la  disposition  qui  prononçait 
la  mort,  sans  aucune  considération  des  autres  articles  relatifs, 
soit  à  la  constatation  des  faits,  soit  aux  différentes  qualités  des 

accusés. 
Il  est  bien  évident  par  conséquent  que  la  Convention,  dans 

les  pouvoirs  illimités  de  ses  envoyés,  comprenait  le  droit  de  vie 
et  de  mort  sur  tous  ceux  qui  s'opposaient  à  la  marche  de  la  Révo- 
lution ;  et  non  moins  évident  que  la  création  de  Commissions 
militaires  chargées  d'appliquer  servilement  la  peine  de  mort,  ne  fut 
que  le  simple  exercice  de  ce  droit  confié  par  les  représentants  à  des 
mandataires.  Ce  fut  une  mauvaise  plaisanterie  du  Comité  de  Salut 
public  de  choisir  le  moment  où  ses  envoyés  se  jouaient  avec 

«^od..  Vï,  p.  4. 

a  Dnpuis,    député  de  SeiDC-el-Oise,   Ta   recoDDu   formellement  dans  les  motifs 
de  VActe  d^accusation  contre  Carrier,  imprimé  par  ordre  de  la  Convention,  p.  23. 
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le  plus  de  cynisme  et  de  cruauté  de  la  vie  de  leurs  concitoyens^ 
pour  leur  adresser  des  instructions  où  se  trouvait  celte  phrase: 
•  Ainsi  il  n'appartenait  à  aucun  représentant  de  prononcer  dans  les 
cas  imprévus  la  peine  de  mort  ;  c'est  exercer  un  acte  législatif 
qui  appartient,  non  à  un  membre,  mais  au  corps  entier  de  la  re- 
présentation nationale  ^  » 

La  Convention  ne  cachait  pas  son  but  d'extermination  totale  des 
Vendéens,  et  les  représentants  envoyés  daus  l'Ouest  ne  furent  que 
les  exécuteurs  de  ses  volontés.  Ils  agirent  sans  scrupules,  et  sans 
crainte  d'être  chicanés  sur  les  moyens.  L'étude  des  faits  conduit  à 
regarder  conime  de  véritables  subtilités,inventéespar  les  légistes 
de  l'école  révolutionnaire,  les  distinctions  dans  la  façon  dont  furent 
traités,   et  les  prisonniers  qui  s'étaient  rendus  volontairement,  et 
ceux  qui  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main,  et  ceux    qui  avaient 
été    jugés  par    les    commissions   militaires,    et    ceux  qui  ne 
l'avaient  pas    été.  A   tous,  combattants   ou  parents  des  com- 
battants, qu'ils  fussent  des  vieillards,  des  femmes  ou  des  enfants, 
on  ne  reconnaissait  plus  que  le  droit  de  mourir  '  et  on  les  traita 
comme  ces  mercenaires  qu'Hamilcar  écrasa  auprès  de  Carthage, 
après  une  campagne  qui,  dans  cet  âge  barbare  et  sanguinaire  des 
successeurs  d'Alexandre,  fut  nommée  la  guerre  inexpiable. 

Alfred  Lalué. 
{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

^  Monileur  da  5  nivôse  an  11-25  déc.  1793.  Réimpression,  T.  XIX,  p.  40. 

^  Voir  Chardon,  Les  Vendéens  dans  la  Sarthi,  T.  III,  chap.  m,  p.  129.  et  saiv. 
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ET  L'EX-VOTO  D'ASTÉ 


Bagnëres-de-Bigorre^  celte  gracieuse  ville,  qui  emprunte  à  la 
montagne  sa  fraîcheur  en  lui  laissant  sa  majesté,  a  bien  les  plus 
jolis  environs  qui  se  puissent  voir;  il  y  a  loin,  sans  doute,  des 
pentes  gazonnées  qui  avoisinent  Bagnères  aux  aspects  grandioses 
de  la  nature  alpestre  ou  même  des  Pyrénées,  dont  la  coquette 
cité  n'est  que  le  frontispice.  Pourquoi  s'en  plaindre  d'ailleurs? 
L'œil,  qui  n'est  pas  ébloui  par  la  splendeur  des  glaciers  ou  des  pics 
neigeux,  peut  se  reposer  à  loisir  sur  les  curieux  vestiges  d'archéo- 
logie et  d'art  qui  abondent  dans  le  pays.  On  est  parti  pour  ad- 
mirer la  nature  et  l'on  s'arrête  devant  une  relique  du  passé.  En 
veut-on  un  exemple?  Le  village  d'Asté,  à  l'entrée  de  la  vallée  de 
Campan,  montre  au  visiteur  les  ruines  délabrées,  mais  pittores- 
quement  tapissées  de  lierre,  d'un  vieux  manoir,  ancien  fief  féodal 
des  Gramont,  qui  abrita  les  poétiques  amours  de  Henri  IV  et  de  la 
trop  sensible  Corisandre  d'Ândoins,  la  belle  Corisandre  ^  Les 
Bretons,  mes  frères,  qu'effarouchaient  à  bon  droit  les  galanteries 
du  Béarnais,  apprendront  avec  intérêt  que  l'église  du  même  village 
renferme  un  tableau  votif,  œuvre  d'art  remarquable,  qu'érigea  en 
1653  la  piété  reconnaissante  d'un  intendant  de  la  province  de 
Bretagne. 

*  Un  poêle  bagnerais  ~  il  y  en  a—  M.  F.  SooU'as,  a  chanté  ce  souvenir  en  rimes 
émues  : 

Donc,  si  le  soir  venu,  vous  croyez  voir  une  ombre 
Glisser  entre  ces  murs»  puis  remonter  aux  cieux, 
Dites,  dites  :  C'est  Corisandre, 
C'est  Tâme  poétique  et  tendre» 
En  qui  Tamour  était  la  foi. 
Et  qui  sut  aimer  et  comprendre 
Le  galant  prince  et  le  bon  roi. 
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ce  n'était  pas  Téglise  d'Asté  qui  était  autrefois  dépositaire  du 
tableau  en  question,  mais  bien  le  couvent  des  capucins  de  Hé* 
dous,  antique  monastère,  fondé,  au  XV^  siècle,  par  Suzanne  de 
Gramont,  marquise  de  Montpezat.  On  craignit  que  le  vandalisme 
révolutionnaire,  qui  s'attaquait  de  préférence  anx  couvents,  ne  fit 
partager  à  cette  peinture  le  sort  de  tant  d'autres  œuvres  d'art,  et, 
à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  en  opéra  prudemment  le  transport 
au  lieu  où  elle  se  voit  aujourd'hui.  Le  tableau,  admirablement 
conservé,  est  peint  sur  bois,  avec  des  figures  presque  de  grandeur 
naturelle.  La  sainte  Vierge  y  est  représentée,  tenant  en  ses  bras 
le  divin  tambino;  elle  a,  à  sa  droite,  pieusement  agenouillés,  le  do* 
Dateur  et  ses  quatre  fils  ;  à  sa  gauche,  la  femme  et  les  quatre  filles 
du  donateur.  Rien  de  plus  régulier,  on  le  voit,  et  la  symétrie  est 
irréprochable  ;  j'ai  encore  à  indiquer,  aux  pieds  de  la  Vierge,  un 
écu  surmonté  d'un  casque  de  chevalier,  d'argent  à  l'arbre  de  sino- 
pie,  au  chef  d'azur,  orné  d'un  croissant  d'argent,  entouré  de  deux 
molettes  de  même  métal  ;  enfin,  au  dessous,  une  inscription  latine 
que  je  transcris  textuellement  : 

Hanc  tabellam  Deiparœ  Virgini  Mariœ  meUisdulci  Bemardus 
Daspe  in provincià  Aremoricâ  prœfecius  et  in  prœsidiali  Ausco- 
rum  curiâ  prœses  a  peste  Ausciland  1653  scevienle  cum  totâ  fa- 
mUià  inœhimis  Ex  vota  Anna  eodem. 

Ce  latin  nVst  pae  malaisé  à  comprendre,  il  se  recommande  par 
une  extrême  simplicité,  à  l'exception  toutefois  de  l'onctueux  ad- 
jectif meUisdulci,  plus  digne  de  Sidoine  Apollinaire  *  que  de  Cicé- 
ron  ;  voici  une  traduction  que  je  risque  pour  les  profanes  : 

«  Ce  tableau  a  été  consacré  à  la  Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  plus 
suave  que  le  miel,  par  Bernard  d'Aspe,  intendant  de  la  province  de 
Bretagne  et  président  du  sénat  provincial  d'Auch,  préservé  avec 
toute  sa  famille  de  la  peste  qui  sévissait  au  pays  d'Auch  en  cette 
année  1653.  » 

*  Sidoine  Apollinaire,  qui  écrivait  an  lemps  des  Barbares,  est  le  maître  du  lan- 
gage fleuri  et  des  gracieux  diminulifs  ;  c'est  lui  qui  disait,  à  propos  des  Sylves  de 
SUce:Gemnieo  prata  sylvularum,  les  prairies  emperlces  des  sylres.  Ce  sont  les 
fleurs  d'un  art  en  décadence,  mais  si  jolies  ! 
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Le  iableau  vu,  rinscription  lue,  deux  questions  se  poseot  :  quel 
était  le  personnage  qui  échappa  miraculeusement  à  la  peste,  ce 
fléau  d'une  lugubre  célébrité,  et  eut  l'heureuse  idée  d'appeler 
l'art  à  l'aide  de  sa  pieuse  reconnaissance  7  Quelle  est  la  valeur 
artistique  du  tableau,  et  à  qui  peut-on  l'attribuer? 

Il  est  malheureusement  difficile  de  répondre  à  la  première  de 
ces  questions;  les  écrits  historiques,  non  plus  que  les  documents 
généalogiques,  si  nombreux  dans  notre  province,  ne  m'ont  rien 
révélé  sur  Bernard  d'Âspe.  J'aurais  pu,  au  reste,  m'épargner  celte 
dernière  recherche  :  le  nom  d'Âspe,  si  méridional  (il  y  a,  tout 
proche  de  l'Espagne,  une  vallée  d'Aspe),  et  cette  circonstance  que 
notre  intendant  remplissait,  dans  le  pays  d'Auch,  des  fonctions 
qui  se  peuvent  comparer  à  celles  de  président  du  Conseil  général, 
indiquent  assez  que  Bernard  d'Aspe  était  du  Midi  et  Tut,  en  Bre- 
tagne, un  envoyé  du  gouvernement,   tout  comme  un  préfet  de  nos 
jours.  En  1653,  il  vint  dans  son  pays  natal,  où  l'appelaient  sans 
doute  ses  devoirs  de  magistrat,  et  tomba  au  milieu  de  la  peste 
qui,  celte  même  année,  fit  d'affreux  ravages  et  d'innombrables 
victimes^  de  Mont-de-Marsan  à  Auch  et  à  la  frontière  Espagnole  ^  ; 
il  fit  un  vœu  solennel  à  la  Vierge  du  couvent  de  Médous,  qui  par- 
tageait alors  avec  Notre-Dame  de  Bétharram  la  vénération   des 
fidèles,  échappa  au  fléau,  ainsi  que  tous  les  siens,  et,  au  moment 
de  retourner  en  Bretagne,  quand  il  s'en  fut  prendre  à  Paris   les 
ordres  de  la  reine-mère  et  du  cardinal  Mazarin,  il  commanda 
vraisemblablement  à  un  artiste  en  renom  le  tableau  qui  devait 
perpétuer  sa  pieuse  gratitude. 

Si  cet  artiste  ne  fut  pas  Philippe  de  Ghampaigne,  ce  fut  assuré- 
ment un  disciple  qui  s'était  assimiléavec  un  rare  bonheur  la  manière 
et  jusqu'aux  procédés  du  maître,  mais  Philippe  de  Ghampaigne, 
qui  passa  presque  toute  sa  vie  dans  la  retraite,  dut  former  peu 

^  Presque  seul,  dans  le  snd-ouest  de  la  France,  le  pays  de  Bigorren*eui  pas  k  st^ir 
les  aUeinies  de  cette  peste  de  1653;  c'est  du  moins  ce  qu'attestent  les  inscriptions 
qui  décorent  de  nombreuses  petites  chapelles,  élevées  sur  les  routes  des  enviroBs  de 
Bagnôres,  à  la  Vierge,  à  saint  Joseph,  à  saint  Roch,  etc. 
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d'élèves,  il  Iravaillait  avec  une  extrême  facilité  et  ne  se  plaisait 
qa'anx  sujets  pieux,  qui  lui  étaient  sans  cesse  demandés  ;  je  ne 
vois  pas,  quant  à  moi,  la  moindre  invraisemblance  à  lui  attribuer 
cette  peinture  :  il  était  alors  âgé  de  cinquante  ans  environ  et  dans 
tout  l'éclat  de  sa  gloire  —  si  ce  terme  profane  se  peut  bien 
appliquer  à  Tami  de  Jansénius,  à  l'austère  et  fervent  adepte  de 
Port-Royal.  Pour  qui  a  vu  les  beaux  et  graves  portraits  que  le 
Louvre  a  de  celui  qu'on  pourrait  appeler  le  4  Pascal  de  la  pein- 
ture »,  le  Louis  XIII,  les  architectes  Perrault  et  Hansard,  et  sur- 
tout les  deux  admirables  Religieuses  en  prière  (la  fille  de  l'artiste 
et  la  mère  Catherine-Agnès  Arnault),  Tanalogie  est  frappante  : 
c'est,  de  part  et  d'autre,  la  même  régularité  de  composition,  la 
même  sérénité  d'expression  ;  c'est  aussi  la  même  couleur,  un  peu 
terne  et  froide,  en  réaction  systématique  contre  l'impétueux  coloris 
de  Rnbens.  On  pourrait  croire  que  les  dix  personnages  du  tableau 
d'Asté,  vêtus  d'étoffes  sombres  sans  rien  qui  sollicite  le  regard,  à 
genoux,  symétriquement  alignés,  par  rang  de  taille,  dans  la  même 
attitude  pieuse  et  recueillie,  laissent  une  impression  ennuyeuse  et 
monotone  ;  il  n'en  est  rien  pourtant  :  le  charme  réside  dans  l'accent 
de  sincérité  qui  anime  toutes  ces  figures,  dans  la  grâce  naïve  des 
plus  petits  enfants,  dans  le  maintien  déjà  réfléchi  des  plus  âgés^ 
dans  la  douce  bonhomie  du  chef  de  famille  ;  il  est»  ce  charme^  si 
intimé  et  si  pénétrant,  qu'un  critique  autorisé  ^  eût  pu  appliquer  à 
notre  tableau  ce  qu'il  a  dit  d'une  autre  œuvre  du  peintre  à  qui 
j'ai  osé  l'attribuer  :  c  Philippe  de  Champaigne  s'est  élevé,  sur  les 
ailes  de  «  la  foi  et  de  l'amour  divin,  jusqu'aux  plus  hautes  cimes 
de  l'art.  » 

Olivier  de  Gourcuff. 

^  M.  Charles  Blanc,  cité  par  M.  L.  Vlardot  {MerueUles  de  la  Peinture), 
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M.  Stéphane  Halgan  était  né  à  Nantes  au  mois  d'avril  1828.  Son 
père,  H.  Emmanuel  Halgan,  alors  avocat  au  Barreau  de  notre  ville, 
plus  tard  et  pendant  de  longues  années  trésorier  des  Invalides  de 
la  Marine,  était  un  homme  non  moins  remarquable  par  la  dis- 
tinction et  le  charme  de  son  esprit  que  par  ses  vertus  et  son  dé* 
voûment  aux  bonnes  œuvres  ;  aucun  de  ceux  qui  l'ont  connu  n'a 
pu  l'oublier,  et  la  plupart  de  ceux  qui  ont  conduit  le  fils  à  sa  der- 
nière demeure  revoyaient  sans  doute,  dans  leur  mémoire  attendrie, 
la  douce  et  souriante  figure  de  son  père.  M.  Stéphane  Halgan  fut 
élevé  à  la  fois  par  ce  père,  qui  cachait  un  si  vrai  mérite  sous  ses  de- 
hors modestes,  et  par  son  grand-père,  le  vice-amiral  Halgan,  pair 
de  France,  qui  avait  joué  un  rôle  brillant  autant  qu'honorable  dans 
la  guerre  de  la  libération  de  la  Grèce,  en  1828.  Avant  d'être 
élevé  à  la  Pairie,  le  vice-amiral  Halgan  avait  été,  sous  la'  Restaura- 
tion, l'un  des  députés  du  Morbihan,  et  le  roi  Louis  XVIU  aimait 
tout  particulièrement  sa  conversation  pleine  de  trait  et  de  finesse. 

Élevé  à  cette  double  école,  doué  de  dispositions  heureuses,  M. 
Stéphane  Halgan  montra  de  bonne  heure  un  goût  prononcé  pour 
les  lettres.  Son  cours  de  droit  terminé,  il  consacra  les  loisirs  que 
lui  créait  une  fortune  indépendante  à  des  études  qui,  dans  leur  va- 
riété et  leur  étendue,  embrassaient  les  sciences  philosophiques  et 
naturelles  aussi  bien  que  la  poésie,  les  lettres  et  les  arts.  Aux  tra- 
vaux du  cabinet  il  ajouta  un  complément  précieux  par  des  voyages, 
qui,  en  même  temps  qu'ils  étaient  le  charme  et  le  rayon  de  son 
heureuse  jeunesse,  étaient  pour  lui  des  moyens  sérieux  d'instruc- 
tion. H  alla  plusieurs  fois  en  Italie,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Belgique,  en  Hollande,  en  Angleterre  ;  il  n'oublia  pas  non  plus  les 
diverses  provinces  de  notre  France  et  en  particulier  sa  chère  Bre- 
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lagne.  Chacun  de  ces  voyages  était  préparé  par  lui  avec  le  soin 
qu'il  mettait  à  toutes  choses  ;  puis,  rentré  à  ce  foyer  où  l'attendaient 
tant  de  bonnes  affections,  il  écrivait  ce  qu'il  avait  vu,  avec  détails, 
avec  d'amples  et  complètes  informations,  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
laissé  aux  siens  de  nombreux  cahiers  qui  mériteraient  peut-être 
de  sortir  du  cercle  de  la  famille,  ponr  être,  au  moins  par  extraits, 
livrés  un  jour  à  une  plus  large  publicité. 

En  1857,  il  se  décida  à  faire  imprimer  un  volume  de  vers  inli- 
tutilé  :  Souvenirs  bretons  ^  Il  ne  le  mit  pas  dans  le  commerce, 
se  bornant  à  le  distribuer  à  ses  amis  et  à  l'adresser  à  un  certain 
nombre  d'écrivains  éminents  et  de  juges  éclairés.  Tous  lui  firent 
le  plus  favorable  accueil^  et  parmi  ceux  qui  lui  répondirent,  non 
par  de  banales  félicitations,  mais  par  de  sages  conseils  et  des  en- 
couragements sérieux,  nous  croyons  pouvoir  citer  ici  H.  Guizot  et 
le  R.  P.  Lacordaire.  Un  des  maîtres  de  la  poésie  contemporaine, 
H.  Théophile  Gautier,  en  fut  si  frappé  que,  dix  ans  plus  tard,  en  1867, 
chargé  par  le  ministère  de  l'instruction  publique  de  retracer,  dans 
un  document  ofliciel,  le  tableau  de  la  poésie  française  depuis  1830, 
il  crut  devoir  adresser  une  mention  spéciale  «  aux  poésies  de 
Stéphane  Halgan  qui  chante  la  nature  bretonne  avec  le  sentiment 
de  Brizeux.  » 

Après  cette  œuvre,  gage  irrécusable  d'une  véritable  vocation 
littéraire,  H.  Halgan  paraissait  n'avoir  plus  qu'à  suivre  la  voie  dans 
laquelle  il  venait  d'entrer  et  an  bout  de  laquelle  était  pour  lui,  ce 
semble,  un  succès  assuré  et  définitif.  Il  n'en  fit  rien  cependant,  et, 
il  faut  bien  le  dire,  plusieurs  de  ses  amis  s'en  étonnèrent.  Si  nous 
ne  nous  abusons,  voici  quels  furent  les  motifs  de  la  détermination 
qu'il  prit  alors.  Il  crut,  et  peut-être  en  cela  se  trompait-il,  que, 
pour  cultiver  la  poésie  et  les  lettres,  il  faut  de  toute  nécessité  ha* 
biler  Paris.  Or,  à  cette  date  et  depuis  plusieurs  années  déjà,  il  était 
marié.  Par  son  union  avec  Mademoiselle  Hétois,  il  était  entré  dans 
une  des  plus  honorables  familles  de  notre  ville  ;  il  avait  de  jeunes 
enfants  :  il  se  décida  donc  à  rester  à  Nantes  ;  il  renonça  à  Paris 

*  Nons  renvoyons  nos  lecteurs  à  Télude  développée  que  fil  ici  môme  de  ce  livre 
lors  de  son  apparition  (n*  de  décembre  1857),  M.  Edmond  Biré,  devenu,  depuis, 
le  beau-frére  de  M«  Stéphane  Halgan. 
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et  à  la  carrière  littéraire.  En  nous  quittant,  peut-être  aurait-il 
conquis  la  renommée.Hais  où  eût>il  rencontré,  plus  qu*à  Nantesi 
le  vrai  bonheur,  l'estime  publique,  Taffection  de  tous? 

Ce  parti  une  fois  adopté,  il  restait  à  M.  Halgan  à  trouver,  dans 
notre  ville  même,  un  autre  aliment  à  son  activité  et  à  ses  talents  ; 
car  de  se  borner  à  jouir  de  sa  fortune  dans  Toisiveté  et  le  repos, 
c'était  là  une  pensée  à  laquelle  il  ne  s'arrêta  pas  un  seul  instant. 
Dans  le  cours  de  ses  nombreux  voyages,  il  avait  senti  se  développer 
son  goût  pour  les  beaux-arts.  La  Russie  et  FEspagne  exceptées, 
il  n'était  pas  un  Musée  d'Europe  qu'il  n'eût  visité  plusieurs  fois  et 
étudié  avec  soin  ;  sa  merveilleuse  mémoire,  le  tour  piquant  qu'il 
savait  donner  à  ses  jugements,  en  faisait  sur  ces  sujets  un  causeur 
à  la  foisérudit  et  charmant.  De  même  que  la  Peinture,  la  Musique 
avait  aussi  pour  lui  un  vif  attrait,  et  chaque  année,  ses  voyages  à 
Paris,  où  il  avait  une  partie  de  sa  famille,  le  tenaient  au  courant 
des  productions  de  nos  théâtres  lyriques  :  là  encore,  il  avait  une 
compétence  toute  spéciale  et  il  était  un  juge  exquis.  Aussi,  lorsque  i 
la  mort  de  M.  François,  Président  du  Cercle  des  Beaux-Arts,  on 
dut  lui  chercher  un  successeur,  H.  Halgan,  malgré  sa  jeunesse,  fut 
appelé  à  le  remplacer.  Ce  fut  un  président  modèle.  A  Télan  et  à 
Tentrain  de  la  jeunesse  il  unissait  l'esprit  d'ordre  et  de  sagesse, 
qui  semble  d'ordinaire  le  lot  de  l'âge  mûr.  L'homme  de  goût  chez 
lui  était  doublé  d*un  administrateur.  On  se  rappelle  encore,  après 
plus  de  vingt  ans,  ses  Rapports  de  fin  d'année,  où  il  dissimulait 
si  habilement  sous  les  grâces  du  langage  l'aridité  des  questions 
d'afiSaires,  et  où  il  semblait,  lorsqu'il  parlait  chiffres,  qu'il  parlât 
encore  beaux-arts. 

Si  conformes  à  ses  goûts  que  fussent  ces  fonctions,  si  grand 
que  fût  l'intérêt  qu'il  y  portait,  elles  n'étaient  point  cependant  pour 
suiBre  à  un  homme  qui,  s'il  aimait  le  beau  dans  les  lettres  et  dans 
l'art,  aimait  encore  plus  le  bien.  Il  sentit  de  bonne  heure  que  là 
surtout  devait  se  porter  son  effort  ;  il  comprit  vile  que,  pour  un 
homme  de  cœur,  c'était  un  bien  lourd  fardeau  que  la  fortune  et 
le  loisir,  si  celui  qui  les  possède  ne  consacre  pas  au  bien  public 
une  large  part  de  son  temps,  de  ses  facultés,  de  son  âme. 

C'est  dans  ces  sentiments  qu'il  se  voua  à  une  œuvre  bien  con- 
nue et  appréciée  dans  notre  ville,  l'Ecole  des  apprentis  de  la  So- 
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ciété  Induslrielle.  Dès  185r>,  il  en  accepta  la  direction^  et  pen- 
dant 25  ans  il  a  conservé  ce  poste.  Aidé  par  des  professeurs 
éclairés,  se  faisant  professeur  lui-même,  et  pour  cela  se  remet- 
tant à  ses  études  de  mathématiques^  de  physique  et  de  chimie,  il 
s'appliquait  à  donner  à  de  jeunes  apprenlis  les  connaissances  spé- 
ciales qui  devaient  assurer  le  succès  de  leur  carrière  profession- 
nelle.  Son  ambition  était  plus  haute.  Il  savait  inspirer  à  tous  le  sen- 
timent^ Tamour  du  devoir.  Il  savait  les  rendra  bons  en  se  mon- 
trant lui-même  plein  de  bienveillance  et  de  dévouement  à  leur 
égard.  On  compterait  difficilement  le  nombre  de  ceux  qui,  subis 
sant  cette  heureuse  influence,  mettant  à  profit  ces  utiles  et  sa- 
lutaires enseignements,  ont  parcouru  sans  chutes  le  chemin  de 
la  vie  et  sont  parvenus  à  la  fortune. 

M.  Halgan  voyait  qu'il  faisait  du  bien  ;  celte  école  de  jeunes  ap- 
prentis était  son  œuvre  de  prédilection  ;  ce  fut  donc  avec  un  vif 
regret  qu'en  1879,  lors  de  son  entrée  au  Sénat,  il  fut  obligé  de 
résigner  ses  fonctions  de  directeur  de  l'Ecole  Industrielle,  ne 
brisant  pas  toutefois  les  liens  qui  le  rattachaient  à  cette  Société, 
et  devenant  au  contraire  l'un  de  ses  vice-présidents. 

C'est  en  1879  également,  pour  le  même  motif  et  avec  des  regrets 
non  moins  profonds,  qu'il  se  décida  à  donner  sa  démission  de 
membre  de  la  Commission  des  Hospices  de  Nantes.  Là  encore, 
pendant  plusieurs  années,  il  avait  rendu  les  plus  grands  services 
par  son  esprit  pratique,  par  son  dévouement  charitable,  par  son 
zèle  de  toutes  les  heures,  se  dépensant  sans  mesure,  appliquant  à 
ces  nouveaux  devoirs  toute  son  intelligence  et  tout  son  cœur, 
d'autant  plus  admirable  que,  dès  cette  époque,  il  était  déjà  souf- 
frant et  qu'en  plus  d'une  circonstance  il  n'hésita  pas  à  faire  passer 
avant  les  intérêts  de  sa  propre  santé  ceux  de  la  santé  des  pauvres 
malades.  Ses  collègues,  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre,  pourraient  ici  bien 
mieux  que  nous  lui  rendre  hommage,  et  aussi  ces  admirables  Sœurs 
de  Charité,  dont  il  était  si  heureux  d'être  le  collaborateur.  Elles 
feront  mieux  d'ailleurs  que  de  répéter  ses  louanges,  elles  prieront 
pour  lui. 

Avant  d'entrer  aux  Hospices  comme  administrateur^  M.  Halgan 
avait  été,  en  1865,  appelé  au  conseil  municipal  de  Nantes,  où  il  est 
resté  jusqu'en  1870.  Il  a  rempli  pendant  tout  ce  temps,  si  nous  ne 
nous  trompons,  les  fonctions  de  secrétaire  du  Conseil.  Rédigés  avec 
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conscience,  écrits  avec  talent,  ses  procès-verbaux  étaient  en  même 
temps  composés  avec  un  art  que  l'on  n'est  point  accoutumé  à  ren- 
contrer en  un  semblable  travail.  Aucun  de  ses  anciens  collègues 
ne  nous  démentira,  nous  en  sommes  sûr,  si  nous  ajoutons  que  Ton 
était  quelquefois  tout  surpris  de  voir  combien  les  discours  de  nos 
conseillers  municipaux  d'alors  étaient  tous  clairs,  logiques,  élégants. 
Sous  h  plume  habile  de  H.  Halgan,  le  procès-verbal  était  comme 
un  miroir  qui,  au  mérite  d'être  fidèle,  joignait  celui  d'embellir  les 
objets  qu'il  reproduisait. 

Envoyé  au  Conseil  général  de  la  Vendée  par  le  canton  de  Pal- 
luau  en  1875,  H.  Halgan  s'y  fit  aussitôt  une  grande  place  par  son 
ardeur  au  travail,  par  ses  multiples  facultés  d'intelligence  et  de 
talent,  par  sa  compétence  sur  toutes  les  questions,  qui  toutes  lui 
semblaient  familières,  et  surtout  par  son  dévouement  sans  bornes 
aux  intérêts  du  département  de  la  Vendée.  Aussi  est-ce  d'une  voix 
unanime  que  les  membres  conservateurs  du  Conseil  général  le  dési- 
gnèrent pour  remplacer  au  Sénat  l'honorable  M.  Vandier,  enlevé 
par  une  mort  prématurée^.  H.  Halgan  fut  élu  à  une  grande  majorité, 
le  5  janvier  1879.  Le  8  janvier  dernier,  il  était  réélu  à  une  majorité 
plus  grande  encore. 

Il  n'a  siégé  au  Sénat  que  deux  ans;  mais  ces  deux  années  lui  ont 
suffi  pour  faire  apprécier  sur  ce  nouveau  théâtre  les  qualités  qui 
avaient  marqué  partout  son  passage.  Bien  que  la  majorité  se  portât 
de  plus  en  plus  à  gauche,  il  fut  cependant  appelé  plusieurs  fois  à 
faire  partie  de  commissions  importantes,  et  c'est  ainsi  qu'il  eut  la 
satisfaction  de  pouvoir,  à  l'occasion  de  la  loi  qui  créait  les  Ecoles 
professionnelles,  mettre  à  profit  la  longue  expérience  qu'il  avait 
acquise  comme  directeur  de  l'Ecole  Industrielle  de  Nantes.  Mais 
où  son  action  s'exerçait  surtout,  c'était  dans  ses  relations  avec  ses 
collègues,  qui  tous  rendaient  hommage  à  son  caractère  et  dont 
plusieurs  aimaient  à  prendre  conseil  de  lui.  De  convictions  ferme- 
ment royalistes,  il  avait  tenu,  alors  que  le  second  Empire  était  à 
son  apogée  et  paraissait  maître  de  l'avenir,  à  aller  présenter  ses 
hommages  à  Us^  le  comte  de  Chambord.  Hais  â  la  fermeté  des 
principes  il  unissait  un*  esprit  de  conciliation,  une  aménité  de  rap- 

^  On  n'a  pas  oublié  la  notice  que  nous  publiâmes,  en  septembre  1878,  sur  M.  Yan- 
dier  et  qui  était  due  à  la  plume  de  M.  Stéphane  Halgan  lui-même. 
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ports  qui  lui  avaient  permis  d'exercer  autour  de  lui  la  plus  salutaire 
influence.  Il  n'était  dotic  pas  sans  faire  du  bien,  même  au  Sénat,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  était  heureux  d'y  retourner,  lorsque  la  mort  est 
venue  le  frapper,  mais  non  le  surprendre. 

Cet  bomnae,  en  effet,  qui  avait  voué  sa  vie  à  l'étude  et  à  la  re- 
cherche du  Beau  dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  à  la  pratique 
du  Bien  dans  les  Assemblées  publiques,  dans  les  Ecoles,  aux 
Hospices,  pouvait-il  être  indifférent  à  la  recherche  et  à  la  prati- 
que du  Vrai,  c'est-à-dire  de  la  Religion,  couronnement  et  sanction 
du  Beau  et  du  Bien?  Toute  sa  vie,  il  avait  eu  le  respect  de  la 
Religion ,  et  comment  ne  Taurait-il  pas  eu,  dans  le  milieu  où  il 
vivait,  au  sein  de  cette  atmosphère  de  piété,  de  charité  et  de  vertu  ? 
Mais  est-ceassez  de  respecter  la  Vérité?  Il  faut  l'aimer,  et  H.  Halgan 
l'aima.  Le  jour,  —  et  il  y  a  de  cela,  grâce  à  Dieu,  bien  des  années, 
—  le  jour  où  M.Halgan,  en  pleine  possession  de  sa  rare  intelligence 
et  des  légitimes  honneurs  de  sa  vie  publique,  revint  h  la  foi  de  son 
enfance,  il  y  revint  tout  entier.  Il  est  un  mot  qui  caractérise  sa  vie 
et  qui  la  résume  :  il  faisait  bien  tout  ce  qu'il  faisait.  Lors  donc 
qu'il  revint  à  la  pratique  de  la  vie  chrétienne,  il  fit  bien  celle 
grande  chose,  comme  il  avait  fait  toutes  les  autres  moins  sérieuses 
et  moins  graves.  A  partir  de  ce  moment,  ce  fut  un  chrélien  dans 
toute  Tacception  du  mot,  sans  faiblesse  comme  sans  réserve. 

C'est  dans  ces  dispositions  que  le  Seigneur  l'a  trouvé,  lorsque 
si  soudainement  il  l'a  rappelé  à  lui.  La  maladie  qui  l'a  enlevé  est 
de  celles  qui  laissent  au  malade  toute  la  clarté  de  son  intelligence, 
toute  l'énergie  de  sa  volonté.  C^est  donc,  si  nous  l'osons  dire,  en 
pleine  possession  de  la  vie  que  M.  Halgan  s'est  préparé  à  la  mort, 
qu'il  a  reçu  le  saint  Viatique,  qu'il  a  demandé  lui-même  et  reçu 
l'Exlrême-Onction  ;  qu'il  a  brisé  enfin,  avec  un  courage  admirable, 
avec  une  foi  sublime,  tous  ces  liens  si  forts  et  si  doux  qui  l'atta* 
chaient  à  la  vie. 

Ainsi  s'est  terminée,  au  milieu  des  respects  et  du  deuil  de  la 
cité  tout  entière,  au  milieu  de  toutes  les  consolations  de  la  religion, 
la  vie  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  chrélien  généreux,  dont  ses 
amis,  dont  la  ville  de  Nantes  et  dont  la  Vendée,  qui  eut  ses  dernières 
et  peut-être  ses  plus  vives  affections,  ne  perdront  jamais  le  sou- 
venir. 
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LES  ENFANTS  NANTAIS 


Saint  Donatien  et  saint  Rogatienj  martyrs^  patrons  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  ^anteSy  par  M.  l'abbé  F.  Jarnoux,  vicaire  de  Saint-Donatiea. 

S'il  est  un  culte  populaire  dans  notre  ville ,  c'est  assurément  le 
culte  ies  Enfants  Nantais.  Ils  rayonnent,  ces  deux  jeunes  Nannètes, 
d'une  gloire  qui  éclale  à  tous  les  yeux,  que  toutes  les  intelligences 
conaprennent,  aussi  bien  l'enfant  naïf  qui  chante  joyeusement  leur 
cantique,  que  l'archéologue  impartial,  dont  les  yeux  ont  interrogé  tous 
les  monuments  lapidaires  et  écrits,  où  vit  leur  impérissable  mémoire. 

A  la  vérité,  quelques  voix  discordantes  se  sont  élevées  des  bas- 
fonds  où  s'élabore  le  poison  de  la  haine  religieuse.  On  devait  s'y 
attendre.  Ceux  qui  se  sont  donné  la  triste  mission  d'exploiter  l'i- 
gnorance au  proGt  du  vice,  ont  rencontré  d'inévitables  brouillards 
enveloppant  l'époque  reculée  où  vécurent  et  souffrirent  Donatien 
et  son  frère.  L'obscurité  seule  flatte  les  yeux  de  ces  hommes.  Comme 
l'oiseau  des  ruines,  ils  les  ferment  à  tout  ce  qui  est  lumière. 

N'ôst-il  pas  écrit  :  Qui  malè  agit  odit  lucem. 

De  ces  nuages  transparents,  ils  ont  voulu  faire  la  nuit. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tout  en  confessant  au  point  de  vue  scien- 
tifique les  réserves  que  nous  devons  mettre  dans  la  déter- 
mination précise  des  lieux  où  se  passa  le  drame  au  sanglant  dé- 
nouement^ dont  les  Enfants  Nantais  furent  les  glorieux  acteurs 
—  réserves  qui  s'appliquent  fatalement  à  tous  les  détails  historiques 
d'un  événement  séparé  de  nous  par  une  longue  suite  de  siècles,  — 
nous  ne  pouvons  pas,  nous,  observateurs  consciencieux,  ne  pas  nous 
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incliner  devant  Tévidence  qui  jaillit  de  tant  de  témoignages  tradi- 
tionnels accumulés  et  ne  pas  inscrire  à  la  première  page  des  annales 
de  Nantes,  comme  un  fait  parfaitement  acquis  et  incontestable,  l'exis- 
tence des  saints  Donatien  et  Rogatien,  ainsi  que,  du  moins  dans 
leurs  grandes  lignes,  les  événements  qui  illustrèrent  leur  vie  et 
leur  mort. 

M.  l'abbé  Jarnoux,  vicaire  de  l'église  érigée  sous  le  vocable  de 
nos  deux  saints  topiques,  vient  de  réunir  tout  ce  qui  se  rapporte 
à  leur  culte  :  histoire,  tradition,  légendes,  monuments,  littérature^ 
discours,  cérémonies.  Tout  ce  qui  parle  d'eux  à  l'esprit,  au  cœur^ 
aux  yeux,  a  été  scrupuleusement  étudié  et  habilement  présenté  au 
lecteur  dans  les  intéressantes  pages  qu'il  vient  de  livrer  à  la 
publicité. 

L'ouvrage  comprend  trois  parties.  La  vie  de  saint  Donatien  et 
de  saint  Rogatien  passe  d'abord  sous  nos  yeux,  telle  que  les  Bol- 
iandistes,  dom  Ruinart  et  les  traditions  locales  nous  l'ont  retracé. 
C'est  une  tragédie  chrétienne  qui  a  tenté  bien  des  poètes,  mais  que 
nous  préférons  suivre  dans  la  simplicité  touchante  des  vieilles 
chroniques  ;  caractère  précieux  que  l'auteur  a  su  respecter  religieu- 
sement. < 

11  accompagne  ensuite  ses  héros  au  delà  de  leur  vie  terrestre  si 
héroîquennent  sacrifiée.  Il  recherche  les  moindres  indices  qui 
puissent  nous  renseigner  sur  le  lieu  de  leur  sépulture,  sur  Tau* 
tbenticité  de  leurs  reliques.  Plus  d'une  fois,  assurément,  le  fil  con- 
ducteur se  brise,  mais  l'étude  attentive  des  faits  parvient  à  le 
renouer,  et  le  fil  ressaisi  nous  ramène,  à  travers  le  labyrinthe  de 
Thistoire  si  tourmentée  du  moyen  âge,  à  travers  les  destructions 
brutales  de  la  période  révolutionnaire,  à  ce  coin  de  terre  béni,  qui 
ne  cessa,  pour  ainsi  dire,  jamais  d'être  ombragé  par  un  temple,  et 
sur  lequel  s'élance  aujourd'hui  la  nef  majestueuse  du  dernier  monu- 
ment élevé  en  l'honneur  des  protecteurs  célestes  du  diocèse. 

La  description  de  cet  édifice  et  l'historique^  malheureusement 
mais  forcément  incomplet,  de  ceux  qu^il  a  remplacés,  forment  la 
troisième  et  dernière  partie  de    l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Jarnoux. 
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Ce  n*est  pas  assurément  la  moins  intéressante.  Son  livre  à  la  maio^ 
nous  pouvons  visiter  et  comprendre  ce  monument  grandiose  qui 
est  sorti  de  terre  en  quelques  années  et  fait  aujourd'hui,  bien  qu^i- 
nachevé,  l'un  des  joyaux  de  noire  cité.  Nul  autre  édifice  religieux, 
la  Cathédrale  exceptée,  n'y  présente  ce  cachet  de  grandeur.  Il  y  a 
de  la  majesté  dans  cette  nef  hardie  où  la  lumière  pénètre  à  flots, 
où  l'on  respire  à  l'aise  comme  sous  la  voûte  du  ciel. 

Lorsque  l'ameublement  de  cette  vaste  église  sera  complété 
dans  le  style  qui  a  présidé  aux  conceptions  de  l'architecte, 
lorsque  les  autels  actuels,  élégant  provisoire,  auront  fait  place  par 
le  bénéfice  du  temps  à  des  œuvres  d'art  sérieuses,  en  harmonie 
avec  le  caractère  noblement  sévère  de  l'ensemble  et  destinées  à 
braver  les  siècles,  lorsque  des  verrières  d'un  éclat  adouci,  sobres 
de  détails,  enrichiront  toutes  les  baies  géminées  des  hautes  fe- 
nêtres, lorsque,  surtout,  les  deux  tours  jumelles  porteront  aut 
nues  la  louange  des  Patrons  de  la  Cité,  celle-ci  pourra  s'enor- 
gueillir de  posséder  un  des  monuments  chrétiens  les  plus  remar- 
quables et  les  plus  complets  de  la  région. 

Le  bonheur  de  contempler  ce  spectacle,  nous  le  souhaitons  pour 
récompense  au  pasteur  dévoré  du  zèle  de  la  maison  de  Dieu,  qui, 
grâce  à  une  activité  incessante,  à  une  énergie  de  volonté  qui  ne 
connaît  pas  d'obstacle,  à  une  influence  justement  acquise  sur  sa 
paroisse  et  même  au  delà  de  ses  limites,  à  un  dévouement  person- 
nel poussé  jusqu'à  l'abnégation,  saura  mener  à  fin,  comme  il  Ta 
commencée,  cette  œuvre  gigantesque,  qui  eût  efi'rayé  et  fait  défaillir 
des  natures  moins  trempées. 

Nous  ne  comprendrions  pas  que  le  livre  attachant  de  H.  l'abbé 
Jarnoux,  qui  se  recommande  en  outre  par  le  luxe  de  l'édition,  ne 
fût  pas  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  érudits  que  touche  l'his- 
toire religieuse  de  Nantes. 

Jusqu'à  ce  jour,  assurément,  on  n'avait  rien  fait  de  si  complet 
et  de  si  minutieusement  étudié  sur  le  culte  des  saints  Donatien  et 
Rogatien. 

Du  reste,  l'accueil  qui  a  été  fait  à  ce  livre  par  le  public^  et  les 
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éloges  qu'il  a  reçus  des  autorités  les  plus  compétentes,  sont  pour 
Fauteur  une  flatteuse  récompense  de  ses  travaux. 

Abbb  J.  Dominique. 


LE  VICAIRE  DE  SAINT-MARTIN  LES  BOIS,  par  M.  le  V'«  Henri  du 
Mesnil.  1  yoI.  in-18,  Paris, Leeoffre,  1882.—  PARFUMS  DU  GRAND 
MONDE,  par  le  même.  1  vol.  in-18.  Paris,  Palmé,  1882. 

Rendre  la  vertu  attrayante,  faire  aimer  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  l'homme,  tel  est  le  but  que  poursuit,  en  ces  deux  vo- 
lâmes, H.  le  vicomte  Henri  du  Mesnil  ;  il  n'a  pas  failli  à  cette  noble 
tâche,  qui  eût  pu  sembler  aisée  en  des  temps  moins  troublés  que 
les  nôtres.  Alors  que  les  romanciers  prennent  à  la  lettre  le  mot 
des  sorciers  de  Shakspeare,  (iVhorribleest  beau\  »  alors  que  l'on  a 
fondé  l'école  de  l'impassibilité  à  côté  de  celle  de  la  laideur,  il  faut 
avoir  un  fier  courage  pour  se  faire  l'avocat  de  cette  pauvre  nature 
humaine  tant  décriée  ou  louée  à  contre-sens^  pour  forcer 
l'estime  du  lecteur  en  faveur  d'honnêtes  gens  qui  n'aient 
pas  l'air  de  maladives  exceptions.  M.  du  Mesnil  a  eu  un  autre  genre 
de  hardiesse,  le  héros  d'un  de  ses  livres  est  un  prêtre,  non  pas  un 
de  ces  humbles  desservants  de  village,  ignorés  de  tous  et  dont 
le  Curé  de  campagne  de  Balzac  est  resté  l'immortel  modèle,  mais 
un  homme  qui  a  vécu  et  souffert,  qui  a  livré  la  rude  ba- 
taille de  la  vie,  un  peu  comme  celui  que  M.  Buet  imposait  hier 
encore,  en  plein  théâtre,  à  l'admiration  d'un  public  indifférent  ou 
hostile  *.  Le  marquis  Christian  deRoulfort  est  en  tré  dans  les  or- 
dres à  la  suite  d'une  immense  douleur,  l'ab  andon  de  sa  fiancée 
qui  lui  a  préféré  quelque  bellâtre  sans  cœur  ni  esprit  ;  il  a  con- 
sacré la  fortune  dont  il  s'est  trouvé  subitement  possesseur  à  sou- 
lager, sous  des  noms  d'emprunt,  les  pauvres  de  son  pays  d'adop- 
tion, et  son  talent  d'artiste,  déjà  célèbre,  à  restaurer  la  vieille 
église  où  il  remplit  le  modeste  emploi  de  vicaire.  Mais  une  su- 

^  A  NaDtes^  comme  à  Paris,  d'uo animes  applaudissements  ont  souligné  la  scène 
admirable  où  Tabbé  Patrice  pardonne  à  Tassassin  de  son  père. 
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prème  épreuve  est  réservée  à  ce  grand  élu  de  Dieu  :  la  fiancée 
infidèle,  depuis  épouse  coupable,  délaissée  et  abreuvée  de  cha- 
grins, est  venue  cacher  les  blessures  de  son  âme  dans  la  douce 
hospitalité  d'un  château  voisin;  elle  n'a  plus  que  peu  d'instants  à 
vivre,  et  â  défaut  du  curé,  mourant  lui-même,  Tabbé  Christian 
est  appelé  à  exercer  près  d'elle  son  saint  ministère.  La  scène  est, 
â  coup  sûr,  une  des  plus  émouvantes  qu'ait  enfantées  l'imagination. 
Subjuguée  par  l'ascendant  mystérieux  du  prêtre  qu'elle  n'a  pas 
reconnu,  Irène  a  l'infinie  douceur  de  mourir  en  paix  ;  mais  elle 
emporte  la  promesse  que  quelqu'un,  par  une  substitution  sublime, 
s'offrira  en  holocauste  pour  expier  ses  lautes.  Le  marquis  de  Roui- 
fort,  pardon,  l'abbé  Dumont  annonce  solennellement  à  son  évêque 
sa  volonté  formelle  d'aller  s'ensevelir  à  la  Trappe  ;  son  sacrifice 
n'est  pas  au  bout  :  n'a-t-il  pas  une  pauvre  âme  à  sauver  ?  Ce  prè« 
tre,  ce  héros,  me  semble  digne  d'entrer  dans  la  grande  famille  dont 
Polyemte  est  le  chef;  il  y  a  chez  lui  du  renoncement  de  Jocelyn 
et  de  l'énergie  indomptable  de  cet  abbé  de  la  Croix-Jugan^que 
H.  Barbey  d'Aurevilly  a  fait  jaillir  tout  d'une  pièce  de  son  puissant 
cerveau  :  une  telle  création  suffirait  presque  à  classer  Tauteur  par- 
mi les  maîtres. 

Le  titre  de  l'autre  volume  de  M.  du  Mesnil,  <;<  Parfums  du  grand 
monde  »,  m'avait  donné  quelques  soupçons  ;  je  m'attendais  pres- 
que â  une  de  ces  satires  à  l'emporte-pièce^  bonnes  pour  un  Ju- 
vénal,  assez  peu  conformes  à  l'esprit  évangélîque  «,  et  que  le  talent 
même  de  M.  Louis  Yeuillot  n'a  pas  su  rendre  sympathiques  à  tous 
les  lecteurs.  Je  m'étais  absolument  trompé.  Dieu  merci  ;  le  titre 
ne  cache  aucune  ironie  :  la  sensibilité  vraie,  la  finesse  sans  caus- 
ticité, sont  les  mérites  dominants  de  ce  nouveau  livre  ;  je  ne  dirai 
qu'un  mot  des  deux  plus  longues  nouvelles  qu'il  renferme.  Une 
Séparation^  la  première  de  ces  nouvelles,  repose  sur  un  déplorable 
malentendu  ;  un  mari  qui  croit,  sur  de  faux  semblants,  qu'il  s'est 
aliéné  l'affection  de  sa  femme,  se  résout  à  la  quitter  ;  il  la  re- 

*  La  Bruyère  n*a-t-il  pas  dit  :  t  Un  homme  né  chrétien  et  Français  se  U^ouve  con- 
traint dans  la  satire.  • 
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irouv€  plus  tard,  libre  désormais  d'une  fâcheuse  influence»  et  ap- 
prend à  la  mieux  connaître  en  la  voyant  assise  à  son  chevet  de 
malade  ;  un  pardon  mutuel  rapproche  les  deux  époux,  pour  qui 
coromence  une  tardive  lune  de  miel.  La  perle  du  volume  est  à  mon 
sens  la  navrante  histoire  des  c  Trois  Bossus  ;  »  deux  de  ces  pau- 
vres disgraciés  eussent  pu  mettre  en  commun  leurs  vies,  mais  Ed- 
gard  de  Mario nville  à  rêvé  d'épouser  une  adorable  jeune  fille 
près  de  qui  il  est  supplanté  ;  il  accepte  le  sacrifice  jusqu'au  point 
de  doter  sa  bien-aimée,  puis  il  va,  au  foyer  d'une  épidémie,  trouver 
une  mort  héroïque  ;  quant  à  sa  sœur  d'infortune,  qui  Taimait  en 
secret,  elle  meurt  d'un  cœur  Irisé  (a  brokm  hearî^  comme  disent 
les  Anglais).  N'est-ce  pas  que  ce  touchant  récit  n'a  que  bien  peu 
de  chose  à  envier  aux  plus  purs  romans  de  nos  voisins,  ceux  de 
lady  Fullerton,  par  exemple,  ou  le  David  Copperfield  du  bon  Dic- 
kens? Il  faut  souhaiter  la  bienvenue  à  H.  du  Mesnil,  et  le  féliciter 
de  ses  succès  dans  un  genre  où,  plus  encore  qu'ailleurs,  il  importe 
de  relever  le  drapeau  du  bien. 

Olivier  de  Gourcuff. 

NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  QUIMPERLÉ,  par  M.  A.  de 
Blois,  ancien  député,  etc.,  suivie  d'une  histoire  particulière  de  l'Abbaye 
de  Sainte-Croix,  d'après  le  manuscrit  de  F.  Bonaventure  du  Plesseuc, 
continuée  jusqu'en  1790  et  publiée  pour  la  première  fois  avec  appen- 
dice et  notes,  par  F.  Audran,  juge  de  paix,  ancien  maire  de  Quimperlé, 
vice-président  de  la  Société  archéologique  du  Finistère.  —  Quimperlé, 
Th.  Clairet,  1881, 238  p. 

Cet  ouvrage,  qui  constitue  une  monographie  complète  de  l'his- 
toire de  la  ville  de  Quimperlé,  se  divise  en  trois  parties  bien  distinc. 
tes,  qui  auraient  peut-être  besoin  d'une  courte  préface  pour  se 
mieux  lier  entre  elles.  La  première  appartient  à  H.  Aymar  de  Blois, 
le  regretté  président  de  la  section  d'archéologie  de  TAssocialion 
bretonne  et  de  la  Société  archéologique  de  Quimper.  La  notice 
de  M.  de  Blois  sur  Quimperlé  avait  jadis  paru  dans  V Annuaire  de 
Brest  de  1849.  On  sait  que  ces  annuaires,  rédigés  sous  la  direction 
de  la  Société  d'Emulation  de  Brest,  contiennent  une  série  très 
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intéressante  d'études  historiques  sur  les  principales  villes  du  Finis- 
tère :  mais  ils  sont  devenus  fort  rares,  et  leur  collection  est  aujour- 
d'hui aussi  difficile  à  rencontrer  que  celle  des  annuaires  de  M. 
Cayot-Delandre,  pour  le  Morbihan,  qui  dateui  d3  la  même  époque. 
Depuis  plusieurs  années  que  je  les  recherchOi  je  n'ai  pu  parvenir 
à  compléter  ni  Tune  ni  l'autre.  Il  était  donc  utile  de  remettre  au 
jour  la  notice  de  l'éminent  archéologue  et  nul  n'était  plus  en  droit 
de  le  faire  que  M.  Audran,  qui  avait  fourni  à  H.  de  Blois,  dès  1849, 
une  grande  partie  des  éléments  de  son  travail,  en  lui  communiquant 
des  extraits  des  anciens  registres  municipaux  de  Quimperlé.  Nous 
n'avons  pas  à  refaire  ici  l'éloge  de  M.  de  Blois  ;  tous  ceux  qui  ont 
eu  occasion  d'étudier  ses  notices  savent  avec  quelle  conscience 
minutieuse  des  détails,  avec  quelle  sagacité  de  critique,  avec  quelle 
entente  dans  la  proportion  des  matériaux  elles  sont  toutes  com- 
posées. 

Bien  que  l'histoire  de  Quimperlé  soit  en  grande  partie  celle  de 
l'abbaye  de  Sainte-Croix,  le  manuscrit  de  frère  Bonaventure  du  Pies- 
seix,  dontM.de  Blois  avait  eu  communication  lorsque  ce  document 
était  en  possession  de  Mlle  delaSantière  au  manoir  de  Bosgrand,  ne 
fait  pas  double  emploi  avec  la  première  notice  ni  avec  celle  déjà 
connue  du  bénédictin  Dom  Le  Duc.  M.  Audran  a  eu  soin  d'en  éla- 
guer tout  ce  qui  pouvait  sembler  une  répétition.  N'ayant  l'inten- 
tion que  de  reconstituer  l'histoire  locale,  il  a  aussi  supprimé  dans 
le  manuscrit  tout  ce  qui  est  rapporté  d'une  manière  générale  dans 
les  grands  historiens  bretons.  La  notice  de  Dom  Bonaventure  se 
réduit  ainsi  à  peu  près  à  l'histoire  des  abbés,  et  M.  Audran,  qui  l'a 
enrichie  de  notes  fort  étendues,  l'a  complétée  jusqu'à  la  dispersion 
des  moines  en  1790,  à  l'aide  des  travaux  de  Dom  Lobineau,  de 
l'abbé  Tresvaux,  de  M.  Le  Men  et  de  tous  les  au  teurs  qui  se 
sont  occupés  de  Quimperlé  *. 

*  Je  sigoalerai  à  M.  Audran  ane  faute  typographique  à  la  page  159.  Au  lien  de 
Beaumonl-Housse,  château  anglais,  où  se  trouve  actuellement  le  carlulaire  de  Quim- 
perlé, j'imagine  qu'il  faut  lire  Beaumonl'House,  Le  premier  mol  est  français, 
le  seeond  est  anglais. 
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J'arrive  à  la  troisième  partie  de  l'ouvrage,  objet  des  travaux 
plus  personnels  de  BI.  Audran.  L'auteur  Ta  trop  modestement 
appelé  appendice.  On  donne  ordinairement  ce  nom  à  la  publica- 
tion in  extenso  de  documents,  ou  à  la  reproduction  de  discussions 
particulières  qui  ne  peuvent  facilement  trouver  place  dans  le  con- 
texte d'un  livre.  Il  s'agit  ici  au  contraire  d'une  série  de  notices 
fort  bien  faites,  qui  forment  un  complément  naturel  des  premiers 
chapitres  et  qui  achèvent  de  nous  donner  une  idée  très  nette  de 
rhistoire  de  tous  les  établissements  et  institutions  de  Quimperlé, 
en  étudiant,  successivement,  l'ancien  château,  la  municipalité,  avec 
la  liste  de  tous  les  maires  depuis  le  XVI"  siècle  jusqu'en  1790,  les 
dominicains,  les  capucins,  les  ursulines  et  l'hôpital  civil.  Nous  y 
remarquons  cette  particularité  intéressante  que  les  Ursulines  ac- 
taelles  occupent  précisément  l'ancien  couvent  de  leur  ordre  :  les 
Dames  de  la  retraite  ont  remplacé  les  dominicains  ;  et  le  collège, 
puis  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  ont  remplacé  les  capucins. 
Seule,  Tabbaye  de  Sainte-Croix  n'a  plus  son  ancienne  destination 
religieuse  :  les  diverses  administrations  civiles  l'occupent  à  peu 
près  tout  entière. 

H.  Âudran  a  terminé  son  étude  par  des  notices  sur  Du  Gouédic  et 
les  deux  frères  de  Talhouët  de  la  Gralionnaye,  nobles  modèles  pré- 
sentés en  exemple  à  leurs  compatriotes.  Elles  couronnent  digne* 
ment  un  livre  de  conscience  qui  doit  avoir  une  place  de  choix 
dans  toute  bibliothèque  bretonne. 

René  Keryiler. 
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NAcROLeGiB.  —  MM.  da  Lanrens  de  la  Barre,  Louis  de  Jacqaelot,  de  Locmaria, 
ChaigneaU;  J.  de  la  Pilorgerie,  Yinceut  Forest,dela  Boaletiére  et  Stéphane  Ualgaa. 

La  mort  frappe  autour  de  nous  à  coups  redoublés,  et  nous  n'osons 
plus  ouvrir  un  journal  du  pays,  de  peur  d'y  trouver  l'annonce 
d'une  perte  nouvelle. 

Le  jour  môme  où  paraissait  notre  dernière  chronique,  le  Journal 
de  Rennes  nous  désolait  en  nous  disant: 

Nous  avons  la  douleur  d'apprendre  la  mort  de  notre  excellent  ami 
et  collaborateur  M.  du  Laurens  de  la  Barre.  Nos  lecteurs  n'ont  point 
oublié  (et  les  nôtres,  non  plus,  assurément,)  les  récits  bretons  que 
M.  du  Laurens  écrivait  avec  tant  de  charme,  et  ceux  qui  l'ont  en- 
tendu les  conter  de  vive  voix  oublieront  encore  moins  la  bonhomie, 
l'humour  sans  pareilles,  qui  faisaient  de  M.  du  Laurens  undéhcieux 
conteur. 

«  M.  du  Laurens  était  secrétaire  de  la  section  d'Archéologie  de 
l'Association  bretonne,  qui  ressentira  cruellement  sa  perte,  surtout 
après  celle  si  récente  de  M.  de  Ghâteauvieux.  » 

Un  de  nos  amis  prépare  sur  notre  regretté  collaborateur  une 
notice  étendue,  qui  ne  tardera  pas  à  fixer  les  traits  de  cette  fine  et 
charmante  physionomie.  Bientôt  aussi,  la  Revue  publiera  de  lui 
un  récit  légendaire,  le  Trésor  caché,  quo  safamllle  s'est  empressée 
de  nous  offrir. 

En  fermant  le  Journal  de  Rennes,  le  24  décembre,  pour  ouvrir 
V Océan,  de  Brest,  nos  yeux  tombèrent  sur  les  lignes  que  voici  : 

«  Nous  avons  le  regret  d'apprendre  la  mort  de  M.  Louis  de 
Jacquelot  du  Boisrouvray,  décédé,  le  22 décembre,  à  Quimper,  à  l'âge 
de  83  ans.  C'était  l'un  des  hommes  les  plus  honorables  et  les  plus 
distingués  de  notre  contrée;  —  brillant  élève  de  l'Ecole  polytechnique, 
M.  de  Jacquelot  renonça  à  l'artillerie,  fut  élève  de  droit  et  entra  au 
ministère  sous  M.  de  Corbière.  Il  devint  successivement,  tout  jeune 
encore,  sous-préfet  en  Corse  et  secrétaire-général  à  Guéret.  En 
1830,  il  n'hésita  pas  un  moment  à  sacrifier  une  carrière  qui  devait 
le  mener  aux  plus  hautes  situations. 

«  Esprit  fin,  délicat,  il  profita  de  cette  retraite  pour  cultiver 
avec  une  vôritabte  passion  les  sciences  et  les  lettres.  Critique  d'art 
d'une  grande  valeur,  ses  avis  faisaient  autorité  dans  ce  pays  ;  poète 
charmant,  archéologue  distingué,  M.  Louis  de  Jacquelot  était  le  plus 
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aimable  causeur  du  monde.  Il  avait  conservé  jusqu'à  ses  dernières 
années  toute  la  lucidité  de  sa  belle  intelligence  et  la  fraîcheur  de 
ses  souvenirs. 

«  Inutile  d'ajouter  que  cet  homme  de  bien  était  resté  fidèle  à 
toutes  les  nobles  traditions  qui  sont  encore,  grâce  à  Dieu,  en  hon- 
neur dans  nos  pays  bretons!  » 

Nous  déplions  le  Morbihannais  : 

«  Une  dépêche  de  Tours,  nous  dit-il,  annonce  la  mort,  à  l'âge  de 
90  ans,  du  comte  Noél-Marie-Victor  du  Parc  de  Locmaria,  ami  par- 
ticulier de  M.  le  comte  de  Chambord. 

«  Lieutenant-colonel  d'infanterie  dans  la  garde  royale,  il  donna 
sa  démission  après  la  révolution  de  1830,  et  rentra  dans  la  vie 
privée.  Chevafier  de  Saint-Louis,  il  avait  été  promu  au  grade  d'of- 
ncier  de  la  Légion  d'honneur  le  30  octobre  1829.  Le  parti  légitimiste 
perd  en  lui  un  de  ses  chefs  les  plus  vénérés. 

«  Ecrivain  de  talent,  le  comte  de  Locmaria  a  consacré  â  la  litté- 
rature les  loisirs  que  lui  faisait  la  politique.  On  a  de  lui  ;  De  l'état 
militaire  en  France  (1831),  les  Guérillas  (1834),  Souvenirs  du 
duc  de  Bordeauœ  (1846),  Histoire  du  règne  de  Louis  XIV  (1853), 
Marie-Thérèse  de  Hongrie  (1861),  la  Chapelle-Bertrand  (1863), 
la  Raison  des  faits  (1873,  etc.)  » 

Quelques  jours  plus  tard,  YEspérancs  du  peuple  nous  appre- 
nait la  mort  de  M.  Chaigneau,  ancien  député,  ancien  conseiller  de 
préfecture  de   la  Loire-Inférléure. 

«  M.  Chaigneau  était  unhonmie  droit,  conciliant,  sympathique  â 
tous,  de  bon  conseil  et  fort  considéré  dans  l'administration.  Ap- 
pelé pendant  de  longues  années  â  présider  le  Conseil  de  Préfec- 
ture, il  apporta  â  ces  fonctions  délicates  une  rare  intelligence  des 
affaires...  Après  lui,  son  gendre,  notre  excellent  ami,  M.  de  la  Gi- 
raudais,  la  continuait  avec  succès,  lorsque  les  circonstances  politi- 
ques vinrent  l'obliger  à  donner  sa  démission.  » 

M.  Emile  Chaigneau,  né  à  Vouvant,  le  29  juin  1795,  fut  nommé 
député  de  l'arrondissement  de  Fontenay-le-Gomte  (Vendée),  lors 
des  premières  élections  qui  ont  suivi  les  événements  de  1830,  et 
il  resta  membre  de  la  Chambre  des  députés  jusqu'en  1844,  ou 
1845,  époque  où  il  donna  sa  démission. 

On  vient  de  voir  qu'il  fut  conseiller  de  préfecture  â  Nantes.  En 
outre,  depuis  la  loi  de  1851,  qui  établit  V  assistance  judiciaire  y  il 
était  membre  et  président  de  cette  commission,  et  il  a  exercé  ces 
fonctions  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  également  membre  et  vice-pré- 
sident de  la  commission  des  prisons  depuis  trente  ans.  —  Cette 
longue  existence  fut  dominée  par  une  seule  pensée  ;  faire  le  bien. 

M.  Chaigneau  avait  demandé  lui-môme  les  secours  de  la  Reli- 
gion et  sa  fin  a  été  des  plus  édifiantes. 

—  L'Espérance  continuait  ;  t(  M.    de  la   Pilorgerie    vient  de 
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mourir  àChâteaubriant,  à  Tâge  de  78  ans...»  Sous  le  pseudonyme 
de  J.  de  TAunay,  M.  de  la  Pilorgerie  a  souvent  collaboré  à  la 
Revue,  Comme  à  M.  du  Laurens  de  la  Barre,  nous  lui  consacre- 
rons prochainement  une  notice  spéciale. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  môme  journal  renfermait,  sous  la 
signature  de  notre  ami  M.  Edmond  Biré,  cette  page  touchante, 
que  l'on  se  serait  étonné  de  ne  pas  voir  reproduite  ici  ; 

«  Le  premier  jour  de  cette  année  a  vu  s'éteindre  une  de  ces  exis- 
tences modestes  qui  traversent  la  vie  sans  bruit,  sans  ambition, 
dignes  pourtant  de  la  sympathie  et  de  l'estime  de  tous  les  gens  de 
bien.  M.  Vincent  Forest,  doyen  des  imprimeurs  de  notre  ville,  avait 
fait  ses  humanités  au  Petit-Séminaire,  où  il  fut  le  condisciple  du 
général  de  la  Moriciôre.  Il  se  destinait  à  la  marine,  lorsque  la  ma- 
ladie de  son  père,  imprimeur  à  Nantes,  le  décida  à  faire  le  sacrifice 
de  sa  vocation  et  à  se  mettre  en  mesure  de  remplacer  son  père.  Il 
passa  donc  du  navire  où  il  était  déjà  embarqué,  dans  les  ateliers 
de  M.  Firmin-Didot,  à  Paris,  d'où  il  sortit  possédant  à  fond  tous  les 
secrets  de  l'art  typographique.  Pendant  cinquante-quatre  ans  et 
jusqu'au  jour  où,  comme  le  bon  ouvrier,  il  est  tombé  sur  son  sillon, 
il  a  travaillé  avec  une  activité  infatigable,  demandant  au  devoir  ac- 
compli, au  labeur  ininterrompu,  sans  autre  relâche  que  les  heures 
trop  courtes  qu'il  consacrait  à  la  culture  deg  fleurs,  demandant 
surtout  aux  vertus  et  aux  aflTections  de  la  famille  le  secret  du  bon- 
heur. 

«  Par  toutes  ses  habitudes,  par  sa  simplicité,  son  aménité,  sa 
droiture,  M.  Vincent  Forest  était  un  de  ces  hommes  d'autrefois  que 
les  générations  venues  après  eux  ont  le  devoir  d'entourer  d'estime 
et  de  respect. 

«  Nos  amis,  en  particulier,  ne  sauraient  oublier  que  c'est  chez 
lui,  dans  sa  maison,  qu'ont  pris  naissance  deux  œuvres,  qui  vivent, 
l'une  depuis  25  ans,  l'autre  depuis  18  ans,  et  qui  toutes  deux  ont 
fait  et  continueront  encore  à  faire  beaucoup  de  bien,  la  Revue  de 
Bretagne  et  de  Vendée  et  la  Semaine  Religieuse  du  diocèse  de 
Nantes.  Sous  sa  direction  et  sous  celle  de  son  gendre,  M.  Emile 
Grimaud,  un  poète  qui  est  aussi  un  artiste,  son  imprimerie,  modeste 
au  début,  avait  pris  des  développements  importants  ;  de  vérita- 
bles chefs-d'œuvre  typographiques  sont  sortis  de  ses  presses,  et  en 
contemplant,  à  l'Exposition  universelle  de  4878,  les  beaux  livres 
imprimés  par  M.  Vincent  Forest,  M.  Firmin-Didot  a  pu  être  fier 
de  son  ancien  élève,  à  qui  une  médaille  de  bronze  fut  alors  décernée. 
Mais  M.  Vincent  Forest  n'était  pas  de  ceux  qui  bornent  à  de  telles 
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pôcompenses,  si  honorables  qu'elles  soient,  les  efforts  et  le  but  de 
leur  vie  :  il  a  couronné  une  vie  chrétienne  par  une  mort  entouréfe 
de  toutes  les  consoiations  de  la  Religion*  Il  laisse  aux  siens,  fi  toxts 
ceux  qui  Tont  connu,  de  bons  et  nobles  exemples,  le  souvenir  d'une 
longue  carrière  toute  de  travail  et  de  dévouement,  de  loyauté  et 
d*honneur.  »» 

—  La  Vendée  vient  de  perdre  un  de  ses  glorieux  enfants.  Noble 
cœur  et  belle  intelligence,  le  comte  Louis  de  la  Boutetiôre  est 
mort,  il  y  a  quelques  jours,  à  Paris,  des  suites  d'une  pleurésie  dont 
l'issue  fatale  est  due  aux  graves  blessures  que,  pendant  la  guerre, 
il  avait  reçues  à  la  poitrine. 

Issu  d'une  des  plus  anciennes  maisons  du  Poitou,  le  comte  de  la 
Boutetiôre  n'avait  point  voulu  démentir  son  origine,  et,  comme  la 
plupart  de  ses  ancêtres,  avait  embrassé  la  carrière  militaire.  Au  sor- 
tir de  l'école  de  Saint-Gyr  dont  il  avait  été  un  des  brillants  élèves, 
iï  était  entré  dans  l'armée  en  qualité  d'officier  de  cavalerie.  Après 
(pielques  années  de  service,  il  l'avait  abandonnée,  en  4860,  à  Focca- 
sîon  de  son  mariage  avecMUe  de  Lépineraie. 

Ce  n'était  point  pour  passer  ses  jours  dans  une  douce  et  molle 
oisiveté  qu'il  avait  pris  cette  résolution.  Rentré  dans  la  vie  privée,  il 
partagea  son  temps  entre  les  devoirs  de  la  famille,  les  affaires  do- 
mestiques, une  étude  qui  avait  pour  lui  un  charme  tout  particulier, 
celle  des  questions  historiques  et  archéologiques  de  sa  province.  Dès 
Fannée  1862,  les  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
l'Ouest,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  laborieux,  lui  ouvrent 
leurs  colonnes,  et  les  années  suivantes,  les  articles  qu'il  y  insère 
sont  si  nombreux  qu'il  serait  trop  long  d'en  faire  l'énumôration.  En 
Î868,  il  publia  :  Le  Chevalier  de  Sapinaud  et  les  Chefs  ven- 
déens du  Centre,  avec  notes,  lettres  et  documents  pour  servir 
à  l'histoire  des  cinq  premiers  mois  de  la  guerre  de  la  Vendée  : 
travail  consciencieux  où  se  révélait  déjà,  chez  son  auteur,  ce  be- 
soin de  recherches  et  de  documents  indispensable  à  ceux  qui  veu- 
lent écrire  sérieusement  l'histoire. 

Le  comte  de  la  Boutetiôre  devait  bientôt  quitter  la  plume  pour 
reprendre  l'épée.  La  fatale  guerre  de  1870  venait  d'éclater? 
l'ancien  officier  de  hussards  n'hésita  point.  Il  dit  adieu  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  qu'il  s'exposait  à  ne  plus  revoir,  pour  voler  à  la  dé- 
fense de  la  France  envahie.  Ce  fut  à  latôte  du  troisième  bataillon  de 
Mobiles  vendéens,  qu'il  flt  cette  terrible  campagne.  Enfermé  dans 
Paris,  il  eut  pendant  le  siège  à  combattre  trois  fléaux  :  la  famine, 
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Tômeute  et  rennemi,  dont  Ids  forces  étaient  bien  supérieures  aux 
nôtres.  Dangereusement  blessé  à  Ghampigny,  il  laissa  le  comman- 
dement de  son  bataillon  à  M.  Amôdôe  de  Bejarry,  son  capitaine 
adjudant-major,  qui  devait,  lui  aussi,  recevoir  de  glorieuses  bles- 
sures. 

A  peine  convalescent,  il  reprenait  la  plume  pour  écrire  Thistoire 
du  troisième  bataillon  des  Mobiles  vendéens.  Nul  n'était  plus  apte 
à  cette  œuvre,   car  mieux  que  personne,  il  pouvait  dire  : 

Quœque  ipse  miserrima  vidi 

Et  quorttfn  pctrs  magna  fui. 

Dans  cette  intéressante  publication,  où  il  fait  ressortir  la  valeur 
de  ses  hommes,  officiers  et  soldats,  le  comte  de  la  Boutetiôre  n  ou- 
blie qu'un  nom,  celui  du  commandant.  11  se  borne  à  dire  :  «  En 
«  l'essayant,  (un  mouvement  tournant),  le  chef  de  bataillon  et 
M  tout  ce  qui  l'entourait  tomba  sous  une  grôle  de  balles.  »  Et 
voilà  tout  sur  sa  personne.  N'est-il  pas  vrai  que  cette  modestie  de 
l'historien  rehausse  encore  le  mérite  de  Tofûcier  ?  Le  ministre  de 
la  guerre  ne  pouvait  pas  le  laisser  passer  inaperçu  ;  il  lui  décerna 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  avait  si  bien  gagnée,  et  cette 
distinction  reçut  l'approbation  générale. 

La  môme  année,  la  Société  d'émulation  de  la  Vendée  dont  il 
devint  un  des  collaborateurs  les  plus  zélés  et  où  sa  mort  va 
laisser  un  grand  vide,  publiait  une  notice  sortie  de  sa  plume,  sur 
le  prieuré  de  la  Sébrandiôre.  Membre  aussi  de  la  Société  des 
archives  du  Poitou,  il  l'enrichit  de  ses  recherches,  entre  autres  du 
Cartulaire  de  V abbaye  de  Saint- Jean  d'Orbetier. 

Les  services  militaires  du  comte  de  la  Boutetiôre  et  la  noblesse  de 
son  caractère  devaient  naturellement  appeler  l'attention  des  élec- 
teurs de  la  Vendée.  Aussi,  en  1871 ,  avait-il  été  candidat  à  la  députa- 
tion,  en  remplacement  du  général  Trochu,  qui,  nommé  dans  plu- 
sieurs collèges,  avait  opté  pour  un  autre  département.  M.  Beaus- 
sire  lui  ayant  été  opposé,  il  succomba  dans  la  lutte.  A  partir  de  ce 
moment,  renonçant  à  la  vie  publique,  il  rentra  dans  le  cercle  de  ses 
études  favorites  pour  n'en  plus  sortir;  désormais  sa  seule  ambition 
sera,  en  fouillant  les  archives  :  archives  départementales,  ar- 
chives communales,  archives  particulières,  —  celles  de  M.  B.  Fil- 
lon,  par  exemple,  des  communications  duquel  il  se  montre  très 
reconnaissant  —  en  compulsant  les  poudreux  registres,  en  déchif- 
frant les  vieux  parchemins,  de  s'armer  dé  pièces  authentiques  avec 
lesquelles  il  pourra  dissiper  l'erreur,  rétablir  la  vérité  trop  sou- 
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vent  altérée,  faire  revivre  un  passé  dont  nous  ne  voyons   que  les 
mines,  fournir  enân  tous  les  éléments  de  la  science  historique. 

Homme  de  convictions  profondes,  ayant  des  idées  politique?  très 
arrêtées^  le  comte  de  la  Boutetiére  était  un  esprit  trop  large  et 
trop  élevé  pour  se  montrer  exclusif.  Naturellement  bienveillant 
pour  tout  le  monde,  il  ne  bornait  point  ses  relations  de  société  à 
quelques  âdéles  ;  il  comptait  des  amis  dans  les  rangs  les  plus 
opposés.  J'en  sais  un  dont  les  vues  et  les  aspirations  sont 
tout  autres  que  les  siennes,  et  qu'il  laisse  inconsolable.  Ce 
n'est  pas  seulement  de  ceux  de  ces  amis  que  je  veux  par- 
ler, quand  je  dis  que  les  regrets  sont  unanimes.  Sa  mort  doit 
être  considérée  comme  un  deuil  public.  Obéissant  au  sentiment  de 
rhonneur  et  du  devoir,  il  laisse  dans  des  angoisses  mortelles  les 
êtres  qui  lui  sont  le  plus  chers  au  monde,  prêt  au  sacrifice  de  sa 
vie  pour  sauver  la  France,  et  quand  la  paix  l'a  ramené  dans  ses 
foyers,  que  ses  blessures  sont  à  peine  fermées,  il  consacre  le  reste 
de  sa  vie  à  des  travaux  d'un  grand  intérêt  pour  sa  province.  Si 
donc,  dans  la  république  romaine,  on  disait  des  héros  qui  ne  quit- 
taient le  champ  de  bataille  que  pour  labourer  la  terre  avec  le  soc 
de  la  charrue  .*  Ils  ont  servi  l'État  ense  et  aratro^  ne  peut-on  pas 
dire  du  comte  de  la  Boutetiére  ;  Il  a  servi  son  pays  ense  et  ca- 
lamo  ? 

—  Après  l'étude  biographique  qui  précède,  nous  n'avons  rien  à 
apprendre  à  nos  lecteurs  sur  M.  Stéphane  Halgan,  si  ce  n'est  que 
jamais  pareil  concours  en  notre  ville  n'avait  accompagné  un  chré- 
tien à  sa  dernière  demeure.jLes  obsèques  ont  été  célébrées,  le  21 
Janvier^  à  Saint-Nicolas,  et,  au  cimetière,  trois  discours  ont  été 
prononcés,  par  M.  de  Gornulier,  sénateur  de  la  Vendée,  M.  Gardon, 
au  nom  de  la  Société  industrielle,  et,  au  nom  des  amis  du  défunt, 
par  M.  Alfred  Lallié,  qui  a  fini  par  ces  consolantes  paroles: 

«  Longtemps  phi^  .sophe  spiritualiste  et  adonne  aux  spéculations 
les  plus  élevées  de  la  pensée,  son  âme  depuis  cinq  ans  s'était  ou- 
verte aux  vérités  étemelles,  et  le  penseur  était  revenu  à  toute  la 
ferveur  de  la  foi  de  son  enfance.  Dans  les  déchirements  de  la  brus- 
que séparation  de  tout  ce  qu'il  aimait,  il  a  fait  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  l'ont  approché.  Il  avait  bien  des  raisons  d'aimer  la  vie  ! 
et  il  ne  se  cachait  pas  de  l'aimer  ;  pourtant,  quand  la  mort  est  ar- 
rivée à  lui,  menaçante,  inévitable,  aucune  faiblesse  n'a  trahi  ses 
regrets;  il  a  rempli  avec  simplicité  ses  devoirs  de  chrétien  et  il  s'est 
endormi  dans  le  Seigneur.  Adieu,  mon  vieil  ami,  votre  mémoire  nous 
sera  chère.  >» 

Louis  DE  Kerjean. 
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ÉTUDES  SUR  LÀ  TERREUR 

LES  FUSILLADES  DE  NANTES 

1793-1794* 


I 

Dans  un  travail  étendu,  publié  il  y  a  trois  ans,  je  me  suis  atta- 
ché spécialement  à  étudier  les  noyades  ordonnées  à  Nantes  par 
Carrier  ;  mais  Carrier  n'a  pas  seulement  noyé,  il  a,  comme  la 
plupart  de  ses  collègues,  ordonné  de  nombreuses  fusillades,  et 
Tabus  de  ce  supplice  m'a  paru  digne  d'être  déterminé,  avec  plus 
deprécision  que  ne  l'ont  fait,  jusqu'à  présent,  les  auteurs  qui  se 
sont  occupés  de  la  Révolution  dans  notre  pays. 

Selon  mon  habitude,  je  m'attacherai  principalement  à  exposer 
des  faits  inconnus,  ou  à  rétablir  d'après  des  documents  authen- 
tiques ceux  qui  ont  été  racontés  d'une  manière  inexacte  ou  incom- 
plète. 

Dès  qu'il  est  établi  à  Nantes,  car  auparavant  il  n'avait  fait  qu'y 
passer.  Carrier  annonce  qu'il  va  ordonner  des  fusillades  :  <^  Notre 
arrivée  à  Nantes,  écrit -il  le  20  octobre  au  Comité  de  Salut  public, 
a  porté  la  consolation  dans  l'âme  des  patriotes,  et  consterné  les 
contre-révolutionnaires.  Comme  je  vais  faire  triompher  les  uns 
et  porter  les  grands  coups  contre  les  autres,  je  tâcherai  de  rester 
ici  quelques  jours.  Je  vais  faire  en  sorte  aujourd'hui   de  faire  fu- 
siller les  grands  coupables,  ceux  qu'on  a  trouvés  nantis  des  ins- 
truments de  rébellion.   Tout   ira,  mais,  f......  il  faut  des  exemples 

terribles*.  » 

*  Voir  la  livraison  de  janvier  1882,  pp.  55-59. 

*  Bévue  rélrospeciive,  2*  série,  T.  V,  p.  107. 
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Quand  il  8*agissaitde  promesses  de  fusillades,  Carrier  tenait  pa- 
role, et  il  n'est  pas  k  supposer  que,  cette  fois  plus  que  les  autres, 
ses  menaces  soient  restées  sans  effet;  cependant  aucune  trace  écrite 
des  fusillades  de  ce  mometit  ne  s'est  encore  rencontrée.  Le  Tri- 
bunal révolutionnaire  faisait  exécuter  ses  sentences  par  la  guillo- 
tine, et,  en  octobre,  il  ne  prononça  que  quatre  condamnations  ca- 
pitales ;  les  Commissions  Bignon  et  Lenoir  n'étaient  point  encore 
en  fonctions  *  ;  Carrier  probablement  parlait  de  faire  passer  par 
les  armes  des  prisonniers  saisis  durant  sa  marche  de  Beaupreau 
à  Nantes,  efTectuée  la  veille,  et  dont  il  se  vanta  en  arrivant  dans 
cette  ville,  en  disant  qu'il  avait,  avec  cent  hommes,  balayé  la  rive 
gauche  de  la  Loire  *. 

«Il  n'y  out guère  de  noyades  après  Savenay,  dit  H.  llicbelet, 
les  fusillades  firent  tout  *.  »  Cette  affirmation  dé  Tillustré  écrivain 
est  une  des  innombrables  erreurs  qu'on  pourrait  relever,  presque 
à  chaque  ligne  de  son  récit  des  événements  de  Nantes.  La  plu* 
part  des  noyades,  au  contraire,  eurent  lieu  après  Savenay  (3  ni- 
vôse an  II,  23  décembre  1193),  et  il  y  eut,  avant  Saveney,  deâ 
ftisillades  nombreuses  ;  mais  celles-là  sont  moins  connues  que 
celles  qui  eurent  liôti  en  vertu  des  prétendus  jugements  des  Com- 
missions militaires. 

On  sait  que  la  grande  armée  vendéenne,  harcelée  depuis  Dol 
par  Kléber,  Marceau  et  Westermann,  se  dirigea  vers  la  Loire,  par 
Laval,  après  avoir  subi  l'irréparable  désastre  du  Mans.  Un  de 
ses  corps  les  plus  importants  traversa  le  fleuve  avec  StofDêt 
et  La  Rochejaquelein,  le  17  décembre  1793  (27  frimaire)  *,  et  tomba 
en  partie  aux  mains  des  républicains  aux  environs  de  Saint-Flo- 
rent. Un  autre  corps,  plus  considérable,  se  dirigea  vers  Savenay 
où  il  devait  se  faire  écraser,  après  avoir  une  dernière  fois  fait 
tète  à  l'ennemi.  Le  reste  de  l'armée,  disséminé  en  colonnes  plus 

*  La  Commission  Lenoir  lini  sa  première  séance  le  15  brumaire  (5  novembre 
1793);  la  Commission  Bignon,  le  9  ûivôse  (29  décembre). 

3  Registres  de  la  Commission  départ.  19  octobre  1793,  fo  93  (arch.  dcp). 
3  HisL  de  laRév.  édit.  Lacroix.  T.  VIII,  p.  340. 

*  Savary  ;  Guerre  des  Vendéens  et  des  Chouans,  T.  Il,  p.  476. 
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OU  moins  nombreuses,  se  dispersa  dans  la  région  d'Aocenis, 
de  Nort  et  de  Châteaubriant.  La  plupart  de  ceux  qui  ne  tom- 
bèrent pas  sous  les  coups  de  Weslermann,  dans  la  région  de  Nort, 
ou  qui  survécurent  au  combat  de  Savenay,  se  rendirent  volontai- 
rement, ou  se  laissèrent  prendre. 

M.  Poitou,  dans  une  brochure  remarquable  par  la  brièveté  et 
la  richesse  des  informations,  intitulée:  Les  Représentants  du  peuple 
dans  le  département  de  Maine-et-Loire^  &tdiConiécommeni  quatorze 
cents  prisonniers,  qui  s'étaient  rendus  sur  la  foi  d'une  amnistie 
promise  par  le  général  Moulin,  commandant  à  Saint-Florent, 
furent  emmenés  à  àngers  et  fusillés,  par  les  ordres  de  Hentz  et  de 
Francastel,  dans  la  plaine  de  Sainte-Gemme  S  Le  général  Moulin, 
déjà  desservi  auprès  de  Carrier  par  une  basse  délation,  qui  repo- 
sait sur  les  raisons  les  plus  incertaines  ',  avait  cru,  probable- 
ment de  bonne  foi,  faire  une  œuvre  utile  à  la  pacification, 
en  délivrant  des  saufs-conduits  à  quelques  prisonniers.  Carrier 
ne  l'enteadait  pas  ainsi,  et  le  général,  mandé  à  Nantes  par 
le  représentant,  avait  ëté^  non  seulement  désavoué,  mais  Jeté  en 
prison.  Carrier  devait,  peu  après,  lui  infliger  la  honte  de  procla- 
mer, en  le  réintégrant  dans  ses  fonctions,  que,  «  sHl  avait  accordé 
ies  passe 'ports  à  quelques  Vendéens^  ce  n'avait  été  que  pour  en- 
gager un  plus  grand  nombre  à  se  rendre  *.  » 

Pas  n'était  besoin  d'engager  pourtant  ces  malheureux  à  se  ren- 
dre ;  d'eux-mêmes  ils  arrivaient  à  Nantes  de  tous  les  côtés,  ma- 
lades, affamés,  découragés,  espérant  qu'on  leur  tiendrait  compte 
de  leur  bonne  volonté,  et  que  la  difficulté  d^immoler  tant  d'hom- 
mes leur  vaudrait  de  conserver  la  vie  sauve.  Leur  illusion  ne 
dura  pas  longtemps. 

*  Poitou,  p.  36  et  37. 

^  V.  Registre  du  Cons.  de  Départ.,  25  et  26  frimaire  an  II.  ^  163  (Arcb.  dépar.) 

^Affiches  d'Angers  du  26  nivôse  an  II  ;  arrêté  de  Carrier,  daté  de  Nanle?,te.... 
(cité  par  M.  Poitou). 

l'C  général  Lefévre  a  parlé  aussi  de  Vendéens  fusillés,  après  s*étre  rendus  sur 
^a  toi  d'amnisties  promises  par  Merlin  de  Thionville.  {BuL  du  Trib.  rév,,  VII.  n* 
16,  p.  61. 
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II 

Le  registre  du  Comité  révolulionnaire  de  Nantes  constate  que, 
dans  les  derniers  jours  de  frimaire,  des  brigands  en  1res  grand 
nombre,  qui  s'étaient  rendus  volontairement  à  Nort,  furent  en- 
voyés à  TEntrepôt.  D'autre  part,  on  voit,  dans  le  manuscrit  de 
y  Histoire  lapidaire  de  NanteSy  de  Fournier,  «  que  la  garde  nationale 
«de  cette  ville,  du  21  au  29  décembre  (l«r-9  nivôse  an  II),  fournit 
((  chaque  jour  deux  bataillons  pour  les  travaux  des  fortifications 
«  et  pour  enterrer  les  cadavres  des  malheureux  que  Carrier  fai- 
€  sait  fusiliers  » 

Dans  une  lettre  de  ce  représentant,  datée  de  Nantes  le  30  fri^ 
maire,  dont  il  fut  donné  connaissance  à  la  Convention,  le  6  nivôse, 
on  lit  : 

c<  La  défaite  des  brigands  est  si  complète  que  nos  postes  les 
€  tuent  et  les  amènent  à  Nantes  par  centaines  ;  la  guillotine  ne 
«  peut  suffire;  fai  pris  le  parti  de  les  faire  fusiller  ;  ils  se  ren- 
te dent  ici  et  à  Angers  par  centaines.  J'assure  à  ceux-ci  le  même 
tt  sort  qu'aux  autres  *.  »  Une  autre  lettre  de  Carrier,  du  4  nivôse, 
annonçait  la  victoire  de  Savenay. 

Le  messager  qui  avait  apporté  ces  lettres,  appelé  à  venir  à  la 
barre  pour  donner  quelques  explications  supplémentaires,  s'ex- 
prima ainsi  :  «  J'ajouterai  aux  détails  contenus  dans  la  lettre  que 
je  viens  de  remettre  au  président,  et  qui  m'a  été  confiée  par  le 
représentant  Carrier,  que  le  jour  de  mon  départ,  il  est  arrivé  cinq 
cents  brigands,  que  les  habitants  des  campagnes  avaient  saisis 
jetant  leurs  armes  et  demandant  grâce;  mais  la  seule  grâce  qu'on 
puisse  accorder  à  des  rebelles  est  de  leur  donner  une  prompte  morl 
J'ajouterai  qu'en  passant  à  Âncenis,  à  Angers  et  à  Saumur,  j'ai 

*  Bibliothèque  publique  de  Nantes,  miaule  n"  1,  P  337. 
^  Cette  lettre,  qui  a  été  souvent  citée,   se  trouve  à  la  première  page  du  Moniteur 
du  8  nivôse  au  11—28  décembre  1793.  Séance  de  la  Convention  du  6. 
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rencontré  uo  grand  nombre  de  brigands  qae  Ton  conduisait  à 
Nantes  pour  y  subir  la  peine  due  à  leur  crime  *.  » 

Le  médecin  Thomas,  entendu  comme  témoin  au  procès,  dit,  à 
propos  des  fusillades,  qu^il  se  rappelait  celles  «  qui  eurent  lieu  à 
la  un  de  frinoaire  ou  au.  commencement  de  nivôse  ;  on  en  fusillait 
des  trente  et  quarante  et  même  cent  par  jour.  J'accuse,  ajouta- t-il, 
Carrier  d'avoir  fait  fusiller  sans  jugement  des  brigands  *.  » 

Une  déclaration  de  Kermen,  qui  était  membre  du  Départe- 
ment au  moment  où  se  passèrent  les  faits,  va  préciser  encore  da- 
vantage : 

c(  En  frimaire,  avant  Savenay^  des  brigands  se  rendirent  à  Nantes  par 
bandes  de  80, 100,  200,  comme  ils  s'étaient  rendus  à  Ancenis,  à  Angers 
et  ailleurs.  Ils  se  disaient  prêts  à  aller  où  on  voudrait,  à  combattre  pour 
la  République.  Ils  assuraient  que  l'armée  rebelle  se  rendrait  si  on  se  com- 
portait bien  avec  eux.  Le  Département  agita  la  question  de  savoir  ce 
qu'on  ferait  de  ces  hommes,  quand  on  apprit  que  Carrier  voulait  les 
faire  fusiller. 

«  Les  autres  corps  administratifs  l'ayant  appris,  envoyèrent  simulta- 
nément de  leurs  membres  au  Département,  où  l'on  fut  d'avis  de  se  trans- 
porter chez  ce  représentant,  et  de  savoir  de  sa  bouche  à  quoi  s'en  tenir. 
Là,  Carrier  s'exalta  comme  à  l'ordinaire  ;  à  l'entendre,  la  commisération 
était  un  crime  dans  des  républicains.  Bref,  il  ne  voulut  jamais  se  rendre 
aux  raisons  qu'on  put  lui  donner  ;  il  se  refusa  même  à  s'en  référer  à  la 
proposition  de  s'en  rapporter  à  la  Convention  et  de  suspendre  l'ordre 
de  fusiller  jusqu'au  retour  du  courrier.  En  vain  lui  représenta- t-on 
l'horreur  qu'il  y  aurait  à  se  défaire  d'hommes  qui,  sur  la  foi  ou  l'espé 
rance  d'une  amnistie,  étaient  venus  se  rendre,  l'intérêt  qu'il  y  avait 
d'user  au  moins  de  ménagement  pour  ne  pas  exciter  la  vengeance  des  autres 
révoltés.  L'a/fair^  de  Savenay  n'avait  pas  encore  eu  /t<ni.  Inutilement 

*  Même  page  da  Moniteur,  —  Un  autre  messager,  entendu  à  la  barre  le  8  ni- 
Y6se,a  parlé  de  900  brigands  fusillés  à  Nantes  et  dont  les  corps  avaient  été  jetés 
àaiis  la  Loire,  Ce  témoignage  me  parait  se  rapporter  aux  noyades  que  l'orateur 
n'aura  pas  osé  désigner  en  propres  termes  à  la  Convention,  surtout  avant  qu'un  do- 
cument lu  à  la  Commune  de  Paris  eût  levé  tous  les  voiles.  V.  Réimpression  du 
Moniteur,!,  Xl\,  p.  81  et  iOl. 

^Bulkt,  du  Trib.  révol.,  VII,  n'  10,  p.  38.  —  Voir,  sur  la  fusillade  de  597  bri- 
gands qui  étaient  venus  déposer  les  armes  avec  un  drapeau  blanc,  la  déposition  de 
la  veuve  Dnmais.  Mercure  français  du  15  brumaire  an  111,  p.  288. 
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lui  représenta-t^n  que  ce  ménagement  entraînerait  le  reste  de  l'armée, 
que  la  douceur  avait  toujours  opéré  plus  de  bien  que  Tinexorabilité.,, 
que  c'était  un  motif  de  plus  pour  eux  de  se  battre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  ;  qu'en  outre  il  n'en  résulterait  pour  nous  que  du  sang  répu- 
blicain répandu  :  tout  fut  inutile,  ils  furent  impitoyablement  massacrés. 

c(  Signé,  Kbrmen.  » 

Il  y  a  longtemps  que  j'avais  copié  cette  déclaration,  et  celle  qui 
▼a  suivre,  dans  Y  Orateur  du  peuple  du  15  brumaire  an  III,  p.  203; 
mais  je  tenais,  avant  de  les  reproduire,  à  avoir  une  preuve  de  leur 
authenticité,  et  comme  la  pièce  qui  va  suivre  est  d'une  authen- 
ticité incontestable,  puisqu'elle  se  trouve  en  toutes  lettres  sur  le 
registre  de  correspondance  du  Département,  à  la  date  du  16 
vendémiaire  an  III,  f^  51,  il  n'est  pas  douteux  que  toutes  les  deux 
sont  également  authentiques,  la  seconde,  comme  on  va  le  voir,  ne 
faisant  que  viser  la  première  : 

ce  Egalement  disposée  k  rendre  témoignage  à  la  vérité,  et  à  satisfoire 
à  la  demande  de  la  Société  de  Vincent-la-Montagne,  exprimée  dans 
la  lettre  du  U  vendémiaire,  l'Administration  départementale  atteste  avoir 
connaissance  de  plusieurs  faits  énoncés  dans  l'exposé  ci-dessus,  et  avoir 
même  employé  l'entremise  de  deux  commissaires  de  son  sein,  chargés 
par  elle  de  s'adjoindre  des  membres  des  autres  Administrations  pour 
prévenir  l'exécution  subite  de  sept  à  huit  cents  hommes  venus  rendre  leurs 
armes^  quelques  jours  avant  Vaffaire  de  Savenay. 

€  L'administration  était  mue  à  solliciter  un  sursis,  ou  tout  au  moins 
Texamen  préalable,  sur  ce  qui  lui  était  rapporté  que  plusieurs  de  ces 
gens  étaient  des  volontaires  de  nos  divers  bataillons,  et  spécialement  des 
cavaliers  d'IUe-et-Yilaioe,  républicains  bien  prononcés,  faits  prisonniers 
par  les  brigands. 

€  Elle  craignait  d'ailleurs  qu'une  mesure  si  précipitée,  réduisant  au  dé- 
sespoir tous  les  rebelles,  que  cette  troupe  suppliante  assurait  prêts  à  se 
soumettre  sur  le  seul  espoir  de  la  vie,  ne  rendit  interminable  la  guerre 
de  la  Vendée. 

Les  commissaires,  de  retour,  rapportèrent  que  le  représentant  Carrier, 
paraissant  cédera  leurs  vives  remontrances,  leur  avait  enfin  laissé  l'es- 
poir de  voir  sa  détermination  suspendue,  et  l'Administration  fut  très 
étonnée  d'apprendre  le  lendemain  que  tout  avait  été  fusillé. 

«  Nantes,  le  16  vendémiaû*e,  an  IIL  y» 
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Il  faudrait  Traiment  renoncer  à  écrire  Thigtoire  si  un  pareil 
témoignage  pouvait  n^ètre  pas  accepté  comme  une  preuve.  Si  M. 
Berriat«Saint^Priic  l'eût  connu,  il  n'eût  pas,  comme  il  Ta  fait^  révo-> 
que  en  doute  les  ftisillades  nombreuses  exécutées  à  Nantes  avant 
rétablissement  de  la  Commission  du  Mans  ^  Les  signataires  Ker- 
men,  Picot,  Gicqueau,  Brillaud,  avaient  été  appelés  à  faire  partie 
de  la  Commission  Départementale,  formée  le  10  octobre  1193,  par 
les  mêmes  représentants  qui  devaient  le  lendemain  instituer  le 
Comité  révolutionnaire;  on  peut  constater,  sur  les  registres,  qu'ils 
étaient  en  fonctions  durant  les  mois  de  frimaire  et  de  nivôse 
an  II,  et  que  Kermen,  particulièrement,  fut,  lors  des  épurations, 
appelé,  le  26  prairial  an  II,  au  poste  de  président  du  Tribunal  cri- 
minel en  remplacement  de  Gandon,  dont  le  sans-culottlsme 
laissait  h  désirer.  Il  fallait,  parait-il,  pour  ces  fonctions,  «  un  ci- 
toyen prononcé  »:  ce  sont  les  termes  du  procès-verbal  du  conseil 
des  représentants,  et  ce  flit  à  ce  titre  que  Kermen  fut  proposé  et 
nommé  '. 

III 

Si  ce  fait  énorme  d'une  fusillade  de  sept  cents  prisonniers,  exé- 
cutés presque  à  la  fois  à  Nantes  avant  la  bataille  de  Savenay,  n'a  pas 
été  relevé  par  les  historiens,  qui  n'ont  parlé  des  fusillades  de 
Nantes  que  d'une  manière  vague,  et  d'après  la  lettre  de  Carrier 
citée  tout  à  l'heure,  il  en  est  autrement  de  celle  de  quatre-vingt 
buit  cavaliers  vendéens  que  Carrier  fit,  dans  les  mêmes  jours,  périr 
sur  la  prairie  de  Mauves.  Cette  exécution,  dont  il  faut  comprendre 
les  victimes  dans  le  nombre  des  sept  cents,  avait  causé  dans  notre 
ville  une  vive  impression,  si  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre  des 
témoins  qui  en  déposèrent  au  procès  de  Carrier.  Presque  à  chaque 
audience,  quelqu'un  d'entre  eux  a  son  mot  sur  ces  quatre-vingts 
cavaliers,  qui  avaient  été  amenés  de  Nort,  par  l'adjudant-général 

*  La  Justice  révolutionnaire,  2*  édition.  Paris,  1870,  T.I,  p,  106. 
'  Reg.  da  départ.  26  prairial  an  II,  P  42.  —  Registre  de  la  Commifsion  da  Con- 
seil des  Représentants,  13  prairial  an  II. 
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Hector  Legros,  connu  à  Nantes  sous  la  désignation  du  «  général 
aux  cheveux  rouges.  »  Le  grand  nombre  des  témoignages,  com- 
prenant des  circonstances  particulières  à  chaque  déposant^  avait, 
comme  il  arrive  en  pareil  cas,  donné  lieu  de  relever  des  contra- 
dictions, et,  dans  une  des  dernières  séances  du  procès,  GouUin  et 
Jolly,  faisant  remarquer  ces  contradictions^  avaient  réussi  à  jeter 
quelques  doutes  sur  la  réalité  du  fait  ^  Aussi,  M.  Hichelet,  à  ce  pro- 
pos^ a  reproché  vivement  à  Mellinet  d'avoir  fait  un  récit  confus  delà 
terreur  à  Nantes,  et  d'avoir  copié  tous  les  on  dit  du  procès,  aies  er* 
«  reurs  mêmes,  qui  ont  été  prouvées  telles  avant  le  jugement^  (des 
«  cavaliers,  par  exemple,  qui  s'étaient  rendus  et  qu'on  avait  fusillés 
«  et  qu'on  retrouva  vivants)  '•  »  H.  Hichelet,  qui  trouvait  que  les 
fusillades  et  les  noyades  ordonnées  par  les  républicains  «  étaient 
des  moyens  d'abréger  la  mort  et  non  des  sacriGces  humains  '  », 
parlant  ainsi  de  ces  cavaliers  fusillés  et  qu'on  retrouva  vivants, 
voulait  évidemment  entraîner  son  lecteur  à  tirer,  de  la  fausseté 
d'un  fait  plusieurs  fois  allégué,  la  conclusion  que  d'autres  accusa- 
tions formulées  par  les  témoins  devaient  être  rejetées  également 
dans  le  domaine  de  la  légende. 

La  fusillade  de  ces  quatre-vingts  cavaliers  a  réellement  eu  lieu  et 
n'est  point  une  légende. 

Le  témoin  Laënnec  dit  avec  précision,  dans  sa  déposition  re- 
cueillie par  Villenave,  que  ces  cavaliers  arrivèrent  à  Nantes  le  30 
frimaire  an  II  *;  un  jour  de  décade,  dit  un  autre  témoin  ^ 

Ces  cavaliers  s'étaient  rendus  volontairement  •;  ils  avaient  été 
envoyés  de  Nort  par  Westermann,  qui  les  avait  épargnés,  «  pour  des 
raisons  qu'il  m'a  confiées,  »  a  dit  Carrier  dans  sa  lettre  du  30  fri- 
maire '.  Un  autre  témoin,  qui  était  en  ce  temps-là  membre  du  Dé- 

»  Bullet.  du  Trib,  rév.  VII,  n*  13,  p.  49. 

2  Uist.  de  la  Révol.  édit.  Lacroix,  1878.  T.  VIII,  p.  309. 

^  Eod.T.lll  p.  281. 

*  Papiers  de  Villenave  (Collection  de  M.  Gustave  Bord.)  —  Crélineau-Joly  a 
confondu  les  dates.  Hist.  de  la    Vendée,  in-l2,  T.  Il,  p.  44. 

*  Dep.  de  Renaudot.  Bull,  du  Trib,  rév.,  VI,  310. 

*  Dép.  de  Minée,  eod.  VU,  57. 

^  Réimpression  du  Monileurf  T.  XIX,  p.  57. 
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parlement,  a  parlé  de  cette  lettre  de  Westermann  destinée  à  expli- 
quer à  Carrier  les  raisons  de  politique  pour  lesquelles  il  s'était  abs- 
tenu de  faire  fusiller  ceUe  troupe  S  Ces  cavaliers  s'étaient  présentés 
à  Nantes,  au  poste  de  Rennes,  armés  et  équipés,  et  ils  s'étaient  laissé 
conduire  par  quatre  hommes  sur  la  place  du  Département  ;  là  ils 
offrirent  des  otages,  si  on  voulait  leur  accorder  une  amnistie.  Louis 
Naux  enfourcha  le  cheval  de  l'un  d'eux  pour  aller  plus  vite  trou- 
ver Carrier,  et  lui  demander,  en  se  fondant  sur  l'amnistie  promise, 
Tordre  de  les  épargner  *.  Carrier  fut  inflexible,  même  à  l'égard 
des  enfants  que  ces  cavaliers  avaient  avec  eux. 

«  Je  conduisis  environ  quatre-vingts  brigands  à  Nantes,  dit 
Hector  Legros  dans  sa  déposition  ;  je  me  rendis  chez  Carrier,  qui 
m'ordonna  de  les  faire  fusiller,  ainsi  que  les  enfants  ;  ils  périrent  à 
la  plaine  de  Mauves  ;  les  enfants  enlevés  par  plusieurs  citoyens 
échappèrent  à  ce  supplice  '.  » 

Fonbonne,  directeur  des  hôpitaux,  alla  sur  la  prairie  de  Mauves 
et  sauva  la  vie  à  plusieurs  enfants  *.  Louis  Naux  *  et  deux  autres 
personnes  en  firent  autant.  Un  de  ces  enfants  se  trouvait  encore  à 
l'hôpital  du  Panthéon,  six  semaines  après,  ainsi  que  le  constate 
un  certificat  de  Giraud,  directeur  de  cet  hôpital,  portant  qu'il  ne 
s'y  trouve  aucun  brigand  malade  et  qu'il  n'existe  «  qu'un  jeune  en- 
fant  de  leur  race,  qui  a  eu  sa  grâce  sur  la  prée  de  Mauves  '.»  La  fu- 
sillade de  ces  cavaliers,  imputée  à  Carrier,  fut  reconnue  au  procès 
comme  un  fait  démontré,  et  le  quatrième  des  considérants  du  ju- 
gement de  condamnation  la  mentionne  expressément  '.  Ce  qui 

*  Dép.  de  Gicqueaa,  administr.  da  Dép.  Procès  de  Carrier,  compte  rendu  du 
Courrier  universel,  n*  du  17  frimaire,  an  lîl,  séance  du  15. 

^  Plaidoyer  de  VilUnave^  p.  45  et  46.  —  Précis  des  débats,  par  Leblois  ;  Pièces 
remises  à  la  Commission  des  Vingt-et-un,  p.  73. 

^  Monil.  du  7  nivôse,  an  lU,  Béimpression,  T.  XXIII,  p.  49.  —  Voir  aussi  Dépos. 
de  Louis  Fournier  et  de  Guillaume  Erard,  Bull,  du  Trib,  rév.^Vll  ,    n'  11,  p.  42. 

*  Bull,  du  Trib.  rév.  VII,  338. 
5  Eod.,  VI,  290. 

®  Certificat  en  date  du  13  pluviôse  an  II  (arch.  mnnicip.)  L'hôpital  du  Panthéon 
était  celui  qu'on  avait  établi  dans  les  bâtiments  de  TEvèché. 
'  Jugement,  arch.  de  TEmpire,  sect.  jud.  W.  493. 
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achève  la  démonstration,  c'est  que,  dans  le  rapport  du  30  thermi- 
dor an  n,  sur  les  cadavres  inhumés  à  Nantes  sous  la  direction  de 
Danbigny,  figure  un  article  ainsi  conçu  :  «  A  Tarcbe  de  Maures, 
cadavres  humains  :  88  —  *  > 

IV 

L'adjudant  général  Hector  Legros  est  le  même  qui  «  déclara  que, 
«  pendant  qu'il  avait  commandé  en  Vendée,  il  avait  reçu  un  ordre  de 
«  Carrier,  de  ne  Taire  aucun  prisonnier.  Cet  ordre,  a-t- il  dit,  est  perdu, 
«  mais  des  témoins  l'ont  vu  '.  »  C'était  un  homme  cruel,  et  digne 
d'exécuter  de  pareils  ordres.  Il  y  a  de  sérieuses  raisons  de  penser 
qu'il  convient  de  lui  attribuer  l'horrible  massacre  de  plusieurs 
prisonniers,  qui  eut  lieu  sur  la  place  du  Département,  presque  sous 
les  fenêtres  du  Comité  révolutionnaire,  dans  cette  même  soirée 
du  30  frimaire  \ 

La  plupart  des  témoins  portent  à  sept  le  nombre  des  victimes  de 
ce  massacre  *.  L'ordre  de  les  fusiller  avait  été  signé  par  un  membre 
du  Comité  révolutionnaire,  qui  n'a  pas  été  nommé  '^^  Il  avait  paru 
plus  commode  à  ceux  qui  avaient  la  garde  de  ces  malheureux 
d'en  finir  de  suite,  et  de  s'éviter  la  peine  de  les  conduire  en 
prison,  et,  comme  la  détonation  des  armes  aurait  fait  trop  d'éclat 
dans  le  centre  de  la  ville,  on  les  tua  à  coups  de  sabres  et  de  baïon- 
nettes. «  Un  jour  —  dit  Caussiran,  vitrier,  et  administrateur  du 
«  District  —  en  sortant  du  District  ^  avec  Ramard,  vers  sept  ou 

*  Archives  m  un  ici  p. 

^  Déposition  recueillie  par  le  Courrier  universel  do  19  frimaire  an  111.  Séance 
du  procès  du  18. 

'  La  date  du  30  frimaire,  donnée  par  le  témoin  Laênnec,  est  consignée  dans  les 
notes  de  Villenave^  p.  511.  (Collection  de  M.  Gustave  Bord.) 

^  c  Déclaration  de  Beféré,  cordonnier,  au  sujet  du  massacre  de  sept  individus,  à 
coups  de  sabres  et  de  baïonnettes,  sur  la  place  du  Département  »,  n*  62.  —  Semblable 
déclaration  de  Bidau,  coutelier,  n*  68.  Inventaire  des  pièces  du  procès  du  Comité. 
Arch.  nat.  W.  493.  —  Dép.  de  Thomas,  Bull,  du  Irib.  rév.,  VI,  262. 

»  Bail,  du  Trih.  rév.,  VI,  378. 

*  Le  District,  de  même  que  le  Département  et  le  Comité  révolutionnaire,  était  établi 
dans  le  palais  actuel  de  la  Préfecture. 
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a  huit  heures  du  soir,  un  enfant  nous  avertit  qu'on  tuait  sur  la 
«  place  du  Département.  Nous  nous  avançâmes,  nous  entendîmes 
«  dans  un  emplacement  retiré  donner  des  coups  sourds,  nous  nous 
«  arrêtâmes.  Un  homme  tout  couvert  de  sang  sortit  de  cet  endroit  et 
«  passa  comme  un  furibond  devant  nous.  Un  autre  qui  le  suivait,  et 
«  plus  furibond  encore,  s'arrêta,  redressa  avec  le  pied  la  lame  en- 
«  sanglantée  de  son  sabre,  et  nous  dit  effrontément  :  Voilà  comme 
«  .nous  les  arrangeons.il  était  nuit  ;  saisis  de  frayeur,  nous  ne  pûmes 
«  reconnaître  les  eiécuteurs.  Le  lendemain,  à  huit  heures  du 
«  malin,  je  retournai  à  celte  place  ;  j'y  appris  que  les  cadavres 
«  avaient  été  enlevés  par  ordre  de  la  Municipalité  ;  je  vis  du  sang, 
«  des  sabots,  de  vieux  chapeaux,  etc.  ^  » 

Un  garde  national  nommé  Dumoulier  a  affirmé,  par  écrit  ; 
«  qu'étant  de  garde  au  poste  de  la  Liberté  (poste  de  la  place  Louis 
«  XVI,)  dans  les  derniers  jours  de  frimaire,  Hector,  adjudant-gé- 
«c  néral  de  l'armée  de  l'Ouest,  se  présenta  au  poste,  vers  sept  ou 
<  huit  heures  du  soir.  Il  demanda,  au  nom  et  par  ordre  du  Comité 
«  révolutionnaire,  quatre  hommes,  de  bons  fusils  et  des  munitions; 
«  Hector  alla  au  Comité,  place  du  Département,  prendre  quatre  ou 
«  cinq  malheureux,  et  il  les  fit  assassiner  à  coups  de  baïonnettes  '.  » 
Ce  fait,  dont  plusieurs  autres  témoins  avaient  entendu  parler  *,  fut 
naturellement  nié  par  les  membres  du  Comité,  qui  déclarèrent  n'en 
avoir  jamais  eu  connaissance  *. 

Tandis  que  ces  événements  se  passaient  à  Nantes,  deux  tribunaux 
révolutionnaires  étaient  en  exercice  :  le  tribunal  criminel  pro- 
prement dit,  présidé  par  Phelippes-Tronjoly,  qui  jugeait  révolution- 
nairement,  et  la  Commission  militaire,  présidée  par  Lenoir,  qui 
siégeait  dans  la  maison  Pépin  de  Belle-Isle.  Ces  deux  tribunaux 

*  Courrier  républicain  da  1"  rrimaire  an  III,  p.  472.  —  Le  témoin  Foarnier  dît 
avoir  vu  lui  aussi  le  sang  et  les  cheveux  sur  la  place  du  Département.  Bull,  du  Trib. 
^^^.  VI,  267. 

'  Déclaration  du  28  Tendém.  an  III.   Registre  des  déclarations  contre  le  Comité 
févolutionnaire.  (Arch.  municip.) 
^  Dép.  de  Lenoir,  Bull,  du  Trib  rév,  VI,  399;  de  Binet,  n»  98,  p.  401. 

*  ^od.,  VI,  378. 
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étaient,  dans  une  certaine  mesure,  respectueux  des  formes;  ils  ne 
condamnaient  pas  sans  entendre  les  témoins  ;  à  eux  deux,  ils  ne 
jugeaient  guère  qu'une  trentaine  d'affaires  par  semaine,  et  acquit- 
taient environ  la  moitié  des  accusés  \  Cette  modération  relative 
tenait  aux  juges,  qui  auraient  pu,  tout  aussi  bien  que  ceux  des  au- 
tres commissions  militaires,  se  borner  à  appliquer  le  décret  du 
19  mars  1793.  Personne  assurément  ne  les  aurait  rappelés  au  res- 
pect de  la  loi.  De  pareils  tribunaux  ne  pouvaient  satisfaire  la  fureur 
de  destruction  qui  s'était  emparée  à  ce  moment  des  représentants 
en  mission  dans  l'Ouest. 

Les  grandes  fusillades  de  la  fin  de  frimaire  et  les  noyades  des 
premiers  jours  de  nivôse  avaient  déjà  fort  avancé  l'œuvre  d'ex- 
termination, quand  Prieur  de  la  Marne,  venu  à  Nantes  après  la 
bataille  de  Savenay,  fit,  dit- on,  quelques  observations  à  Carrier  sur 
sa  manière  d'agir  envers  les  prisonniers  '.  Ce  représentant  trouvait 
bien  qu'on  les  fusillât,  mais,  en  sa  qualité  d'ancien  avocat,  il  sou- 
haitait que  l'on  y  mit  quelques  formes,  et  la  liste  des  gens  à  fusiller 
écrite  par  un  greffier  chargé  de  leur  demander  leurs  noms,  seule 
procédure  usitée  par  la  Commission  militaire  qu'il  avait  lui-même 
instituée  au  Mans  avec  deux  de  ses  collègues,  suffisait  à  calmer  ses 
scrupules  de  légalité.  Carrier  —  la  République  alors  ne  visait  pas 
à  être  athénienne  —  lui  répondit  en  le  traitant  d'imbécile  ^;  mais  la 
Commission  du  Mans,  qui  avait  suivi  l'armée  à  Savenay,  où  elle 
avait  en  trois  jours  prononcé  660  condamnations  \  sans  aucun  ac- 
quittement, n'en  fut  pas  moios  appelée  à  Nantes,  par  un  arrêté,  si- 
gné Prieur  de  la  Marne  et  L.  Turreau,  en  date  du  6  nivôse  an  II. 
(26  décembre  1793.)* 

Bignon,  le  président  de  cette  commission,  capitaine  de  l'un 

*  Le  Bouffay  de  Nantes,  p.  83.  —  Berriat  Saint-Prix,  (déjà  ci  lé)  p.  8  et  suiv. 

2  Bull,  du  Trib.  rév.,  VIÎ,  37. 

'  Biographie  de  Rabbe.  V.  Prieur  de  la  Marne. 

^  V.  sur  les  fusillades  de  Savenay  le  Rapport  de  Benaben,  Angers,  Mame«  an  III, 
p.  90  et  s.  —  Liste  à  déposer  sur  le  monument  de  Savenay,  in-32.  Nantes,  Bourgeois, 
1880, 

5  District  de  Nantes,  17  floréal  an  II,  f*  92.  (Arch  dép.) 
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des  bataillons  de  Paris,  et  ses  collègues,  arrivèrent  à  Nantes  le  8 
nivôse  et  leur  premier  soin,  en  s'installant  au  n»  10  du  quai  de  THè- 
pital,  maison  Perrotin,  fut  d'écrire  une  réquisition  à  Teffet  de  se 
faire  apporter  divers  objets  et  notamment  une  corde  de  bois  \  Dès 
le  lendemain,  ils  tenaient  séance  et  envoyaient,  pour  commencer, 
cent  prisonniers  à  la  fusillade.  Continuant  ainsi,  le  18  nivôse,  ils 
avaient  débarrassé  l'Entrepôt  de  1219  prisonniers,  et  le  30  nivôse, 
le  chiffre  de  leurs  condamnations  s'élevait  à  1915  *.  Tous  ces  con- 
damnés ne  furent  pas  fusillés  ;  il  y  en  eut  certainement  qui  furent 
noyés  *. 

Mais  il  est  bien  certain  que  les  fusillades  qui  eurent  lieu  à  Nantes 
à  partir  du  9  nivôse,  furent  l'exécution  des  jugements,  ou  plutôt 
des  ordres  de  la  Commission  militaire  présidée  par  Bignon  et  sié- 
geant à  l'Entrepôt.  Les  jugements  du  Tribunal  révolutionnaire  de 
Phelippes  et  ceux  de  la  commission  Lenoir,  sauf  dans  une  circons- 
tance où  cette  commission  obéit  à  une  injonction  du  Comité  ré- 
volutionnaire \  étaient  exécutés  par  la  guillotine  sur  la  place  du 


Le  voisinage  de  l'Entrepôt  et  la  disposition  des  lieux  avaient  fait 
choisir  les  carrières  de  Gigant  pour  le  lieu  des  exécutions  de*  la 
Commission  militaire.  Les  soldats  employés  à  ces  massacres  étaient 
ceux  de  la  Légion  germanique^  qui  avaient  été,  en  même  temps  que 
les  héros  de  cinq  cents  livres  %  raccolés  à  Paris  parmi  les  réfugiés 
allemands  et  hollandais,  et  dont  le  commandement  avait  été  donné 


*  Pièce  originale.  (Arch  du  Greffe.) 

^  Le  chiffre  tolal  des  condamnations  de  la  commission  Bignon  prononcées  à 
Nantes,  sans  compter  celles  da  Château  d'Anx,  est  de  2003;  dans  le  chiffre  porté  à 
la  page  88  des  Noyades  de  Nantes,  j'ai  fait  une  erreur  d'addition  d'environ  300  ; 
le  sort  de  ces  300  étant  connu,  il  faut  réduire  d'autant  le  chiffre  des  noyés. 

^  V.  la  lettre  de  Bignon  :  Pièces  remises  à  la  commission  des  vingt-et-un,  P»  ili. 

^  La  fusillade  de  24  prisonniers  qui  eut  lieu  à  TEperonnière,  le  16  pluviôse  (4 
février)  et  dont  j'ai  donné  les  détails  dans  Le  Sans-Culotte  GouUin,  p.  78. 

*  «  Les  héros  de  cinq  cents  livres,  disait  Barrére,  font  la  honte  de  l'armée,  qu'ils 
déshonorent  par  leur  inconduite  et  leur  lâcheté.  »  IConvection,  26  juillet  1793. 
Mmpress.  du  Monit,  T.  XVII,  249.) 
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à  Westermann*  Ces  soldats  étaient  ce  qu'il  y  avait  de  pire  parmi  les 
tulontaires  parisiens  ^ 

Plusieurs  témoins  ont  raconté  comment  se  faisaient  lesexécutions'; 
mais  la  déposition  la  plus  complète  est  celle  de  Debourges^  ancien 
président  Iui<*^m6me  d'une  commission  militaire  >,  ancien  comman- 
dant d'un  bataillon  de  la  garde  nationale  de  Nantes^  et  plus  tard, 
rédacteur  au  Comité  de  législation. 

Ce  témoin  «  a  vu  dans  son  arrondissement,  pendant  six  semaines, 
«  conduire  une  foule  de  prisonniers  à  la  mort.  Un  jour^  dit-il, 
«  je  commandais  un  détachement  de  gardes  nationales  qui  escor^ 
«  laient  des  femmes  de  16  à  18  ans  que  Ton  conduisait  à  la  fu- 
a  slllade  à  Gigant  ;  en  arrivant  dans  ce  lieu  d'horreur,  je  vis  une 
k  espèce  de  gorge  où  était  une  carrière  en  forme  de  demi-cercle. 
«  Là,  j'aperçus  les  cadavres  de  soixante-quinze  femnes;  elles  étaient 
d  nues  et,  par  un  raffinement  de  barbarie,  on  les  avait  couchées  sar 
c  le  dos.  Des  soldats  allemands  tes  avaient  conduites  à  ce  supplice 
«  par  détachement  de  vingt-cinq,  et  c'étaient  encore  ces  mêmes 
«  Allemands  qui  conduisaient  le  détachement  qu'on  m'avait  or- 
«  donné  d'escorter.  Une  de  ces  femmes  dit  à  ces  barbares  t  Je  vois 
*  que  vous  me  conduises  à  la  mort.  L'Allemand  répliqua  dans  son 
(t  jargon  :  Ntm^  cela  est  pour  ww  changer  de  fair.  Lorsque  ces 
«  infortunées  Atrent  arrivées  k  cette  carrière^  déjà  jonchée  de  ca- 
«  davres  de  leur  sexe,  on  les  rangea  en  haie,  on  les  fusilla,  et  celles 
«  qui  avaient  échappé  aux  balles  virent  recharger  les  fusils  qui 
«  devaient  les  achever;  d'autres  enfin  furent  assassinées  à  coups 
c  de  crosses  de  fusils.  Après   ces  massacres,  les  Allemands  les 

&  V.  Moriim^r^Ternaax,  T.  VII,  p.  172.  -^  On  âVait  incorpoi^  de  force  dans  cttte 
légion  des  Suisses  échappés  aa  massacre  da  10  août;  ce  qui  expliqae  comment  an 
certain  nombi'e  de  soldats  de  cetu  lésion  passèrent  dans  les  rangs  des  Ven- 
déens. 

^  V.  notamment  la  déposition  de  Jean  Jonnet,  paveur,  de  Henri  Ferdinand»  me- 
nuisier. (BhH,  4u  Trib.  rée.  VI,  830,  375  et  401.) 

•  Pas  plus  que  M.  Berriat  Saint-Prix,  Je  n'ai  découvert  de  traces  de  cette  com- 
mission qui  atait  été  élaWie  à  Nantes  par  GiUet,  Merlin  et  Cavaignac.  (La  Justice  rt- 
volutionn,,  p.  9.) 
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c  fouillèrent  et  d'autres  barbares  les  mirent  à  nu  et  les  retour-* 
ff  nèrent  aussi  sur  le  dos*  J*ai  appris  que  ces  femmes  avaient  été 
«  jugées  en  pluviôse  ou  en  nivôse  par  une  commission  militaire  ^)i 

Si  l'on  traitait  ainsi  les  femmes,  il  est  permis  de  supposer  que 
Ton  ne  déployait  pas  moins  de  cruauté  à  l'égard  des  hommes» 

On  croira  peut-être  que  Bignon  et  ses  collègues,  après  avoir 
passé  plusieurs  semaines  occupés  à  une  pareille  besogne,  avaient 
Tâme  attristée  et  l'esprit  hanté  de  funèbres  images.  Ce  serait  mal 
connaître  les  agents  révolutionnaires  ;  Tbabitude  du  meurtre  avsit 
banni  de  leurs  cœurs  tous  les  sentiments  de  la  piiié  humaine,  et 
BignoD^  peu  aprës^  se  vantait  lestement,  et  faussement^  dans  une 
lettre^  d'avoir,  du  7  au  8S  nivôse,  jugé  quatre  mille  et  tant  de  bri^ 
gands,  et  racontait  comment  il  venait  de  se  reposer  de  ses  fatigues 
en  passant  quelques  semaines  à  la  campagne,  dans  la  propriété 
d'un  bon  citoyen  de  ses  amis  *. 

Au  commencement  de  pluviôse  (fin  de  janvier  1794),  iBignon 
pouvait  se  reposer  ;  les  noyades  et  les  fiisillades  avaient  à  peu 
près  détruit  tous  ceux  que  l'on  voulait  détruii*e.  L'Entrepôt  était 
presque  vide.  La  commission  ne  se  réunit  que  quatre  ou  cinq  fois 
dans  le  courant  de  ce  mois,  et  ne  prononça  qu'une  disaine  de 
Condamnations  à  mort  et  plusieurs  acquittements*  Les  jugements,  à 
partir  de  ce  moment^  sont  rédigés  avec  plus  de  soin  ;  l'accusateur 
public^  David  Yaugeois,  prononce  des  réquisitoires,  et,  à  la  place 
de  Bignon,  la  présidence  est  occupée  par  un  personnage  ènigma^ 
tique,  qui  signe  :  Mutins  Scevol  Lalouet.  Ce  Lalouet,  ami  des  noyeurs 
Fouquet  et  Lamberty,  fut  obligé  d'abandonner  la  présidence  au 
milieu  de  germinal,  au  moment  du  procès  de  ses  deux  camarades, 
parce  qu'il  s'était  compromis  avec  eux  dans  de  sales  affaires.  La 

commission  avait  chômé  complètement  du  1«'  ventôse  an  II  (19 

*  Courîier  républicain  da  3  frimaire  an  III.  —  BulL  du  Trib,  rdvol.y  YI,  381. 
Déclar.  de  Picard,  commandant  le  Bataillon  du  département.  2«  rég.  des  décla- 
rations. (Arch  municip.)  La  Commission  Bignon  condamna,  les  18  et  19  nivôse, 
en  deux  fois,  103  femmes  ;  le  jugement  porte  qu'il  sera  sursis  à  Texécution  des 
femmes  enceintes,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  d'être  noyées  plus  tard. 

^  Lettre  de  Bignon.  —  Pièces  remises  à  la  C9Vnmission  des  Vinpl-cl-un.  P.  111. 


100  LES  FUSILLADES  DE  NANTES 

février  1794)  ju8qu*au  13  germinal  (2  avril).  A  cette  date,  elle  s'é- 
tait transportée  au  château  d'Aux,  où  elle  avait  fait  fusiller  deux 
cent  neuf  paysans  de  Bouguenais  en  deux  jours  \  £e  ce  moment, 
jusqu'au  10  floréal,  où  elle  rendit  son  dernier  jugement,  elle  ne 
prononça  que  de  rares  condamnations.  Durant  ce  dernier  mois,  elle 
siégeait  dans  une  salle,  dite  de  Mirabeau,  située  sur  la  place 
Delorme  ou  bien  au  Sanilat.  Deux  ou  trois  fois  elle  se  réunit  au 
palais  du  Bouflay. 

Rien  ne  montre  mieux  Tétat  pitoyable  de  désarroi  et  d'anar- 
chie dans  lequel  étaient  alors  tombées  les  diverses  autorités,  qu'une 
lettre,  adressée,  le  5  floréal  an  II  (24  avril  1794),  aux  administra- 
teurs du  District,  par  David  Taugeois,  l'accusateur  public  de  la 
Commission  :  «  Je  réponds,  écrit-il  de  sa  propre  main,  à  une 
lettre  que  j'ai  reçue  hier  de  vous,  par  laquelle  vous  dites  avoir  été 
instruits  que  nous  exercions  nos  fonctions  sur  les  détenus  dans 
les  prisons  de  cette  commune,  ce  que  vous  ignoriez  jusqu^alors, 
et  par  laquelle  vous  demandez  que  nous  fassions  enregistrer  nos 
pouvoirs  à  votre  secrétariat.  Ce  sera  toujours  avec  plaisir,  citoyens, 
que  nous  nous  empresserons  de  satisfaire  à  vos  désirs,  puis- 
qu'ils ne  tendent  qu'au  plus  grand  bien.  En  conséquence,  j'invi- 
terai un  des  citoyens  juges  de  notre  Commission  à  passer  chez 
vous  pour  vous  faire  connaître  nos  pouvoirs,  que  vous  pourrez 

faire  enregistrer Nous  irons  avec  satisfaction  communiquer  avec 

vous,  vous  portant  nos  pouvoirs  afin  que  vous  puissiez  nous  en- 
voyer les  affaires  que  vous  croirez  devoir  être  jugées  par  notre 
Commission.  —  Salut,  union,  fraternité  '.» 

La  Commission  siégeait  depuis  plus  de  quatre  mois  ;  elle  avait 
prononcé  deux  mille  condamnations  à  mort,  qui  avaient  été 
exécutées,  et  le  District  écrivait   officiellement  qu'il  l'ignorait  ! 

Un  décret  du  19 floréal  an  II  (  8  mai  1794),  dont  le  butsemble 

*  Nous  publierons  prochainement  une  étude  de  M.  Lallié  sur  ce  sanglant 
épisode.  (Noie  de  la  Rédaction.) 

'  Minute  de  la  lettre,  de  la  main  de  Vaugeois.  (\rch.  du  Greffe).  Les  pouvoirs  furent 
enregistrés  le  17  floréal  an  II  par  le  District. 
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ayoir  été  de  diminuer  dans  les  provinces  Tinfluence  des  représen- 
tants en  mission  au  profit  du  Comité  de  salut  public,  ayant  aboli 
toutes  les  Commissions  militaires  et  tribunaux  révolutionnaires,  à 
l'exception  de  celui  de  Paris,  la  Commission  de  Nantes  cessa  d'exis- 
ter. Ëlleadressaau  Comitéde  salut  public  une  bttre  pour  témoigner 
de  sa  soumission  à  ce  décret.  La  lettre  se  terminait  ainsi  :  «  La 
c  Commission  militaire  révolutionnaire  s'est  acquittée  des  devoirs 
«  qui  lui  étaient  imposés.  Son  patriotisme  et  sa  moralité  peuvent 
(L  être  attestés  par  le  représentant  du  peuple  Prieur  de  la  Marne, 
«  à  qui  elle  a  souvent  rendu  compte  de  ses  opérations,  et  des 
«  lumières  duquel  elle  s'est  souvent  aidée,  dans  des  circons* 
((  tances  difficiles.  » 

Si  l'on  considère  que  Prieur  de  la  Marne  a  été  l'un  des  trois 
signataires  de  l'arrêté  qui  avait  institué  au  Mans  cette  Com- 
mission, le  24  frimaire  (14  décembre  1793)  ;  qu'il  Ta  fait  venir 
de  Savenay  à  Nantes,  et  qu'à  Nantes^  il  la  dirigea  «  dans  les  cir- 
constances difficiles,  »  il  faut  reconnaître  que  Prieur  de  la  Marne 
fut,  dans  Texécution  des  fusillades  de  Nantes,  le  digne  collabo- 
rateur de  Carrier. 

Il  y  aurait  bien  d'autres  récits  à  faire  si  l'on  voulait  étudier  les 
fusillades  dans  les  environs  de  Nantes,  et  partout  où  les  combat- 
tants se  trouvaient  en  présence.  Mais  ces  fusillades  sont  du  do- 
maine de  l'histoire  de  la  Vendée  et  non  de  l'histoire  locale  de 
notre  ville.  Il  est  difficile  cependant  de  passer  sous  silence  ce  fait 
d'un  convoi  de  soixante-douze  prisonniers  envoyés  d'Ancenis,  et 
dont  quatre  seulement  arrivèrent  à  Nantes,  MM.  Sagory  père  etfils, 
Thoinnet  et  un  jeune  homme  qui  ne  fut  pas  nommé,  c  On  les  a, 
«  dit  l'un  des  gendarmes  qui  faisait  partie  de  l'escorte,  fusillés 
<  par  parties  de  distance  en  distance,  et  sur  les  représentations 
«  qu'il  fit  au  commandant,  étant  arrivé  en  ville,  comment  il  ferait 
«  pour  se  laver  de  cette  fusillade,  celui-ci  répondit  que  c'étaient 
«  des  brigands  qui  seraient  censés  s'être  révoltés  en  route,  et 
«  qu'il  y  en  a  trop  à  Nantes   *,»  «  Malheur,   dit  Benaben  dans 

^Bépos.  de  Cornet»  gendarme  à  cheval  de  la  21"  division.  Compte  rendu  du  procès» 
TOME  U  (I  DE  LA  6e  SÉRIE).  8 
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«  son  Rapport^  à  ceux  qui  ne  pouyaient  pas  marcher,  car,  sous 
«  prétexte  de  n'avoir  pas  de  voiture  pour  les  transporter,  ils 
«  étaient  aussitôt  fusillés  \  » 

Personne  ne  doutait  alors  que  la  volonté  de  la  Convention  ne  fdt 
d'exterminer  «  jusqu'au  dernier  des  brigands  '•>  Tous  les  documents 
de  l'époque  ne  sont  remplis  que  de  récits  de  massacres  :  les  noya- 
des, les  fusillades  étaient  étalées  au  grand  jour  de  la  publicité  des 
journaux.  Carrier  avait  des  approbateurs.  «  Il  faut  —  éemaient 
Henti  et  Francastel  au  Coipité  de  salut  public,  —  dans  ces  par^ 
ties  (la  Vendée)  Carrier  qui  a  sauvé  Nantes  par  la  rigueur  de  ses 
mesures  '.  »  Ceux  qui  le  laissèrent  agir  furent  aussi  coupables 
que  lui  et  je  ne  connais  pas  de  spectacle  plus  irritant  que  celui  de 
l'acharnement  avec  lequel  certains  de  ses  collègues  l'accusèrent  de 
crimes  qu'ils  avaient  tolérés  et  encouragés,  quand  ils  n'en  avaient 
pas  eux-mêmes  commis  de  semblables.  Carrier  sans  doute  a  mérité 
^exécration  de  la  postérité  ;  mais,  si  la  Convention  l'a  sacrifié»  si 
l'histoire  a  mieux  retenu  sou  nom  que  celui  da  certains  de  Bts 
collègues,  c'est  moins  parce  qu'il  les  a  surpassés  en  cruauté,  que 
parce  que  des  circonstances  spéciales,  et  notamment  le  procès  du 
Comité  révolutionnaire  de  Nantes,  attirèrent  l'attention  sur  sa  con- 
duite dans  un  moment  où  l'opinion  publique,  avide  de  repré- 
sailles, fut  heureuse  de  trouver  un  coupable  dont  personne  n'o' 
serait  essayer  d'excuser  les  forfaits. 

Alfred  LaluA. 

Journal  de  France  du  24  brumaire  aa  II,  u*  779.  Le  BulleL  d%  Trib,  rêv.  VI,  354, 
porte  une  cinquantaine,  au  lieu  de  soixante  douze.  M.  Thoinnet  de  la  Boulay  fat 
condamné  à  mort  le  21  nivôse  an  H  ;  M.  Sagory  dis,  également  le  22  nivôse  an  U. 
M.  Sagory  père  fut  condamné  à  la  déportation.  (Trib.  rév.  préaidé  par  Phelippes.) 

*  Rapport,  p.  82. 

'  Rapport  de  Francastel  et  Turreau  sur  leur  mission  avec  Hentz  et  Carreau,  p.  32 
atSâ. 

3  LeUra  du  5  floréal  ao  1I>  24  avril  1794.  Savary,  T.  UI>  p.  480. 
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Q\k\x%Yhypodorien^  Vh^pophrygim  tilt  phrygien^  on  rencon- 
tre encore  en  Bretagne  Vhypolydien  (gamme  de  fà  avec  b 
MUwel  employée  par  Beethoven  dans  TAdagio  du  16«  quatuor);  le 
((ortet»  (gamme  de  mi  sans  accident,  employée  par  Berlioz  dans 
f Enfance  du  Christ^  au  commencement  de  l'air  d'Hérode),  et  le 
mode  de  c  Y  Ave  Maris  SieUa  >  (gamme  de  ré  sans  accident,  em. 
plofée  par  Félicien  David  à  la  fin  de  la  danse  des  aimées  dans 
son  Désert). 

Je  vais  vous  faire  entendre  une  mélodie  en  «  hypopbrygien  » 
.et  une  autre  en  «  bypolydien  »  avec  terminaison  «  hypodorienne.  » 

Toutes  deux  ont  été  recueillies  aux  environs  de  Ghàteauneuf^du- 
Faou.  La  première  est  la  Chanson  des  Conscrits  de  PloumiUiau; 
elle  respire  l'ardeur  et  Tenthousiasme.  L'autre,  intitulée  :  Adieux 
à  la  Jeunesse^  est  habituellement  chantée  aux  jeunes  mariés  avant 
la  cérémonie  burlesque  de  la  «  soupe  au  lait.  »  Vous  serex  frappés 
comme  moi  de  sa  saveur  un  peu  âpre.  En  l'entendanti  il  me  semble 
respirer  l'air  de  la  lande  et  voir  resplendir  la  fleur  d'or  chantée  par 
Brizeux. 

Dans  ces  deux  chansons,  la  modulation  est  due  à  l'emploi  al- 
ternatif du  si  bécarre  et  du  si  bémols  la  corde  variante  qui  était  le 
pivot  de  la  modulation  antique. 

Si  les  modes  nombreux  dont  dispose  la  musique  populaire  lui  don* 
nent  un  avantage  marqué  sur  notre  musique  savante  au  point  de  vue 
de  la  variété  de  l'expression  mélodique,  sa  supériorité  est  peut-être 
plus  grande  encore  au  point  de  vue  de  la  richesse  rythmique. 

'  Voir  la  livraison  de  janyier  4^82,  pp.  5-12. 
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On  trouve  en  Bretagne  toutes  les  «  mesures  »  usitées  dans  la 
musique  savante  et  en  outre  des  mesures  dont  cette  dernière  n'use 
point  ou  n'use  que  très  rarement,  comme  la  mesure  à  cinq  temps 
et  la  mesure  à  sept  temps. 

Mais  la  plus  grande  originalité  de  la  musique  bretonne  n'est  pas 
tant  dans  la  mesure  en  elle-même  que  dans  le  nombre  de  mesures 
dont  se  composent  les  phrases  musicales  et  dans  la  construction 
des  périodes  mélodiques.  Tandis  que  la  musique  savante  obéit  tou- 
jours, sauf  de  rares  exceptions,  à  la  règle  de  la  carrure^  et  n'admet 
le  plus  souvent  que  des  membres  de  phrases  invariablement  com- 
posés de  quatre  mesures,  la  musique  populaire  emploie  indistinc- 
tement des  membres  de  deux,  de  trois,  de  quatre  ou  de  cinq  me- 
sures. 

Eh  bien  !  celte  variété  dans  le  rythme,  qui  n'est  pas  le  côté  le 
moins  piquant  des  airs  bretons,  était  justement  le  trait  le  plus 
dislinctif  et  le  plus  saillant  de  la  musique  de  l'antiquité. 

C'est  surtout  au  point  de  vue  de  la  construction  des  membres 
et  des  périodes  que  la  musique  antique  s'écarte  foncièrement  d^ 
nos  habitudes  musicales  ;  et,  sans  vouloir  aborder  prématurément 
une  théorie  que  nous  étudierons  bientôt,  je  me  contenterai  de  vous 
rappeler  une  loi  :  c'est  que,  dans  Tantiquité,  l'étendue  de  la  phrase 
mélodique  se  déduisait  rigoureusement  de  la  longueur  du  vers  ; 
le  rythme  musical  se  trouvait  engendré  naturellement  par  le  mètre 
poétique,  indépendamment  de  toute  idée  préconçue  de  carrure, 
tandis  que  chez  nous  c'est  le  rythme  poétique  qui  se  subordonne 
le  plus  souvent  au  rythme  musical. 

Cette  loi  essentielle  à  laquelle  obéissait  le  rythme  dans  l'anti- 
quité, cette  loi  gouverne  encore  aujourd'hui  la  musique  bretonne. 
C^est  de  la  mesure  du  vers  breton  que  la  mélodie  bretonne  tire 
son  étendue,  et  cette  subordination  du  rythme  mélodique  au 
rythme  poétique  donne  quelquefois  aux  productions  populaires 
une  exquise  originalité.  Je  vais  vous  en  donner  un  exemple  : 

Il  y  a,  dans  la  poésie  bretonne,  un  mètre  fréquemment  usité, 
c'est  le  vers  de  treize  syllabes.  , 
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Je  vais  vous  montrer  comment  le  vers  de  treize  syllabes  isngen- 
dre  naturellement  et  logiquement  la  mesure  à  sept  temps. 

Si  l'on  admet  qu'entre  chaque  vers  de  treize  syllabes  le  chan- 
teur est  obligé  de  respirer,  et  si  Pon  compte  pour  la  respiration 
un  silence  ayant  la  durée  d'une  syllabe,  cela  donne  en  réalité  au 
vers  l'étendue  d'un  vers  de  quatorze  syllabes. 

Siy  pour  chaque  temps  musical,  vous  dépensez  deux  syllabes  du 
vers,  comme  la  moitié  de  quatorze  est  sept^  vous  obtiendrez  une 
mesure  à  sept  temps. 

La  mélodie  que  vous  allez  entendre  a  une  allure  aussi  naturelle 
que  possible,  bien  que  son  rythme  soit  formé  d*une  mesure  à 
quatre  temps  alternant  avec  une  mesure  à  trois  temps. 


Largo  J  r  44      * 


Exemple. 


.0) 


£  tré    I-liz  sant  Lau-ranç  ha  cha-pel  saAt  Her-  vé  Zo  eundengen-til 


ia-ouank  o  se-vel  he  ar-mé  'Zo  eun  den  gentil  la— -ouank  o  sevel  hear- 


-mé    Mé    m'euz  eur  mab,  Gil-  ves- -  tik,  hag    a    lar    mont    i — vé. 

Vous  remarquerez  aussi,  d'après  Texemple  qui  vient  d'être  chanté, 
que  la  structure  des  mélodies  bretonnes  est  d'une  étonnante  sim- 
plicité. La  mélodie  entière  consiste  dans  une  période  composée 
de  deux  membres  de  phrase.  Le  premier  se  chante  deux  fois  en 
commençant,  puis  le  second  apparaît^  et  le  premier  membre 
revient  une  troisième  fois  avec  une  légère  variante,  pour  finir. 

La  même  construction  se  retrouve  dans  la  plupart  des  airs  bre- 
tons. Toute  primitive  qu'elle  soit  dans  son  procédé,  elle  est  par- 

*  l'a  barre  simple  indique  la  sabdivision  de  chaque  mesore  à  sept  temps  en 
une  mesure  à  quatre  temps  et  une  mesure  à  trois  temps. 

*  La  barre  double  indique  la  limite  de  la  mesure  à  sept  temps. 
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faiteroent  logique  et  suffit  pour  produire  &  la  fois  le  sentiment  de 
la  variété  et  celui  de  l'unité.  Elle  donne  naissance  à  une  œuvre 
d'art  d'une  étendue  restreinte^  mais  parfois  exquise  dans  sa  petite 
dimension. 

La  mélodie  à  sept  temps  que  vous  venez  d'entendre  m'a  été 
chantée  à  Guingamp  par  Vi^^  Le  Goas. 

H»0  Le  Goas  est  certainement  une  des  meilleures  chanteuses 
que  j'aie  rencontrées  en  Bretagne. 

Son  stjle. . .  il  y  a  donc  un  style  dans  l'exécution  du  chant  po« 
pulaire?... 

Écoutez,  Messieurs,  ce  que  me  disait  un  jour  la  fameuse  Jenn; 
Lind  : 

«  J'ai  commencé  par  vaincre  les  difficultés  d'exécution  da  chant 
italien  ;  ensuite  j'ai  abordé  l'étude  du  sentiment  dans  le  style  de 
l'oratorio,  et  c'est  seulement  après  avoir  appris  tout  cela  que  j'ai 
osé  aborder  l'interprétation  du  chant  populaire.  » 

Évidemment  la  chanteuse  bretonne  dont  je  vous  parle  n'était 
point  une  élève  de  Jenny  Lind.  Elle  n'avait  jamais  eu  d'autres 
maîtres  que  la  tradition  et  la  nature.  Et,  pourtant,  le  style  de  l'exé- 
cution de  H<°«  Le  Goas  était  d'une  pureté  irréprochable. 

Le  chant  de  H»''  Le  Goas  était  remarquable  en  ce  qu'il  était 
sinplièremeat  douzt  égal  et  uni.  Son  style  était  précisément  l'an* 
tipode  de  cette  manière  hachée  et  heurtée,  chevrotante  et  gri- 
maçante qui  est  celle  des  mauvais  ehanteurs  dramatiques. 

J'ignore  si,  parmi  ses  ancêtres  très  éloignés,  W^^  Le  Goas  compte 
un  prêtre  d'Apollon,  mais  son  chant  correspond  exactement  i 
l'idée  que  je  me  fais  du  style  apollinique,  de  cette  musique  chaste 
et  sobre  qui  devait  avant  tout  calmer,  épurer  et  guérir,  en  exprimant 
l'état  d'une  âme  sagement  équilibrée,  amie  des  dieux  et  amoureuse 
de  la  sagesse. 

Toutes  les  chanteuses  de  Bretagne  ne  valent  pas  M^e  Le  Goas. 
J'ai  essuyé  pendant  mon  voyage  bien  des  averses  de  fausses  notes, 
bien  des  avalanches  de  voix  calleuses  et  nasillardes.  Les  Bretons 
ont  cela  de  singulier  que,  pour  eux,  chanter  du  nez  n'est  point  un 
défaut  ;  c'est,  au  contraire,  une  qualité  indispensable  pour  que 
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l'exécution  soit  véritablement  fine  et  raffinée.  Ce  goût  bisarre  leur 
est  commun  avec  les  Orientaux.  Dans  la  notation  de  la  musique 
ecclésiastique  grecque,  il  y  a  un  signe  appelé  c  endopbônon  >  qui 
veut  dire  :  ici,  l'exécutant  doit  chanter  du  nez. 

Pas  plus  en  Bretagne  qu'en  Orient,  je  n'ai  pu  me  faire  à  ce  genre 
de  beauté.  Il  n'y  a  qu'une  chanteuse  de  l'ile  de  Batz  qui  ait  réusai 
à  me  le  faire  accepter.  Il  est  vrai  que  son  organe  avait  toute  la 
fraîcheur  de  la  jeunesse  ;  et,  en  entendant  cette  voix  limpide 
comme  de  Teau  de  roche,  argentine  comme  un  clairon»  j'avais  fini 
par  trouver  un  charme  secret  à  son  imperceptible  nasillement,  qui 
me  semblait  jouer  dans  le  timbre  vocal  un  rôle  analogue  à  celui 
des  jeux  de  c  fourniture  »  dans  la  sonorité  de  l'orgue. 

Gomme  les  Orientaux,  les  chanteurs  bretons  élèvent  le  nasille- 
ment jusqu'à  la  hauteur  d'un  style.  Comme  eux,  ils  ont  une  pré- 
dilection pour  les  notes  élevées  et  les  longues  tenues;  comme  eux, 
enfin,  ils  ont  la  passion  du  style  orné  et  surchargent  leurs  mélodies 
de  fioritures  et  de  notes  d'agrément  qui  en  rendent  la  notation  par- 
fois très  difficile.  En  revanche  ils  ont  une  grande  qualité  :  ils  ne 
chantent  jamais  mollement.  Un  des  caractères  de  la  musique  bre- 
tonne, c'est  l'accent;  la  mélodie  s'y  subordonne  toujours  à  la 
parole  et  semble  n'avoir  d'autre  mission  que  de  la  faire  briller. 

Je  ne  saurais  trop  insister  sur  ce  principe  de  la  subordination 
de  la  musique  à  la  parole.  C'est  à  son  application  rigoureuse  que 
la  musique  antique  devait  probablement  en  grande  partie  sa  puis- 
sance. 

Dans  l'antiquité,  le  poète  ne  se  séparait  jamais  du  compositeur. 
Eschyle  et  Sophocle  écrivaient  eux-mêmes  les  livrets  de  leurs  opé- 
ras, car  leurs  tragédies  méritent  ce  nom  par  l'importance  de  la 
partie  musicale.  De  ce  qui  nous  reste  de  leur  poésie  nous  pou- 
vons induire  qu'ils  ne  sacrifiaient  point  les  paroles  à  la  musique. 
Le  but  du  poète,  en  revêtant  sa  poésie  de  musique,  était  de  lui 
donner  plus  de  parure,  plus  de  beauté,  de  lui  communiquer  un 
charme  irrésistible.  Les  anciens  associaient  la  mélodie  à  leurs  vers^ 
afin  qu'elle  les  introduisit  victorieusement  dans  les  cceurs,  mais  non 
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pour  qu'elle  s'y  installât  toute  seule,  en  égoïste,  laissant  la  poésie  i 
la  porte  et  trahissant  celle  qu'elle  avait  pour  mission  de  servir. 

Ce  caractère  de  subordination  de  la  musique  à  la  poésie  se  re- 
trouve k  un  degré  non  moindre  dans  le  chant  breton.  Il  y  a  un 
proverbe  breton  qui  dit  :  C^/tiî  fu^  perd  ses  mots  perd  son  air. 
Jamais  il  n'est  entré  dans  la  tête  d'un  Breton  que  ce  qui  ne  vaut 
pas  la  peine  d'être  dit  puisse  être  chanté. 

Ce  principe  de  dilettantes  sceptiques  et  blasés  qui  aboutit  aux 
mélodies  clichées,  aux  aberrations  de  la  mauvaise  école  napoli- 
taine et  qui  est  foncièrement  incompatible  avec  tout  art  élevé,  est 
également  répudié  par  la  chanson  populaire. 

C'est  ainsi  qu'après  les  géants  de  l'antiquité,  qu'après  les 
monodistes  florentins,  fondateurs  de  Topera,  qu'après  Gluck,  le 
vengeur  de  la  vérité  dramatique  outragée  par  les  Napolitains; c'est 
ainsi  qu'avec  tous  ces  grands  génies,  gloires  et  lumières  du  monde, 
la  mélodie  populaire  nous  apprend  quUl  ne  saurait  y  avoir  dans  la 
musique  vocale  ni  vérité  d'expression,  ni  véritable  beauté,  si  la 
parole,  ce  sanctuaire  de  l'idée,  n'est  pas  toujours  respectée  et  en- 
tendue. 

La  musique  populaire  s'alimente  d'un  trop  plein  de  sentiments 
sincères  qui  veulent  être  partagés.  Contrairement  à  la  destination 
tout  extérieure  et  souvent  factice  de  l'art  savant  qui  choisit  de  pré- 
férence les  sujets  les  plus  éloignés  de  nous  et  les  plus  étrangers 
à  notre  milieu,  l'art  populaire  pousse  ses  racines  dans  la  réalité 
de  l'existence  et  s'épanouit  de  préférence  dans  les  diverses  situa- 
tions de  la  vie  réelle  qu'il  est  destiné  à  orner  et  à  embellir. 

Pour  contempler  les  chanteurs  populaires  dans  toute  la  pléni- 
tude de  leurs  moyens,  il  faut  les  entendre  dans  une  fête,  aux  noces 
ou  dans  les  veillées.  Alors,  quand  ils  sont  partis^  ils  ne  s'arrêtent 
plus  ;  quand  une  fois  leur  verve  est  déchaînée,  ce  n'est  plus  seu- 
lement de  l'entrain  et  de  la  gaieté  qu'ils  manifestent,  c'est  de  la 
fureur  et  du  délire. 

Je  me  souviens  qu'à  Châteauneuf-du-Faou,  je  réunis  dans  une 
auberge,  un  jour  de  fête,  huit  ou  dix  jeunes  gens  à  qui  j'avais  té- 
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moigné  le  désir  d'entendre  des  chansons  de  danse.  Tant  qu'ils 
chantèrent  pour  moi,  leur  exécution  fut  correcte,  mais  tranquille  et 
modérée...  Dès  qu'ils  commencèrent  à  chanter  pour  eux,  ce  fut 
bien  une  autre  affaire.  Tout  à  coup  je  les  vis  s'animer  :  comme  la 
pythonisse  antique,  ils  paraissaient  sentir  la  présence  du  dieu.  Ne 
pouvant  plus  se  tenir  assis  et  chanter  dans  l'inaction,  ils  se  lèvent 
et  s'élancent  dans  une  pièce  voisine.  Là  commença  une  danse  tel- 
lement furieuse,  qu'au  bout  de  quelque  temps  je  les  conjurai  de 
sinterrompre,  craignant  que  le  logis,  qu'on  était  en  train  d'étayer,^ 
ne  s'effro^drât  et  que  nous  ne  fussions  précipités  dans  une  chute 
commune. 
Une  autre  fois  j'assistais  à  une  veillée,  à  l'Ile  de  Balz. 
Bien  des  gens  se  figurent  que  les  veillées  bretonnes  ont  une 
physionomie  mélancolique.  Rien  ne  saurait  au  contraire  donner 
une  idée  de  l'entrain  et  de  la  pétulance  avec  laquelle  chanteurs  et 
chanteuses  y  exhibent  leur  inépuisable  répertoire. 

Les  chansons  sont  généralement  connues  de  toute  l'assistance. 
Dès  qu'un  chanteur  en  a  commencé  une,  aussitôt  elle  est  reprise 
en  chœur  par  tous  les  autres.  A  peine  la  chanson  est-elle  terminée 
qu'un  autre  chanteur  entonne  un  nouveau  refrain.  C'est  un  feu  rou- 
lant, c'est  une  véritable  fontaine  jaillissante  de  mélodies  de  tous  les 
genres  et  de  tous  les  caractères.  On  chante  indistinctement  des 
chansons  sérieuses  ou  des  chansons  folâtres.  Après  les  complaintes 
viennent  les  cantiques  et  après  les  cantiques  les  chansons  d'a« 
roour.  Il  faut  que  tout  y  passe,  jusqu'aux  chants  d'Église.  Je  me 
souviens  que,  dans  cette  soirée  mémorable,  un  chanteur  à  bout  de 
son  répertoire  se  mit  à  entonner  le  Parce  Domine  et  le  Mise- 
rere I 

Les  catégories  de  chansons  en  Bretagne  sont  extrêmement  nom- 
breuses. Il  y  a  des  chansons  de  danse,  des  chansons  de  mariage^ 
des  cantiques,  des  complaintes  sur  les  personnages  héroïques  ou 
bibliques,  des  légendes,  des  chansons  de  conscrit,  de  kloarek,  de 
chiffonnier,  de  sabotier^  etc. 
Parfois  la  chanson  émane  d'un  sentiment  personnel,  comme  la 
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chanson  satirique  ou  la  chanson  d*amour.  Tantôt  elle  enregistre  on 
événement  local  :  un  accident,  un  naufrage...  Elle  devient  alors 
l'interprète  des  sentiments  collectifs  du  milieu  où  le  fait  s^est  pro- 
duit et  tient  lieu  de  gazette  de  la  localité. 

Parmi  les  différentes  classes  de  chansons  que  j*ai  citées,  il  en 
est  une  qui  mérite  une  attention  spéciale,  car  elle  contient  une 
mine  inépuisable  de  trésors  mélodiques  :  c'est  celle  des  chansons 
populaires  religieuses  ou  cantiques. 

En  général,  en  France,  nous  ne  sommes  pas  très  bien  partagés 
sous  le  rapport  des  cantiques.  A  part  ceux  du  Père  Bridaine  qui 
ne  sont  pas  nombreux,  mais  admirables,  on  en  trouverait  bien  peu 
je  crois,  dont  la  mélodie  fût  en  parfaite  convenance  avec  sa  desti- 
nation. 

C'est  le  contraire  en  Bretagne:  les  beaux  cantiques  y  abondent 
et  les  mauvais  y  sont  très  rares.  Dans  le  pays  breton,  ce  genre  de 
production  est  très  goûté  et  universellement  répandu  ;  on  chante 
des  cantiques,  non  seulement  à  l'église,  mais  chez  soi,  ou  dans 
les  veillées  et  pour  se  divertir. 

Rien  n'égale  la  simplicité,  Texpression  de  ferveur  profonde, 
l'élévation  et  la  force  de  ces  mélodies,  qui  toutes  ont  une  conve- 
nance admirable  avec  le  sentiment  qu'elles  ont  mission  d'ex- 
primer. 

Et  pourtant,  je  soupçonne  quelques-unes  d'entre  elles  de  n'a- 
voir point  eu,  dans  l'origine,  une  destination  religieuse.  J'ai  re- 
trouvé plusieurs  airs  de  cantiques  alliés  à  des  paroles  profanes. 
Or,  pour  qui  connaît  le  caractère  breton,  il  est  inadmissible  que 
le  cantique  soit  né  avant  la  chanson. 

Malgré  leur  destination  première,  il  faut  convenir  que  les  mélo- 
dies populaires,  qui  ont  été  adaptées  à  des  paroles  de  cantiques, 
s'y  prêtaient  admirablement  et  qu'elles  étaient  en  quelque  sorte 
prédestinées  à  entrer  en  religion. 

Le  cantique  que  vous  venez  d'entendre  est  en  hypodorien.  Il  en 
est  également  dans  d'autres  modes.  Quand  on  connaît  l'origine 
des  cantiques,  on  ne  peut  être  surpris  de  constater  dans  leurs 
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mélodies  la  présence  des  modes  antiques  et  des  autres  caractères 
communs  à  la  chanson  bretonne  et  à  la  musique  de  l'antiquité. 


Messieurs,  dans  le  cours  de  celte  leçon,  je  me  suis  efforcé  de 
faire  ressortir  les  analogies  frappantes  qui  existent  entre  la  musi- 
que grecque  et  les  chants  populaires  de  la  Bretagne. 

Perroetiex-moi  de  les  résumer  en  quelquen  mots. 

L^évidence  de  ces  analogies  éclate  : 

i*^  dans  Talliance  intime  de  la  poésie  et  du  chant  ; 

2®  dans  la  suprématie  que  la  parole  conserve  dans  cette 
alliance  ; 

3*  dans  le  style  de  l'exécution  ; 

4^  dans  remploi  des  modes  autres  que  le  majeur  et  le  mi- 
neur; 

&>  dans  Tapplication  d*un  système  rythmique  plus  riche  et  plus 
varié  que  le  nôtre. 

Des  traits  de  ressemblance  si  frappants  et  si  nombreux  ne 
semblent'ils  pas  indiquer  entre  Fart  antique  et  Tart  breton  un 
lien  de  parenté,  une  communauté  d'origine  ? 

On  serait  tenté  d'y  croire,  surtout  si  l'on  se  souvient  que  la  pré- 
sence des  mêmes  modes  et  des  mêmes  rythmes  se  retrouve  non 
pas  seulement  en  Grèce  et  en  Bretagne,  mais  dans  le  pays  de 
Galles,  en  Suède,  en  Ecosse,  en  Irlande  et  jusqu'au  cœur  de  la 
Russie. 

Les  mélodies  populaires  de  ces  différents  pays  que  vous  avez  en- 
tendues ici-même,  à  ce  cours,  vous  ont  permis  de  constater  chez 
toutes,  au  point  de  vue  «  modal  »  et  «  rythmique  »,  un  air  de  fa- 
mille évident. 

Il  paratt  aujourd'hui  démontré  que  des  caractères  identiques  se 
retrouvent  dans  la  musique  primitive  de  tous  les  peuples  qui  com- 
posent le  groupe  indo-européen,  c'est-à-dire  de  race  Aryenne. 
S'il  en  est  ainsi,  n'est-on  pas  amené  à  conclure  qu'un  fond  com- 


112  LES  MÉLODIES  POPULAIRES 

mun  de  connaissances  musicales  existait  déjà  dans  le  ber- 
ceau commun  à  toutes  les  branches  de  cette  race  et  qu'il  leur  a 
été  transmis  avant  leur  dispersion  ? 

Rien  d'étonnant  alors  à  ce  qu'on  retrouve  aux  quatre  coins  de 
l'Europe  dans  la  musique  populaire  l'emploi  d'un  même  système 
musical. 

Si  cette  hypothèse  est  juste,  il  ne  faudrait  plus  voir  dans  le  dé- 
veloppement de  la  musique  antique  qu'un  chapitre  du  grand  livre 
aryen,  qu'un  cas  particulier,  très  important  sans  doute,  mais  pro- 
venant uniquement  d'une  exploitation  plus  habile  du  fonds  com- 
mun faite  par  une  nation  plus  intelligente  et  mieux  située. 

Gomment  expliquer  autrement  la  présence  en  Bretagne  des 
modes  et  des  rythmes  de  la  musique  grecque  V  Dira-t-on  qu'ils  y 
ont  été  importés  en  même  temps  que  le  catholicisme  par  le  canal 
du  chant  grégorien  ? 

Mais,  en  admettant  même  que  le  plain-chant  à  cette  époque  eût 
conservé  son  rythme  et  qu'il  eût  pu  donner  aux  Bretons  l'idée 
d^une  musique  aussi  variée  de  rythme  que  la  leur,  s'ensuit-il,  parce 
qu'ils  purent  connaître  le  système  des  modes  antiques  dans  le 
plain-chant,  qu'ils  aient  reçu  en  même  temps  que  cette  transmis- 
sion le  don  de  génie  et  la  faculté  créatrice? 

Non,  Messieurs,  le  génie  ne  se  communique  pas  plus  aux  na- 
tions qu'aux  individus.  Pour  avoir  du  génie  il  faut  qu'on  l'apporte 
en  naissant.  Si  les  Bretons  ont  eu  la  faculté  créatrice  au  moyen 
âge,  comme  nous  le  prouve  l'immense  renommée  des  lais  bretons 
au  douzième  siècle  ;  s'ils  l'ont  encore  aujourd'hui,  comme  l'atteste 
leur  musique  populaire,  c'est  qu'ils  la  possédaient  de  toute  an- 
tiquité. C'est  qu'avant  l'importation  du  chant  grégorien  ils  étaien 
déjà  eii  possession  d'un  système  musical.  Et  il  faut  que  ce  système 
musical  indigène  ait  été  identique  à  celui  du  plain-chant  importé 
par  le  catholicisme,  puisqu'on  n'observe  aucune  différence  entre  les 
modes  du  plain-chant  et  ceux  de  la  musique  populaire  bretonne. 
On  comprend  alors  que,  dans  les  veillées,  les  Bretons  se  lais- 
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sent  aller  à  entonner  des  chants  d'Église.  Car  qui  sait  s'ils  ne 
retrouvent  pas  dans  ces  chants  d'Église  les  chants  les  plus  an- 
ciens de  leur  race,  ceux  qui  berçaient  la  race  aryenne  dans  son 
berceau  ? 

L'hypothèse  d'une  musique  aryenne  vient  d'ailleurs  confirmer 
les  conclusions  de  la  science  moderne  en  ce  qui  louche  la  com 
munauté  d'origine  de  tous  les  peuples  aryens. 

Cette  unité  est  actuellement  démontrée  par  la  racine  commune 
de  toutes  les  langues  indo-européennes,  par  la  présence  des 
mêmes  contes  et  des  mêmes  légendes  chez  tous  les  représen- 
tants du  groupe  aryen. 

Aujourd'hui,  l'étude  des  chants  populaires  vient  apporter  à  la 
conscience  de  l'unité  aryenne  un  argument  nouveau  :  l'argument 
musical  I...    . 

Messieurs^  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  longtemps  sur  l'impor- 
tance des  conséquences  qui  peuvent  en  découler  pour  l'avenir 
de  notre  art. 

Si  les  modes  antiques  appartenaient  aux  Grecs  exclusivement, 
ce  serait  un  caprice  de  lettré,  une  véritable  fantaisie  d'archéolo- 
gue que  de  chercher  à  les  ressusciter  dans  notre  musique. 

Hais  si,  au  contraire,  ces  modes  vénérables  proviennent  d'un 
héritage  commun  à  tous  les  Aryens,  je  ne  vois  pas  pourquoi  nous 
n'exploiterions  pas  un  domaine  qui  fait  partie  du  patrimoine  de 
notre  race  et  qui  est,  en  vérité,  bien  à  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir  et  du  développement  ultérieur  de 
la  langue  musicale,  permettez-moi  en  terminant  de  vous  donner 
nn  conseil  : 

Messieurs,  ne  dédaignez  pas  les  mélodies  populaires.  Quand 
vous  en  aurez  l'occasion,  recueillez-les  pieusement,  interrogez- 
les  :  elles  vous  livreront  le  secret  du  grand  art;  elles  vous  incul- 
queront l'amour  Je  ces  deux  qualités  maltresses  qui  font  durer 
les  œuvres  musicales  et  qui  s'appellent  la  sincérité  et  la  simplicité. 

L.-A.  BOURGAULT-DUCOUDRAY. 
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SOUVENIR  DE  LORRAINE 


I 


Comment  Hiss  Mini  était-elle  venue  s'échouer  sur  les  bords  de 
la  Meuse  ?  J'en  aurais  pour  toutes  les  soirées  d'un  long  hiver  à 
vous  le  raconter,  si  je  voulais  être  un  narrateur  scrupuleux,  et  vous 
mettre  au  courant  par  le  menu  de  toutes  les  péripéties  de  la 
vie  de  la  digne  Anglaise.  Il  faut  pourtant  bien  que  vous  sachiez 
qui  elle  est,  et  comment  elle  se  trouvait,  en  1870,  si  loin  des 
brouillards  de  Londres,  devenue  la  bonne  fée  du  petit  village 
lorrain  de  6adunv**\ 

Tout  d'abord,—  je  brûle  de  vous  le  dire,  afin  de  dissiper  les  pré- 
ventions qui,  peut-être,  vous  font  froncer  le  sourcil  à  la  seule  pré- 
sentation d'une  Anglaise, — MissMint  était  catholique  et  fervente  ca- 
tholique. C'était  même  là  le  secret  de  son  exil  volontaire.  A  l'âge 
de  trente  ans,  elle  avait  abjuré  l'hérésie  entre  les  mains  de 
Hsr  Wiseman.  Cette  démarche  mûrement  réfléchie  devait  lui  coûter 
cher. 

En  Angleterre,  devenir  catholique  est  souvent  un  acte  d'héroïsme. 
Ainsi  en  était-il  il  y  a  vingt  ans  plus  encore  qu'aojourd'huL 
Ainsi  en  fut-il  pour  notre  digne  amie. 

Jonathan  Hint,  son  père,  était  chanoine  anglican  de  Westminster; 
dignité  qui  lui  rapportait  de  gros  rouleaux  d'or.  Peut-être^  après 
tout,  était-il  de  bonne  foi.  Dieu  sonde  les  cœurs  et  les  reins.  Nous 
abandonnons  Jonathan  à  son  juge. 
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La  conversion  de  sa  fille  Ait  pour  le  ministre  comme  un  coup 
de  foudre.  On  s*en  émut  aussi  dans  le  monde  religieux  et  jusqu'à  la 
cour.  Jonathan  passait  pour  verser  dans  le  Ritualisme.  On  vit  dans 
l'acte  de  sa  fille  la  preuve  de  cette  accusation.  On  regarda  le  cha- 
noine avec  défiance.  On  fit  le  vide  autour  de  lui,  mais  surtout 
autour  de  la  convertie,  dont  la  situation  ne  tarda  pas  à  devenir 
insoutenable. 

Miss  Mint  prit  le  parti  de  s'expatrier^  pour  délivrer  son  père  et 
se  délivrer  elle-même  de  la  persécution  latente  et  qu9tidienne  à 
laquelle  ils  se  trouvaient  en  butte. 

Une  riche  douairière,  également  catholique  et  sans  famille, 
demandait  dans  les  colonnes  du  Times  une  demoiselle  de  sa  reli- 
gion, —  mais  non  pas  Irlandaise,  —  de  bonne  naissance,  de  par- 
bile  éducation,  qui  consentit  à  l'accompagner  comme  dame  de  so- 
ciété à  Madère  où  elle  devait  passer  deux  années,  de  par  la  Faculté, 
pour  cicatriser  une  plaie  au  poumon.  Gwinède  Mint  se  proposa  et 
fut  agréée. 

Jonathan  sentit  un  fardeau  soulevé  de  ses  épaules  et  donna 
de  grand  cœur  son  assentiment  à  sa  fille.  Peu  après,  il  la  bénissait 
les  yeux  au  ciel,  en  lui  souhaitant  bon  voyage  et  prompt  retour 
à  la  religion  d'Benri  Vin. 

Les  deux  années  prescrites  par  la  science  se  passèrent  sous  le 
ciel  d'asur  des  Canaries.  La  santé  était  revenue  à  la  riche  lady,  sur 
les  ailes  parfumées  des  zéphyrs  insulaires.  Il  allait  songer  au  retour. 

On  devait  prendre  le  chemin  des  écoliers  :  toucher  la  terre  d'Eu- 
rope en  Sicile,  et,  de  là,  à  travers  l'Italie,  la  Suisse  et  la  France, 
r^enir  à  petites  journées,  en  touriste  que  rien  ne  presse,  dans 
la  vieille  Angleterre.  De  semblables  promenades  ne  sont  que  jeux 
pour  les  enfants  d'Albion. 
La  noble  voyageuse  s'était  attachée  à  sa   compagne.  Elle  avait 

^nvé  en  elle  ce  que  Dieu  lui  avait  refusé  :  une  fille.  La  sympathie 

iUdt  mutuelle.  Toutes  deux  s'étaient  promis  de  ne  plus  se  séparer. 

Ce  serment  toutefois  n'était  point  ratifié  là  haut. 
Miss  Mini  et  sa  convalescente  touchaient  au   terme  de   leur 
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voyage.  Elles  venaient  de  voir  tout  Paris  en  détail  et  avaient 
pris  un  matin  le  train  de  TEst,  pour  pousser  une  pointe  en 
Lorraine.  Leur  objectif  était  surtout  Donoremy,  tout  plein  des 
souvenirs  de  l'héroïne  française^  que  la  dame,  quelque  peu  philo- 
sophe, estimait  comme  une  des  gloires  de  son  sexe,  oubliant  géné- 
reusement la  haine  patriotique  de  la  Pucelle  pour  l'Anglais. 

En  arrivant  à  Yaucouleurs,  un  vaisseau  se  brisa  dans  la  poitrine 
délicate  de  la  malade.  Quelques  instants  après,  elle  n'était 
plus. 

Elle  avait  eu  le  temps  de  remettre  à  Gwinëde  une  petite  botte 
en  citronnier  de  Sorrente,  fermée  par  une  serrure  et  une  clef 
d'argent,  en  lui  recommandant  de  ne  l'ouvrir  qu'après  lui  avoir 
fermé  les  yeux. 

La  boite  contenait  un  testament  olographe  par  lequel,  à  défaut 
d'héritiers  directs  et  en  reconnaissance  des  soins  affectueux  de  sa 
fidèle  garde-malade,  lady  Bolimbroke  instituait  celle-ci  sa  léga- 
taire universelle,  avec  quelques  recommandations  faciles  à 
exécuter. 

Gv^inède  accompagna  le  corps  de  sa  maîtresse  dans  le  voyage 
funèbre  du  retour.  Lorsqu'elle  eut  vu  se  refermer  sur  lui  le  caveau 
solitaire  qui  attendait  la  défunte  dans  une  petite  église  de  village,  au 
fond  du  Cornouailles,  près  de  VEstate  des  Bolimbroke,  elle  prit  à 
peine  le  temps  d'embrasser  sa  famille,  qui  ne  tenait  que  médiocre- 
ment à  la  revoir,  et  se  rembarqua  à  Douvres,  décidée  à  finir  ses 
jours  en  France,  dans  le  lieu  même  où  sa  bienfaitrice  avait  rendu 
le  dernier  soupir,  à  quelques  pas  de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc.  La 
reconnaissance  a  souvent  d'étranges  mais  respectables  inspirations. 

Choisir  un  site  en  harmonie  avec  la  disposition  de  son  âme,  y 
construire,  sur  les  plans  d'un  architecte  anglais,  un  cottage  simple, 
mais  de  tout  point  confortable,  où  elle  pût  vivre  sur  la  terre  étran- 
gère au  milieu  des  souvenirs  de  la  pairie,  ce  fut  l'affaire  d'une 
année,  après  laquelle  Miss  Gwinède  Mint  se  trouva  installée  à  mi- 
côte  d'une  colline  aspectant  le  cours  sinueux  de  la  Meuse,  à  peu 
près  à  distance  égale  de  Vaucouleurs  et  de  Domremy-la-Pucelle. 
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Le  jardin  du  cottage  descendait  en  pente  douce  jusqu'au  bord 
de  l'eau.  Une  rangée  de  hauts  peupliers  dltalie  dont  le  feuillage 
mobile  tremblotait  à  la  brise  avec  des  reflets  d^argent  et  uA  va- 
gissement  mélancolique,  formait  sur  la  rive  un  rideau  de  repo- 
sante verdure  à  travers  lequel,  des  fenêtres  de  la  maison,  on  aper^ 
cevait  courir  l'onde  bleue  dans  son  lit  de  prairieSf  diaprées,  à  la 
belle  saison,  de  marguerites  et  de  renoncules. 

L'hiver,  le  site  devenait  pour  ainsi  dire  un  paysage  d'Angleterre. 
L'Est  de  la  France  disparait  sous  la  neige  comme  la  terre  d'Albion. 
Uiss  Mint  était  habituée  dès  l'enfance  à  voir  s'étendre  autour  d'elle 
ce  blanc  linceul  et  à  le  fouler  aux  pieds.  Les  paysans  lorrains  s'é- 
merveillaient de  voir,  chaque  matin  de  décembre  et  de  janvier, 
la  bonne  Anglaise  se  rendre  dès  Taube,  enveloppée  de  fourrures, 
les  pieds  tout  blancs  de  neige,  à  la  petite  église  de  Badonv  *** 
pour  assister  à  l'unique  messe  dont  elle  était  souvent  l'unique  as- 
sistante. On  la  voyait  aussi  chaque  jour,  bravant  les  intempéries  de 
rair,  suivre  allègrement  les  chemins  de  traverse  et  pénétrer  dans 
les  plus  pauvres  chaumières,  pour  visiter  les  malades  et  les  infirmes. 
Elle  n'y  entrait  jamais  les  mains  vides,  et  tous  la  bénissaient  comme 
leur  Providence. 

Miss  Mint  manquait  rarement  aussi  d'aller  passer  quelques 
heures  au  château  de  Yassenages,  dont  le  parc  immense  confinait  à 
son  enclos,  et  dont  les  nobles  maîtres  étaient  ravis  de  la  posséder 
dans  leur  grand  salon  un  peu  triste,  avec  sa  gaieté  franche  et  son 
humour  tout  britannique. 

Un  jour,  le  facteur  rural  vint  remettre  à  la  porte  du  cottage  un 
message  de  malheur. 

Sarah,  la  sœur  aînée  de  Gwinède,  avait  épousé  un  manufacturier 
bavarois,  dont  la  fortune,  disait-on,  ne  se  comptait  pas.  Elle  eii 
^ut  un  fils  unique,  Georges,  qu'elle  envoya  faire  son  éducation  au- 
près de  son  grand-père  Jonathan  Mint.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de 
^^gyman  et  de  fellow  de  l'Université  de  Cambridge,  était  en  me- 
sure mieux  que  personne  de  surveiller  la  formation  intellectuelle, 
morale  et  religieuse  de  l'enfant.  Du  moins,  elle  le  pensait  ainsi. 

TOUS  LI  (I  DE  LÀ  6«  SÉRIE).  9 
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lia  coup  de  fortuné  viol  renfertef  le  fragile  édi&œ  de  la  pros- 
périlé  dil  roanobclarier  allemand.  Le  colosse  était  d*or,  mais  il 
avait  les  pioAs  d'argile»  Une  petite  pierre  roula,  on  ne  sait  d'oft^  el 
tout  s'écroula. 

Le  père  de  Georges  ne  put  supporter  son  humiliation  et  ta 
ruine.  Il  fit  ce  que  font  les  hommes  qui  n'ont  point  la  foi,  et  les 
fous  :  il  se  logea  dans  le  cosur  deui  belles  de  revolver. 

Telles  étaient  les  nouvelles  accablantes  que  Sarah  envoyait  à  ea 
sceur  dans  la  fbtale  lettre^  Gwinède  n'hésita  pas.  Elle  déclara  â  la 
veuve  que  la  nH)itié  de  la  fortune  dont  elle  venait  d'hériter  était  à 
sa  disposition,  et  qu'elle  se  chargeait  tout  parlicdlièrement  dé  Vé- 
ducation  de  Georges»  sans  que  sa  mère  eût  à  s'en  inquiéter  en 
aucune  manière. 

Georges  sortit  bientôt  de  Cambridge  et  passa  à  Woolwich.  Il  se 
sentait  plus  attiré  par  l'épée  que  par  le  bonnet  de  êoetimr  ett  Dl- 
imitée 

Il  ne  tarda  pas  à  obtenir  avec  distinction  un  brevet  de  lieute^ 
nant  et,  presque  aussitôt,  une  commission  de  son  grade  dans  l'ar- 
mée anglaise^  aux  Indes. 

Avant  de  quitter  l'Europe,  Georges  se  disposait  à  proflter  d'Utl 
congé  de  quelqueâ  semaines,  pour  revoir  son  pays  natal  et  sa 
mère.  Il  avait  formé  le  projet  de  passer  par  la  France^  afin  d'ém^ 
brasser,  pour  la  première  fois,  la  bonne  tante  Gwinède^  -^il  ne  la 
connaissait  encore  que  par  ses  bienfaits,  -^  lorsque  la  guerre 
éclata  inopinément  entre  la  France  et  l'Allemagne» 

Miss  Mint  était  devenue  Française  de  cœur.  Cette  terré  catholi- 
que était  devenue  sa  patrie  d'adoption.  Sarah^  au  contraire^  pro- 
testante Fanatique,  haïssait  la  France  tomme  la  haïssait  son  mari, 
comme  la  haïssaient  la  plupart  de  ses  connaissances,  pour  qui  le 
Français  était  Vennemi  kéréiitaire. 

Elle  ordonna  à  Geoqiies  de  hâter  son  retour^  de  donner  sa  dé->^ 
mission  d'oiBcier  dans  l'armée  britannique  et  de  venir  mettre  soil 
épée  et  sa  vie  au  service  de  la  patrie  allemande. 

Le  lieutenant  obéit  à  regret.  U  n'avait  fait  que  «altre,  en  Ba  » 
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ylôre.  L'Ànglelerré,  au  cotttitiirè,  l'avait  vu  grandir  et  devenir 
Iwrame.  Il  avait  là  de  délicieuses  relations  de  jeunesse.  C'était 
réellatnent  son  pays  préféré.  Et  puis,  ses  sympathies,  comme  celles 
deTarméô  anglaisé,  étaient  pour  les  anciens  alliés  de  Grimée.  Il  lui 
coûtait  dé  lôs  aller  combattre.  Hais  Georges,  avant  tout,  était  un 
âls  soumis.  Il  déposa  son  brevet,  résigna  sa  commission,  prit  sur 
les  quais  dé  Hull  le  paqUebot  de  Hambourg,  et  s'engagea  comme 
liétttenatit  en  premier  dans  la  lûndtôehr  bavaroise. 

L'ordre  vint  bientôt  de  rejoindre  l'armée  germanique  qui  se  ré- 
pandait gur  l'Alsace  et  la  Lorraine,  comme  les  eaux  d'an  fleuve 
débordé  sé  précipitent,  par  une  digue  rompue,  sur  les  campagnes 
qu'elles  dévastent  et  salissent  de  boue. 

Le  flot  allemand  montait  toujours,  montait  rapidement,  se  rap- 
prochant de  la  capitale  dont  il  allait  bientôt  battre  tes  murailles , 
et  devant  laquelle  allait  se  jouer  la  dernière  partie  de  la  France* 
Déjà  il  était  bruit  à  Badonv***  que  les  coureurs  prussiens,  les 
légendaires  uhbmSj  avaient  fait  leur  apparition  à  quelque  dizaine 
de  lieues. 

La  terreur  était  au  village.  Chacun  cachait  de  son  mieut  ses 
pauvres  trésors.  Les  hommes  n'osaient  plus  péuétrer  dans  la 
forêt  pour  y  couper  le  bois  vert  ;  les  femmes,  pour  y  ramasser  le 
bois  mort.  On  s'abordait  avec  anxiété  dans  la  grande  rue  du 
bourgs  pour  se  demander  tout  bas  des  nouvelles.  Â  la  veillée  du 
soir,  les  aïeules  ne  racontaient  plus  leurs  émouvantes  histoires  de 
revenants,  mais  les  réelles  horreurs  de  la  première  invasion, 
les  sauvageries  des  cosaques,  et  tout  ce  qu'avait  conservé  leur  mé- 
moire de  ces  jours  mauvais  qui  allaient  renaître. 

Miss  Hint  allait  et  venait  au  milieu  de  cet  effarement  comme 
le  génie  de  la  consolation  et  de  la  sagesse.  A  vrai  dire,  elle  avait 
personnellement  peu  à  craindre  de  Tennemi.  Un  vieux  pavillon  an- 
glais avait  été  retiré  d'un  tiroir  où  il  gisait  presque  oublié.  A  la 
première  alarme,  on  le  hisserait  sur  une  haute  perche  à  l'entrée 
du  parterre,  pour  proclamer  bien  haut  et  bien  loin  la  nationalité 
M  la  fteutraltté  de  l'habitante . 
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PuiSyia  bonne  Miss  avait,  au  suprême  degré,  le  sang-froid,  Tesprit 
pratique,  le  coup  d'oeil  juste  de  sa  race.  Elle  tâchait  de  faire 
passer  celte  philosophie  toute  britannique  dans  l'âroe  irritable, 
mobile,  inconstante,  des  paysans  français  de  Badonv**\  Elle  avait 
aussi  à  sa  disposition  une  philosophie  plus  élevée  et  plus  puis- 
sante que  celle-là  :  la  philosophie  chrétienne,  qui  est  le  baume  à 
toutes  les  plaies.  Elle  savait  la  prêcher  autour  d'elle  avec  Télo- 
quence  du  cœur  ;  elle  savait  y  joindre  la  charité  effective  et  ouvrir 
sa  bourse  à  toutes  les  misères. 

Pour  le  bien,  Miss  Mint  était  le  bras  droit  du  digne  pasteur. 
Celui-ci,  prêtre  austère,  réservé,  était  respecté  de  tous,  catho- 
liques et  libres-penseurs.  C'était  un  homme  de  science,  absorbé 
dans  ses  études  de  cabinet,  dès  que  son  ministère  lui  donnait 
quelque  loisir.  Froid  et  méthodique  en  tout,  il  aurait  eu  plus 
d'influence  sur  l'auditoire  d'une  chaire  académique  que  sur  les 
bâcherons  et  les  pâtres  de  Badonv*'\  Mais  le  zèle  infatigable  et 
expansif  de  la  bonne  Anglaise  venait  à  point  suppléer  les  lacunes 
naturelles  de  ce  tempérament.  Â  eux  deux,  ils  faisaient  ce  qu'ils 
voulaient  de  la  paroisse.  Le  petit  clan  des  radicaux  lisait  bien  le 
Siècle  ou  VOpinion  Nationale  dans  Tarrière  boutique  de  la  Tête- 
Noire^  mais  il  n'osait  souffler  au  dehors,  se  sentant  dominé  par  ces 
deux  personnalités  influentes. 

L'abbé  Schneider  était  Messin.  Il  avait  humé  dès  l'enfance,  avec 
l'air  pur  de  la  Lorraine,  le  patriotisme  de  cette  fidèle  province. 
Il  avait  gardé  de  son  éducation  première  une  profonde  aversion 
pour  l'Allemagne,  aversion  qui  se  traduisait  souvent  dans  sa  bouche 
en  expressions  presque  militaires  dans  leur  énergique  vivacité. 

Mais  laissons  un  instant  les  bons  habitants  de  Badonv^*''  à  leurs 
frayeurs  anticipées,  et  entr'ouvrons  la  porte  du  cabinet  que  le  ma- 
jor Von  Herreim  s'est  approprié  par  droit  du  plus  fort,  dans  la 
meilleure  maison  de  T**\ 

T***  est  une  petite  ville  piltoresquement  située  à  neuf  lieues  en- 
viron de  Badonv**%  dont  la  Meuse  et  la  forêt  la  séparent.  Un 
régiment  de  landwehr  bavaroise  en  marche  vers  l'ouest,  sous  le 
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commandement  de  cet  officier,  l'occupe  en  ce  moment  pour 
quelques  jours.  Georges  y  est  lieutenant. 

Le  torse  massif  et  la  face  rougeaude  de  Von  Herreim  sont  incli- 
nés sur  une  immense  carte  de  Tétat-major  allemand.  D'une  main, 
l'officier  tient  une  lettre  déployée,  qu'il  vient  de  recevoir  du  géné- 
ral de  Moltke  ;  de  l'autre,  il  promène  un  compas  sur  les  mille  petits 
points  noirs  qui  représentent  chacun  une  ville,  un  bourg  on  un 
hameau  français. 

Un  coup  discret  est  frappé  à  la  porte.  Un  jeune  homme  grand  et 
mince,  portant  avec  élégance  et  recherche  le  costume  de  lieute- 
nant de  la  landwehr,  se  présente  presque  timidement  devant  son 
supérieur. 

L'ovale  allongé  et  irréprochable  de  sa  figure,  la  pureté  de  ses 
Iraits,  la  fraîcheur  presque  enfantine  de  leur  coloris,  la  délicatesse 
des  deux  fines  moustaches  blondes  qui  forment  accolade  sur  sa 
lèvre,  contrastent  singulièrement  avec  la  ronde  figure  bourgeon- 
née,  enluminée  de  plaques  rouges,  hérissée  d'une  barbe  raide 
et  touffue,  qui  émerge  entre  les  deux  épaules  athlétiques  du 
major. 

Evidemment,  ces  deux  hommes  ne  sont  pas  de  même  race.  Le 
sang  anglais  accuse  sa  présence  dans  les  veines  du  jeune  homme. 
Pour  l'autre,  c'est  bien  le  type  du  soudard  allemand,  gorgé  de 
bière  et  enfumé  de  tabac. 

—  En  vérité,  de  Brauër,  dit  l'officier  en  relevant  la  tête  et  ri- 
canant avec  un  bruit  étrange,  vous  êtes  une  énijgme  vivante.  On 
vous  trouve  toujours  frais,  pimpant,  astiqué  comme  pour  la  revue, 
tandis  que  nous  autres,  pauvres  hères,  laissons  nos  habits  aux 
ronces  maudites  des  Français  et  portons  partout  sur  nos  bottes  les 
taches  indélébiles  de  leurs  boues  !  Quel  sujetvous  amène,  mon  beau 
lieutenant? 

—  Une  demande,  major, une  demande indiscrète 

peut-être,  fit  le  jeune  homme  en  tournant  dans  ses  longs  doigts  fins 
sa  casquette  galonnée. 

^Diable  1  serait-ce  la  lune  que  vous  voudriez  me  demander 
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permUMOB  de  prendre  d'aasaut?  Parles  teqours^  noui 

—  A  quelques  lieues  d*ici,  sur  l'autre  rite  de  la  Meqse,  habile 
ma  Unte  Gwinède,  ma  bienfaitrice,  ma  seconde  mère.  Je  ae  Tai 
jamais  vue.Peut-itre  une  balle  ou  un  boulet  ennemis  vont-ils  me 
priver  ft  jamais  de  la  joip  légitime  de  connaître  celle  à  qui  je  dois 
mon  éducation,  ma  position  sociale,  celle  qui  m*a  adopté  dans  les 
malheurs  de  ma  famille. 

Major,  j'ose  vous  demander  quarante-huit  heures  de  congé  pour 
aller,  sous  un  déguisement  prudent,  embrasser  ma  parente  à 
Badonv^^.  Notre  régiment  est  ici  au  repos  pour  quelques  jours.  La 
région  est  évacuée  par  l'ennemi.  J'ai  pensé  que  ma  courte  absei^e 
ne  nuirait  en  rien  au  service. 

-^  Lieutenant  de  Brautr,  fit  le  major  en  se  redressant  de  toute 
sa  hauteur  et  fixant  sur  son  jeune  subordonné  ses  yeux  gris,  au  rer 
gard  presque  féroce,  la  seule  réponse  que  je  dusse  faire  à  votre 
demande  serait  de  vous  consigner  aux  arrêts  de  rigueur. 

Quoi,  monsieur,  en  pays  ennemi,  en  pleine  guerre,  au  milieu 
des  hostilités,  vous  venez  me  demander  de  quitter  votre  poste  pour 
aller  vous  récréer  chez  ceux  qui  nous  haïssent  et  nous  comliatT- 
tant  ! 

^  Major,  ma  tante  Gwinède  est  Anglaise.  Elle  ne  peut  qu'être 
neutre  dans  cette  fatale  guerre. 

—  Sortez,  monsieur!...  Vous  êtes  bien  heureux  d'avohr  été 
porté,  après  le  combat  d'hier,  i  Tordre  du  jour  du  régiment.  Je 
vous  pardonne  pour  cette  fois,  à  raison  de  votre  belle  conduite  em 
cette  chaude  rencontre,  mais  encore  une  fois,  sortes  !,.. 

Le  lieutenant  salua  militairement  et  se  retira  sans  mot  dire. 

Il  était  à  peine  à  vingt  pas,  que  le  Bavarois  passa  sa  main 
sur  son  front  et  bondit  hors  de  son  siège  en  étouffant  un  juron  de 
corps  de  garde. 

Il  saisit  le  cordon  de  sonnette  qui  pendait  è  côté  de  la  cheminée 
de  marbre  noir  et  le  tira  à  tout  rompre. 

Le  soldat  de  planton  entra  aussitôt. 

-»  Le  lieutenant  de  Brauër  sort  d'ici,  vocifiira  l'officier  en 
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éevasA^t  pntfe  «PS  dente  le  lujav  de  sa  pipe  de  terrih  oonri  après 
lui,  maraud,  #(  di«^lui  qqe  je  lui  ordonne  de  reyeqir  immédiate- 
menl. 

Quelques  minutes  après,  les  deux  officiers  étaient  de  noi|?eau  en 
préseii«0. 

-^  Ne  m'ayez- voua  pas  dit,  liewlenaut,  fit  le  major  d'un  ton 
rpidouçî,  que  madame  votre  tante  habite  le  village  de  Badonv'**  ? 

—  Oui,  mou  commandant  ;  son  opttage  e«t,je  crois,  ^  un  mille 
du  bourgs 

—  PerlaU  alora,  reprit  le  gros  Allemand  çn  frappant  de  9a  large 
main  sa  poitrine  montueuse  d*un  air  de  «atisfactibn<  Voil4  mnn 
affaire.  I^e  général  Von  MoUke  vient  jq»tement  de  me  demander 
des  renseignements  exacts  sur  le  château  de  Yassenages  qui  avoi- 
sine  Badonv^^,  C'est  une  maîtresse  position.  ËUe  doit  être  bientôt 
occupée  par  nos  forces,  mais  Tétat^major  manque  de  note§  pré- 
cises à  ce  sujet. 

Allez  e^ibrasser  votre  parente  et,  en  môme  tempis,  remeignez* 
?ous  avec  soin  sur  la  position  de  ce  château,  les  logement!  qu'il 
peut  offrir  et  les  voies  qui  y  donnent  accàs.  Vou^  fere»,  comme  on 
dit,  d^une  pierre  deux  coups. 

Voici  une  permisaion  de  quarante-huit  heures,  maia  dégtiiaes- 
Ton»  bien.  Vous  savea  ce  que  l^a  Francaii  font  de  0e  qu'il»  ap- 
pellent avec  mépris  les  espions.  Ce  serait,  ma  foi,  dommage  de  voir 
le  beau  lieutenant  de  Brauer  se  dandiner  comme  un  vulgaire 
pantin  au  beut^d'une  corde,  soua  quelque  m^%  cbène  del^orrainP- 

Sn  disant  ees  mois,  le  m^or  tendait  k  Georges  la  pièce  qu'il 
vanaU  de  signer. 

li^  jeune  lieutenant  n'avança  pas  la  main  pour  la  prendre, 

—  Pardonnez-moi,  mon  commandant,  mais  je  retire  ma  demande, 
dit-il  d'un  ton  où  la  froideur  dominait  le  respect.  Le  métier 
d'espion  répugne  à  mon  idéal  de  la  loyauté  militaire.  Nul  offlcier 
de  Parmée  anglaise  où  j'ai  été  élevé,  n'accepterait  la  mission 
dont  vous  me  chargez,  dans  des  conditions  semblables,  sans  se 
croire  déshonoré.  Je  ne  puis  accepter,  je  resterai  au  régiment. 
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—  Vous  pouvei  refuser  une  faveur,  monsieur,  c'est  possible, 
mais  vous  devez  obéir  à  un  ordre.  Ce  n'est  plus  un  congé  que  je 
vous  octroie»  c'est  une  mission  formelle  et  impérative  dont  je  vous 
charge. 

Vous  êtes  intelligent,  instruit.  Vous  êtes  dessinateur,  vous  avez 
remporté  à  Woolwich  le  premier  prix  dans  la  section  du  génie.  Nul 
ne  me  semble  plus  propre  que  vous  à  cette  reconnaissance.  De 
Holtke  la  considère  comme  d'une  haute  importance. 

Je  vous  ordonne  donc,  lieutenant  de  Brauêr,  d'aller  lever  le 
plan  du  château  de  Vassenages  et  vous  accorde  en  même  temps 
d'aller  embrasser  votre  tante. 

L'Allemand  déchira  la  permission  qu'il  venait  de  signer,  prit 
une  autre  feuille  dans  une  autre  liasse  de  papiers,  y  griffonna  quel- 
ques mots,  y  apposa  son  nom  et  le  timbre  mobile  de  la  division 
bavaroise,  puis  la  remit  au  jeune  homme. 

Celui-ci  essaya  de  parlementer. 

—  Major,  je  vous  en  supplie,  donnez  cette  mission  à  un  autre. 
Ha  tante  est  citoyenne  de  Badonv  ^^\  Ce  serait  une  trahison  de 
ma  part  ;  elle  me  maudirait  peut-être.  Mon  baiser  lui  semblerait 
un  baiser  de  Judas.  Envoyez-moi  au  feu  au  premier  rang,  (aites- 
moi  charger  seul,  oui,  tout  seul,  la  première  batterie  française  qui 
vomira  sur  nous  la  mitraille,  mais  ce  rôle  abject,  ce  rôle  de  fourbe, 
par  grâce,  ne  me  l'imposez  pas  !... 

—  Silence,  monsieur,  un  ordre  ne  se  discute  pas.  N'avez-vous 
point  appris  cela  en  Angleterre  ?  Vous  partirez  ce  soir,  vous  voyage- 
rez de  nuit.  Bonne  chance  et  prompt  retour  !  Tout  pour  la  patrie 
allemandel...  Hais  vous  n'êtes  qu'un  demi-Allemand,  de  Brauêr! 

Georges  salua  froidement  et  sortit,  tout  tremblant  de  dépit  et 
de  honte,  du  cabinet  de  son  supérieur. 

(A  suivre.)  Abbé  J.  Dominique. 


M""    HILLEREAU 

ARCHEVÊQUE    DE   PETRA 

Vicaire  Apostolique  de  Gonstantinople  * 


L'année  suivante,  Mgr  Hillereau  reprit  sa  tournée  pastorale. 
Cette  fois  ce  fut  vers  la  mission  de  Salonique  qu'il  commença  à  tour- 
ner ses  pas»  Il  y  avait  cinquante-sept  ans  qu'elle  n'avait  pas  été  visi- 
tée par  le  vicaire  apostolique  de  Gonstantinople.  Le  grand  âge  de  ses 
deux  prédécesseurs,  lorsqu'ils  furent  appelés  au  siège  de  ce  dio- 
cèse, les  avait  empêchés  de  s'aventurer  dans  un  pays  où  Ton  ne 
trouve  pas  une  hôtellerie,  où,  pendant  cinquante  jours  que  durent 
Tallée  et  le  retour,  il  faut  être  toujours  à  cheval,  armé  jusques 
aux  dents,  et  pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de 
la  vie.  Bien  que  Mgr  Hillereau  fût  loin  d'être  un  athlète,  il  effec- 
tua heureusement  son  voyage.  Il  en  fut  récompensé  par  les  dé- 
monstrations de  respect  et  de  joie  que  lui  témoignèrent  les  fidèles 
qui  ne  le  connaissaient  que  de  nom.       ' 

Dans  Salonique^  Mgr  Hillereau  se  livra  bien  moins  à  la  re- 
cherche des  monuments  historiques  antérieurs  à  la  naissance  du 
Christ,  qu'à  celle  des  monuments  chrétiens.  Le  souvenir  des  séan- 
ces du  sénat  romain,  au  temps  de  Pompée,  occupèrent  peu  sa  pen- 
sée toute  remplie  de  la  mémoire  des  prédications  de  saint  Paul.  Des 
traces  que  l'illustre  apôtre  a  laissées  de  son  passage,  il  ne  reste  que 
quelques  vestiges  dont  l'authenticité  est  fort  contestable.  Les  Turcs 
n'en  spéculent  pas  moins  sur  la  curiosité  et  la  crédulité  des  étran- 
gers. Ils  montrent  à  ceux  qui  veulent  bien  en  payer  la  vue,  les  dé- 

*  Yoir  la  livraison  de  janvier  1881,  pp.  13-21. 
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bris  d'une  chaire,  du  haut  de  laquelle  ils  affirment  que  le  grand 
apôire  prêchait  les  Thessaloniciens. 

Dans  une  ancienne  église  convertie  en  mosquée,  on  voit  encore 
le  portrait  tn  qiosafqut  du  Christ  et  ctlt^i  ^es  apAtfep  ;  dans  one 
autre,  le  tombeau  de  saint  Déroélrie.  Les  Turcs  ont  conservé  une  tra- 
dition chrélienne  fort  m  ^ppo^ition  afic  l^urs  croyances.  Comme 
le  feu  des  Vestales,  une  lampe  brûle  toujours  sur  ce  tombeau  ;  le 
soin  de  son  entretien  est  confié  h  Timan  de  la  mosquée. 

Salonique  possède  plusieurs  églises  grecques  ;  elle  a  un  arche- 
vêque, qui  ne  compte  que  soixante  prêtres  sous  sa  juridiction  et  huit 
évêques  suffragants.  L'archevêque  se  montra  plein  de  prévenances 
peur  le  vicaire  apostolique  de  Gonslantinople.  Non  content  d'avoir 
envoyé  deux  de  ses  prêtres  le  saluer,  au  moment  de  son  arrivée, 
il  vint  en  personne,  accompagné  d'un  nombreox  cortège,  lui  pré- 
senter ses  hommages.  Pendant  tout  le  temps  que  Mgr  Hillereau 
séjourna  à  Salonique,  les  rapports  entre  les  deux  prélats  fbrent 
tels  que  Mgr  Hillereau  put  espérer  que  les  deux  Églises  que  sépare 
un  schisme  si  regrettable,  pourraient  un  jour  se  réunir. 

Après  avoir  accompli  sa  mission,  Mgr  Hillereau  prit  congé 
des  catholiques  de  Salonique  dont  il  confia  la  garde  à  un  prêtre 
lazariste.  Les  prêtres  firançais  de  cet  ordre  ent  remplacé  les  jé- 
suites qui  furent  longtemps  en  possession  de  cette  mission.  Leur 
église,  en  1839,  l'emportait  de  beaucoup,  pour  les  ornements  et 
les  décors,  sur  celles  de  Gonstanlinople.  A  la  même  date,  ils  avaient 
une  école  déjeunes  garçons  et  venaient  d'en  fonder  une  de  jeunes 
filles. 

Lorsqu'il  les  visita  au  mois  de  juin,  les  catholiques  d^Andrinople 
firent  à  M.  Hillereau  la  même  réception  que  lui  avaient  faite  ceux 
de  Salonique.  IlnesV  trouvait  guère  que  deux  cents  âmes  soumises 
entièrement  à  TËglise  latine.  Leur  docilité  était  telle  que  les  deux 
religieux  franciscains  chargés  de  la  direction  des  consciences,  se 
bornaient,  dans  leurs  exhortations,  à  les  engager  à  la  persévé- 
rance. 

Gnos  était  loin  d'ofl'rir  un  spectacle  aussi  consolant.  Sa  popu* 


Igtiop  cutbQlique,  qui  w  «omprfiQflU  pa^  phn  i^  quarante  âmes, 
les  enfants  ooi^pris,  végétait  (]«ns  une  ignorance  lamentfible.  Le 
prêtre  le  plus  Yûisin»  résidante  Andrineple,  n'y  ponvait  faire  que 
4e  rar^is  app^riMoqs,  ^i|  butte  ani  obsessions  et  aux  menae^s,  les 
parenla  fai^flieB|  prei^que  toujours  baptiser  leyra  enfants  par  las 
bérétiqqe^,  et,  quand  Mue  jeqne  fille  c«tfaulique  épousait  un  Grée, 
elle  devait»  avant  la  célébration  do  ipariage,  abjurer  sa  religieq. 

Profondément  teucbé  (l'un  pareil  abandon*  Mgr  Hillereau  pro- 
mit a^x  fi4ëles  de  Qnoa  de  puorvoir  ft  leurs  besoins  spirituels,  ^n 
qbargeant  uq  prêtre  de  réisider  parmi  eiii,  ou  tant  au  moiaa  de 
)epr  faire  do  (réqwonie^  milites, 

Avan^  dQ  rentrer  à  Can^tantineplo,  lo  vioaire  ofiostoHque  donna 
subénédietipn  aux  famille^  catholiques  dea  Dardanelles  et  de  Ga- 
lipoli,  lesquelles^  manquant  de  prêtres,  ne  recevaient  que  do  loin 
en  loin  Ifs  secourç  do  la  religion. 

Ugr  ^i)leroau  aoraii  bien  vqu}i|  visiter  |ea  me^aatirea  du  mont 
AlhQa,  qui,  presque  tous,  appartopaient  ^  r%liae  greoque  ;  mais, 
d^n?  PO  inomepti  las  routes  étant  dijiieilos  et  pan  aâres,  il  crut 
Savoir  y  renoncer.  §i  co  voyago  eût  dû  être  proiitablo  i  aon  Église, 
il  n'ai^t  çortea  p>a  bésité  ^  bravor  tous  les  dapgera  i  n^aia  eemme 
il  n'était  qw  4e  pure  çqripsité,  p\iisqi>'il  ne  pouvait  pas  avoir  Tea- 
pérance  4e  ramener  h  h  foi  les  plus  optêté^  et  les  plus  supara- 
litieux  de  toua  !os  fiectairps  greça,  Mgr  Hillereaii  las  laissa  *  leurs 
cireurs. 

Do  retour  au  siège  de  son  diocèse,  il  s'ocpqpa  plyi  que  jamais 
dp  spin  4'einbel|ir  ses  églises.  Cprpmo  pHas  él^ÎPPt  toujours  bien 
pauvres,  il  4ama«da  m  Saint-Père  ]a  permissioia  4'»l!er  en  Fr^pce 
popr  se  procurer  tout  ce  qi^i  lepr  manqqait.  A  la  pepsép  d'ombellir 
le  temple  4e  J-^C.  np  fallail'il  point  ajppter  le  4ésjr  de  revoir  la 
patrie  et  sqrippt  la  Ye«4ée,  sa  terre  patalo,  qu'il  avait  quittée  4^p»iis 
qaatorxe  ans,  ot  4oi|t  les  enfants  ne  perdent  jamais  1^  mémoiro  ? 

Ce  sentiment  était  trop  naturol  pour  qu'il  np  prit  poipt  pla§P  4ans 

«on  çcBnr,  ÛMoi  qu'il  f n  soit,  il  4yt  renoncer  k  oat  espoir,  U  car- 
ûjna)  Trsnsoni  k\  écrivit  qno  ip  vjsariat  4i  GoRsiiitinoplo  m  bm- 
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?ait  pas  se  passer  de  sa  présence  ;  que  d'ailleurs  Fassocialion  de 
la  Propagation  de  Lyon  fournirait^  sur  sa  demande,  tout  ce  qui  lui 
serait  nécessaire,  sans  qu*il  prit  la  peine  de  se  déplacer. 

Mgr  Hillereau  reprit  ses  tournées  pastorales.  Il  visita  Broasse, 
Nicée,  Nicomédie,  Calcédoine  et  leurs  environs.  La  main  de 
Thomme  et  celle  du  temps  ont  passé  sur  ces  villes  célèbres,  et 
n'y  ont  laissé  que  des  ruines.  C'est  avec  le  souvenir  de  l'histoire 
qu'il  en  faut  contempler  les  débris  ;  c'est  avec  la  mémoire  du  passé 
qu'il  faut  en  relever  les  décombres.  Nicée  est  aujourd'hui  une 
pauvre  bourgade  que  les  Turcs  appellent  Eznik.  Entourée  de  ma- 
rais, d'où  s'échappent  des  gaz  méphitiques,  elle  offre  l'aspect  le 
plus  désolant.  Deux  constructions  antiques,  un  palais  aux  voûtes 
immenses  dont  les  murailles  sont  encore  debout,  et  des  remparts 
flanqués  de  tours,  qui  ne  purent  sauver  la  ville  de  l'attaque  des 
Turcs,  voilà  tout  ce  qui  reste  de  la  ville  qu'Âniigone  avait  fondée, 
de  la  cité  célèbre  où,  par  deux  fois,  s'assemblèrent  tous  les  di- 
gnitaires de  l'Église.  L'œil  cherche  en  vain  le  monument  qui,  en 
335,  reçut  le  Concile  œcuménique.  Pour  découvrir  la  trace  da 
palais  où  les  trois  cents  évèques  qui  le  composaient,  condamnèrent 
l'hérésie  d'Arius,  il  faut  plonger  le  regard  dans  des  fossés  pro- 
fonds où  se  trouvent  des  pans  de  murailles  et  quelques  marches 
d'un  escalier  en  pierre.  Le  lieu  où  l'empereur  Constantin  siégeait 
dans  toute  sa  gloire,  est  maintenant  un  trou  à  sangsues  ! 

A  une  autre  grande  époque,  dans  quelle  église  vit*on,  avec  les 
légats  du  pape  Adrien,  les  trois  cent  soixante-dixsept  évèques 
d'Orient  qui  condamnèrent  les  iconoclastes  ?  Si  la  main  écarte  les 
ronces  qui  croissent  au  milieu  de  la  ville,  on  aperçoit  une  masure 
et  quelques  débris  de  charpente.  Armez-vous  alors  d'un  micros- 
cope, et  vous  pourrez  reconnaître  quelques  restes  de  peintures 
grecques  que  le  crépissage  des  Turcs  n'a  pas  fait  entièrement  dis- 
paraître. A  cette  vue,  qui  croirait  que  ce  fut  là  que  se  tint  une 
des  plus  grandes  assemblées  de  l'Eglise? 

A  Nicomédie,  la  misère  est  tout  aussi  profonde.  Les  monuments 
antiques,  qui  en  faisaient  la  beauté,  ont  entièrement  disparu,  e^ 
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s'ils  sortaient  de  leur  tombe,  les  anciens  maîtres  du  monde  au* 
raient  de  la  peine  à  reconnaître  les  palais  où  ils  déployaient  toutes 
leurs  magnificences.  Les  Grecs  n'ont  que  deux  prêtres  pour  des- 
servir la  pauvre  église  qu'ils  y  possèdent.  L'archevêque  est  mem- 
bre du  synode,  et,  comme  lel,  assiste  le  patriarche  dans  son  gou- 
vernement. Les  Arméniens  hérétiques  ont  un  évêque  et  quelques 
prêtres,  tous  également  ignorants,  et  cependant  pleins  de  dédain 
pourTÉglise  latine. 

Aux  portes  de  Constantinople,  au  milieu  d'une  campagne  déli- 
cieuse, s'élève  un  petit  village  très  fréquenté  par  les  familles  grec- 
ques. Plusieurs  d'entre  elles  y  passent  la  belle  saison.  C'est  l'an- 
cienne Chalcédoine,  siège  du  quatrième  concile  œcuménique,  qui, 
en  451,  condamna  l'erreur  d'Eutichès.  Mgr  Hillereau  y  chercha 
vainement  quelques  vestiges  de  l'église  de  Sainte-Euphémie,  où, 
sous  la  présidence  des  légats  du  pape  saint  Léon,  six  cent  trente 
évèques  se  réunirent.  Des  vignes  et  des  légumes  croissent  sur  l'em* 
placement  où  elle  se  trouvait,  et,  au  lieu  des  saints  cantiques,  on  n'y 
entend  que  la  voix  monotone  des  Musulmans. 

Dans  Drousse,  Nicomédie  et  Chalcédoine,  ces  berceaux  anciens 
de  la  foi,  à  peine  rencontre- t-on  quelques  familles  catholiques. 
A  Nicée,  il  n'y  en  a  pas  une  seule. 

En  1841,  Mgr  Hillereau  parcourut  les  anciennes  provinces  de 
Bilhjme,de  Phrygie,  de  Galata,  deCappadoce,de  la  basse  Armédie, 
Ce  voyage  offrait  les  plus  grands  périls.  Quinze  jours  auparavant, 
un  prêtre  arménien,  retournant  de  ces  contrées  à  Constantinople, 
avait  été  attaqué  par  des  brigands,  dépouillé  et  assassiné,  ainsi  que 
son  guide.  Mgr  Hillereau  n'était  pas  homme  à  reculer  devant 
la  menace  de  la  mort,  quand  il  s'agissait  de  fortifier  les  âmes  et 
d'éclairer  de  ses  conseils  les  chrétiens,  même  lorsqu'ils  relevaient 
d'une  autre  juridiction  que  de  la  sienne.  Il  songeait  bien  moins  à 
la  conservation  de  sa  vie  qu'à  s'inspirer  des  grands  exemples  don- 
nés par  les  saints  dont  la  voix  avait  fait  entendre  en  ces  lieux  la 
parole  divine,  qu'à  rechercher  quelles  traces  de  son  passage  saint 
Paul  avait  pu  laisser  à  Ancyre  et  à  Angora,  qu'à  faire  un  pèlerl- 
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nage  au  (ombMu  d«  Mint  Jean  GhrysMlom»!  Atti?é  à  Ssinisodti, 
snr  la  mer  Moire^  il  lui  fallut  enfourcher  un  ehetal  pour  iratéfser 
des  défiléi«  oA^  à  chaque  insianl,  il  était  expoaé  à  tomber  entre  les 
mains  des  ▼oleur84  Après  avoir  tisité  de  noureau  Nicomédie  et 
Nieée^  il  arrin  à  travers  des  montagnes^  repaire  ordinaire  des 
iNiBdits  et  des  assassins^  à  la  petite  tille  de  Bélégik,  où  il  tfoutâ, 
perdues  au  milieu  des  Tures  et  des  Grées,  séixauie-trois  familles 
catholiques  dont  la  foi  avait  résisté  aux  séductions  et  aut  menaces. 
Cinquante  ans  auparavant,  il  n'en  existait  pas  une  seule.  Un  saint 
prêtre  avait^  à  cette  époque,  jeté  là  première  semence,  qui  avait 
porté  ses  fruits^  Bélégik  avait  maintenant  une  église  de  eonstnic- 
tien  toute  récente,  et  deux  prêtres  chargés  de  faire  entendre  h 
perele  divine  aux  fidèles  et  aux  hérétiques. 

Koutaieh,  où  se  rendit  ensuite  Mgr  Hillereao,  a  beaucoup  ptas 
d'importance  que  Bélégik.  C'est  dans  cette  ville  que  le  pacha  a 
fixé  sa  résidence.  Le  culte  catholique  y  était  suivi  psr  deux  cents 
familles  arméniennes!  Nulle  part,  il  ne  rencontra  une  oppositioii 
aussi  vive  et  aussi  tracassière.  Ce  sont  les  Armétiiens  hérétiques 
qui  poursuivent  avec  le  plus  d'acharnement  ceuk  de  leurs  frères 
qui  embrassent  lé  catholicisme*  Poulr  les  Turcs,  tti  jettent  égsle- 
ment  l'insulte  à  tous  les  chrétiens,  sans  distinction  dé  rit  et  dé 
nation. 

Malgré  les  vexations  auxquelles  ils  ue  cessaient  d'être  en  butte, 
les  catholiques  étaient  parvenus  à  bâtir  une  église  et  un  presbytère. 
Tr^  prêtres,  auxquels  l'anchevêque  arménien  catholique  de  Coas^ 
tantinople  avait  confié  cette  mission,  soutenaient  contre  les  per^- 
sécuteurs  le  courage  et  la  foi  des  fidèles. 

Pour  franchir  la  distance  qui  sépare  Keutaieh  d'Angofâ,  il  fol- 
lait  galoper  pendant  six  grandes  journées  par  ièi  plaines  incultes 
et  dee  montagnes  blanches  dont  l'aspect  rappelle  les  duneu  de 
sable  qui  bordent  les  rivages  de  l'Océan.  Peuplé  de  Turcs,  de 
Grecs  et  d'ArménienSi  Angora  compte,  parmi  ces  derniers,  quiofé 
œnts  fiimilles  catholiques  ;  trois  cents  seulement  persistent  dans 
Fiiév44e.  Tous  les  prêtres  «eut  indigêUéSrLe^  gOttveMemeutspi' 


rituel  81  i»mp0te\  est  couflé)  par  l^aréhèvèqye  arméaien  de  Cous* 
UinliDoplei  à  un  vicaire  génélral. 

Nulle  part,  dans  le  Levant^  ne  ee  troutent  des  chrétiefis  âuâsi 
femnis  et  aussi  aitaehés  à  I^Eglise*  L'esprit  religieux  se  remat^ue 
particuliéremeni  chez  les  femmes  dont  le  geût  pour  la  vie  mo^ 
nastique  est  des  plus  prononcés.  Plongées  dans  l^ascélisme^  elles 
obéissent  docilement  à  leur  supérieure,  qui  ne  les  a  pourtant  pas 
sous  sa  main,  puisqu'elles  n'ont  ni  couvent  ni  monasldre^et  qu'ëlleè 
vivent  au  milieu  de  leut  flimille. 

Quand  Mgr  Hillereaii  arriva  à  Angora,  les  chrétiens  venaient 
d'j  bAtir  une  église  dont  la  construction  avait  été  plusieurs  fois 
arrêtée  par  l'opposition  du  pieba.  Leur  persévéraâce  avait  fini  par 
triompher  de  toutes  les  entraves»  Cette  église  étant  loin  dé  suffire 
à  tous  les  besoins  du  culte  ^  ils  se  proposaient  d'en  élever  une 
nouvellei 

C'est  par  le  commerce  que  le  catholicisme  a  pénétré  dans  cette 
ville.  Des  négociants  européens  étant  venus  s'y  fiter^  des  mission* 
naifes  ne  tardèrent  pas  à  les  suivre.  Ge«t-ci  durent  se  montrer 
d'une  eitrème  prudence  pour  ne  pas  soulever  eentre  eux  là  colère 
du  pacha.  Leur  mission  eut  un  grand  euceès,  et,  parmi  les  hérétt-^ 
ques  revenus  à  la  foi  Catholique,  plusieurs  embrassèrent  le  lacer* 
docci  Mgr  Hillereau  trouva  les  prêtres  en  nombre  très  aufflsaiit 
pour  maintenir  la  foi  pis^mi  les  catholiques,  et  travailler  à  la  eon^ 
version  des  infidèles. 

Le  tombeau  de  saint  Clément,  évèque  et  martyr^  reçut  sa  visHe 
empressée»  Les  reliques  du  saint  n'en  ont  pas  été  dktraitesi  et 
aHcune  mein  eacrilège  n^a  fouillé  son  eépulnre»  Tous  les  ehrétieni^ 
seetairee  et  catholiques,  Thonerent  de  leur  prolbud  respect  et  y 
font  de  fréqtients  pèlerinages. 

C'était  surtout  devunt  le  tombeau  de  saint  Jean  Chrysosteme  qfue 
Mgr  Hillereau  Voulait  s'agenouiller  \  c'était  au  souvenir  de  tém 
àme  héroïque  qu'il  voulait  fortifier  sdn  ftme.  Neuf  journées  Mipê^ 
rent  ce  tombeau  d'Angora.  Il  faut  les  franchir  à  cheval,  être  bien 
armé,  et  n'eveir  pas  peur  4é  la  lauee  des  Kurdes^  Voleuri  dé  pio- 
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fession,  ces  bandits  sont  erranls  dans  la  campagne  et  apparaissent 
au  moment  où  on  y  songe  le  moins.  Les  villages  habités  par  les 
Turcomans  ne  sont  pas  beaucoup  plus  sûrs.  L'étranger  qui  s'y  ha- 
sarde doit  bien  se  tenir  sur  ses  gardes.  Plus  d'une  fois  les  passants 
ont  été  égorgés  par  ceux  qui  leur  offraient  rhospitalité.  Dans  les 
habitations  où  il  fut  obligé  de  s'arrêter,  Mgr  Hillereau  fut  reçu  avec 
un  empressement  qui  n'était  pas  de  bon  augure  et  dont  il  devait 
se  défier.  Cependant  il  ne  fut  en  butte  à  aucune  agression.  Au  mi- 
lieu d'appréhensions  trop  bien  justifiées^  il  arriva  à  Tokat  où  se 
trouvent  plusieurs  églises  chrétiennes.  De  Tokat  au  lieu  où  fut  la 
ville  de  Comane,  il  n'y  a  pas  plus  d'une  journée.  C'est  là  que  le 
plus  illustre  des  Pères  de  l'Eglise  termina  sa  glorieuse  carrière. 
Préférant  l'exil  à  la  perte  de  son  indépendance  et  à  l'oubli  de  ses 
devoirs,  il  ne  put  se  contenir  devant  les  désordres  deTimpéralrice 
Ëudoxie,  et  refusa  de  ployer   devant  la  volonté  impériale.  Banni 
de  Constantinople,  la  mort  le  surprit  pendant  qu'il  se  rendait  à  la 
résidence  qui  lui  avait  été  assignée.  Avant  d'y  être  arrivé, il  suc- 
comba à  la  fatigue  et  aux  mauvais  traitements  de  ses  gardiens. 
C'est  à  Comane  qu'il  fut  enterré.  Son  corps  n'y  séjourna  pas  long- 
temps. Le  fils  de  celui  qui  l'avail  envoyé  mourir  sur  la  terre  étran- 
gère, ayant  succédé  à  son  père,  fit  transporter  ses  reliques  à  Cens- 
tantinople  où  elles  devinrent  Tobjet  de  la  vénération  des  fidèles. 
De  plus  grands  honneurs  leur   étaient  réservés  :    quelques  années 
après,  elles  reposaient  dans  la  Ville  Eternelle.  Son  tombeau  a  fini 
par  disparaître  de  Comane.  Longtemps  il  y  resta,  mais  la  petite 
chapelle  dans  laquelle  il  avait  été  élevé,  ayant  croulé  au  milieu  des 
décombres  de  la  ville,  les  Arméniens  hérétiques  s'en  emparèrent 
sans  rencontrer  d'opposition,  et  le  transportèrent  dans  un  vieux  mo- 
nastère qui  leur  appartenait.  C'est  à  deux  lieues  de  Comane^  dans 
la  montagne,  qu'il  se   trouve  aujourd'hui.  Le  temps  n'a  fait  qu'a- 
jouter au  respect  dont  il  a  toujours  été   entouré,  et  de  nombreux 
pèlerins  appartenant  à  tous  les  rils  de  l'Eglise,  viennent  s'y  pros- 
terner. 
Après  avoir  Cait  une  station  bu  lieu  où  fut  d'abord  le  tombeau 
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du  grand  orateur  chrétien,  Mgr  Hillereau  se  rendit  au  monastère 
où  il  avait  été  transporté.  Son  cœur  fut  profondément  attristé  à  la 
vue  de  cette  maison  de  prières  desservie  par  un  seul  prêtre,  dont  le 
ministère  ne  pouvait  suffire  aui^  besoins  spirituels  de  PailQuence 
considérable  des  pèlerins.  Venu  de  bien  loin  et  à  travers  mille 
périls,  Farchevëque  de  Pétra  contempla  longtemps  le  monu- 
ment qui  lui  rappelait  tant  de  souvenips.c  Là,  dit-il,  appuyé  sur  le 
tt  marbreje  recommandai  vivement  au  saint  archevêque  de  Constanti- 
tt  nople,  toutes  ces  contrées  si  différentes  aujourd'hui  de  ce  qu'elles 
«  étaient  au  temps  qu'il  y  distribuait  le  pain  de  la  parole  divine, 
«  avec  tant  de  zèle  et  d'éloquence.  »  Après  celte  invocation,  Mgr 
Hillereau,  l'âme  encore  tout  émue,  reprit  le  chemin  qu'il  avait 
parcouru  et  revint  au  siège  de  son  diocèse, 

(A  suivre.)  G.  Merland. 
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VOLTAIRE 

SA  FAMILLE,- SON  INHUMATION 


Âvâot  de  rapporter  le  procôs- verbal,  en  grande  partie  inédit^  de 
rinhumatioQ  de  Voltaire,  il  nous  a  semblé  intéressant,  au  point  de 
vue  historique,  de  rectifier  et  de  résumer  ici  ce  que  beaucoup  d'é- 
crivains, dont  les  travaux  sont  généralement  restés  incomplets  et 
inexacts,  ont  dit  de  la  famille  Arouet.  Dans  la  généalogie  qu'ils  en 
ont  donnée,  ils  ne  s'accordent  que  sur  son  origine  poitevine,  mais 
ils  diffèrent  complètement  sur  les  degrés  antérieurs  à  François 
Arouet,  aïeul  de  Voltaire,  qui  quitta  avant  1625  le  village  de  Saint- 
Loup  près  Parthenay,  son  berceau,  pour  venir  s'établir  à  Paris, 
où  il  mourut  de  1668  à  1670.  On  apprend  en  outre  par  les  actes 
de  l'Etat  civil  de  Paris  que  ce  François  Arouet  avait  un  frère, 
Jean  Arouet,  apothicaire  à  Poitiers,  père,  par  Renée  Bertrardeaa, 
â^Helenus  Arouet,  marchand  à  Paris,  où  il  s'était  flxé  comme  son 
oncle,  et  qui  épousa  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  le  6  septembre 
1668  Marie  Demion.  De  ce  mariage  naquirent  : 

1.  Helenus^Mathieu  Arouet,  baptisé  le  17  novembre  1673, 

2.  Marie-Charlotte  Arouet,  baptisée  le  15  mars  1678, 
dont  on  ignore  la  destinée. 

Mais  quels  étaient  les  père  et  mère  de  François  et  de  Jean 
Arouet,  le  premier,  aïeul  et  le  second,  grand-oncle  de  Voltaire  ? 

Suivant  Beauchet-Filleau  %  ces  deux  frères  étaient  issus  d'J%- 
lenm  Arouet,  marchand  à  Saint-Loup,  et  de  Jacqueline  Marche 

«  Dictionnaire  généalogique  du  Poitou,  T.  I,  p.  97. 
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ton;  tandis  que  Borel  d'Hautertte  *  Ida  fliit  naître  de  Prmcùis 
Aroaet,  syndic^  puis  baiili  de  Sainl*Loap,  et  de  Catherine  Barlaad. 
Ces  deux  généalogistes  ontwis  consulté  les  registres  de  TEtat  citil 
de  Saint-Loup)  avant  d'atancer  des  Aiits  aussi  coniradiotoires  ? 
—  C'est  ce  qu'ils  ont  négligé  de  nous  dire» 
Aucun  des  biographes  de  Voltaire  n'est  plus  exact  en  ce  qui  con- 
cerne le  lieu  et  la  date  de  naissance  de  cet  homme  extraordinaire, 
puisque.1  à  commencer  par  Condorcet^  son  premier  panégyriste  par 
rang  de  date^  ils  le  font  naître  invariablement  h  ChAtenay^  près 
Sceaux^  le  30  février  1694.  Slls  avaient  pris  la  peine  d'ouvrir  le 
registre  des  naissances  de  la  paroisse  de  Saint-André-des-Arls, 
pour  celte  même  année  1694,  ils  y  eussent  lu  ce  qui  suit  : 

«  Le  lundy  ^2*  jour  de  novembre  1694^  fut  baptisé  dans  l'église 
de  Saint- André-des-ArtSy  par  U.  Boucher,  Pbre,  vicaire  de  la  dite 
église,  soussigné,  François-Marie ^  né  le  jour  précédent,  fils  de 
M«  François  Arouet,  conseiller  du  roy,  ancien  notaire  au  Chastelet 
(le  Paris,  et  de  Da'^^*  Marie-Marguerite  Daumart,  sa  femme  :  le 
parrain,  Messire  François  de  Castagnier,  abbé  commendataire  de 
Varenne,  et  la  marraine  Marie  Parent,  épouse  de  M.  Symphorien 
Daumart)  escuyer,  controUeur  de  la  gmdarmerie  du  roy.  {Signé)  : 
M.  Parent,  François  de  Caslagnier  de  Ghâteauneuf,  Arouet,  L.  Bou- 
cher. » 

Voilà  la  preuve  péremptoire  que  Voltaire  n'est  pas  né  à  CbAte- 
nay  le  20  février  1694,  mais  bien  à  Paris  le  21  novembre,  puisque 
son  acte  de  baptême,  du  22,  porte  qu'il  est  né  le  jour  prieédent. 
S'il  avait  vu  le  jour  à  Gbâtenay»  le  registre  de  cette  paroisse  au- 
rait renfermé  son  acte  d'ondoiement,  qui  n'y  figure  pas.  Les  ha 
bilants  de  Cbàlenay  doivent  donc  renoncer  à  l'honneur  que  leur 
aurait  fait  Voltaire  en  venant  au  monde  parmi  eux.  Qu'il  ait,  ainsi 
que  son  père,  habité  Châtenay,  personne  ne  le  conteste,  mais  c'est 
Paris  qui  a  donné  naissance  au  patriarche  de  Fermy. 

Si  des  erreurs  de  cette  force  ont  pu  s'accréditer  depuis  un  siècle, 
lorsqu'il  s'agit  d'un  personnage  aussi  célèbre,  combien  de  fausses 

*  ^SfiMin  d»  (s  w)hkm,  année  1869,  p.  199. 
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attributions  de  lieux  et  de  dates  de  naissances  chez  des  sujels 
moins  marquants,  ne  trouve-t*on  pas  à  relever  dans  les  biogra- 
phes, dont  l'usage  constant  est  de  se  copier  religieusement  les 
uns  les  autres,  sans  jamais  remonter  aux  sources,  c'est -à- dire  aux 
registres  de  TEtat  civil  I 

Les  ouvrages  de  MM.  Jal  *  et  de  Cbastellux  ^  ont  corrigé  un 
nombre  infini  de  ces  erreurs  et  la  filiation  ci-dessous,  empruntée 
à  leurs  recherches  consciencieuses,  contrôlées  et  complétées  par 
les  Almanachs  royaux  et  par  les  Etats  de  la  France,  au  dernier 
siècle,  va  faire  connaître  tous  les  alliés  de  Voltaire,  imparfaitement 
désignés  dans  ses  œuvres  et  dans  celles  de  leurs  annotateurs. 

Filiation  certaine 

I 

François  Arouet,  marchand  de  draps  de  soie  et  de  laine,  origi- 
naire de  Saint-Loup,  mort  à  Paris  de  i668  à  1670. 

Femme,  Marie  Mallepart,  mariée  à  Paris,  paroisse  de  Saint-Ger- 
main-rAuxerrois,  le  28  janvier  1626,  fille  à*André  Mallepart,  mar- 
chand bourgeois  de  Paris.  Elle  mourut  le  14  octobre  1688  et  fut 
inhumée  à  Saint-Etienne-du-Mont. 

1.  André  Arouet,  baptisée  à  Saint-Jean-en-Grève,  le  31  mars 
1631. 

2.  Guillaume  Arouet,  baptisé  le  18  juillet  1637. 

3.  Etienne  Arouet,  bapUsé  le  21  juillet  1638. 

4.  Philippe  Arouet,  baptisé  le  13  septembre  1642; 

5.  François  Arouet,  qui  suit. 

6.  Marie  Arouet,  baptisé  à  Saint-Germain-l'Auxerroîs,  le  15 
juillet  1634,  mariée  à  Mathieu  Marchant,  bourgeois  de  Paris, 
dont  : 

François  Marchant,  fermier  général  des  poudres  et  salpêtres, 
époux  de  Françoise  Regnaull,  père  et  mère  de  : 

*  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d*histoire.  Paris,  Pion,  1872. 

2  Noies  prises  aux  archives  de  VElat  civil  de  Paris ,  Paris.  Dumoulin,  1875. 
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I.  Philippe-François  Marchant,  seigneur  de  Varennes,  maître 
d'hôtel  ordinaire  du  Roi,  puis  fermier  général,  père  de  : 

Vkioire-Louise  U^Tchaui  de  Yarennes,  mariée  à  Gabriel  Semc 
de  Heilhan,  maître  des  requêtes,  puis  intendant  des  finances  et 
auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  philosophie  et  de  litté- 
rature, fils  de  Jean-Baptiste  Senac,  l«r  médecin  du  roi,  conseiller 
d'Etat  en  1752.  Elle  mourut  à  Paris  le  14  mai  1789,  âgée  de  41  ans, 
et  lui  à  Vienne  (Autriche)  le  5  avril  1803. 

II.  Uathieu-Henri  Marchant,  seigneur  de  la  Houliëre,  major 
an  régiment  de  Lyonnais  en  1749^  puis  brigadier  des  armes  du  roi, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  commandant  à  Salées  en  1778. 

II 

François  Àrouetj  baptisé  à  Saint-Germain- l'Auxerrois  le  22 
août  1649^  conseiller  du  roi,  notaire  au  Ghâtelet  de  Paris,  de  1675 
à  1692,  et  acquéreur  en  1696  de  la  charge  de  payeur  des  épices 
et  receveur  des  amendes  de  la  chambre  des  comptes  ;  mort  à  Pa- 
ris le  1er  janvier  1722  et  inhumé  dans  TégUse  de  Saint-Bar-^ 
ihélemy. 

Femme  Marie-Marguerite  Daumart,  mariée  à  Saint-Germain-rAu- 
lerrois  le  7  juin  1683,  fille  de  Nicolas  Daumart,  ci-devant  greffier 
criminel  du  parlement  de  Paris,  et  de  Catherine  Carteron.  Bile 
mourut  à  Paris  le  13  juillet  1701. 

1.  Armand-François  Arouet,  né  le  18  mars  1684. 

"i*  Armand  Arouet,  né  le  22  mars  1685,  payeur  des  épices  de  la 
chambre  des  comptes,  en  1721,  sur  la  démission  de  son  père,  et 
janséniste  ardent,  auteur  d'un  ouvrage  ascétique,  manuscrit 
passé  de  la  bibliothèque  de  Voltaire  dans  celle  de  impératrice 
de  Russie.  Il  mourut  le  18  février  1745. 

3.  Robert  Arouet,  baptisé  à  Saint-Germain -le-Vieil,  le  18  juillet 
1689. 

4.  FrançoiS'Marie  Arouet  de  Voltaire  ,  faisant  l'objet  principal 
de  cette  étude  et  sur  lequel  nous  reviendrons. 
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5.  Marie-Catherine  Arouet,  née  le  18  décembre  1686,  mariée  à 
Saint-Barlhélcmy,  le  Î8  janvier  1709,  k  Pierre-François  VL\%no\, 
conseiller  du  roi,  correcteur  en  sa  chambre  des  comptes,  fils  de 
François  Hignot  et  d'ilnn^  Sellière.  Elle  mounit  en  septembre 
1726  et  lui  en  1737. 

I.  François  Hignot,  né  en  1711,  correcteur  à  la  chambre  des 
comptes  après  son  père,  mort  en  juin  1740. 

IL  Jacques-  François  Mignot,  né  à  Châlenay  près  Sceaux,  le  12 
septembre  1721,  et  baptisé  le  même  jour  à  l'église  de  Saint-Ger- 
main de  Ghâtenay  ;  mort  le  lendemain. 

III.  Alexandre-Jean  Hignot,  né  le  30  juillet  1725,  conseiller  clerc 
au  grand  conseil  du  roi  en  1750,  grand  rapporteur  en  la  chan- 
cellerie de  France  et  abbé  commendataire  de  Tabbaye  de  Scellières 
au  diocèse  de  Troyes,  de  1755  à  1790,  mort  à  Paris  en  septembre, 
1791. 

IV.  Marie-Louise  Hignot,  née  vers  1 712,  mariée  à  Saint-Germaid- 
TAuxerrois  le  25  février  1738  à  Nicolas-Charles  Denis,  ancien  offi- 
cier, commissaire  des  guerres,  fils  de  Nicolas  Denis,  échevin  de 
Paris  en  1706  et  doyen  des  huissiers  du  conseil  d'Etat.  II  mourat 
en  avril  1744  et  sa  veuve,  qui  tint  ensuite  la  maison  de  Voltaire 
son  oncle,  jusqu'à  la  mort  de  celui-ci,  se  remaria  en  1779  à  N.  du 
Vivier  et  mourut  en  1790. 

V.  Marie-Elisabeth  Mignot,  née  en  1715,  mariée  1®  en  mai  1738 
^  Nicolas 'Joseph  Dompierre,  seigneur  de  Fontaine,  maître  des 
comptes  en  1744,  mort  le  l«r  mai  1756;  V  le  7  mai  1762  à  Philippe- 
Antoine  de  Claris,  dit  le  marquis  de  Florian,  ancien  capitaine 
au  régiment  de  Lusignan,  oncle  du  fabuliste.  Elle  mourut  en  fé- 
vrier 1771,  laissant  de  son  !•'  mariage  : 

Alexandre-Marie-François-de-Paule  Dompierre,  seigneur  de 
Fontaine,  d'Hornoy  et  de  Blanche-Maison,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  époux  de  Louise-Sophie  Savalette,  père  et  mère  d'un 
député  de  Tarrondissement  d'Amiens  en  1828  et  aïeux  du  vice- 
amiral  Dompierre  d'Hornoy,  ministre  de  la  marine  en  1874. 

Voilà  la  famille  de  Voltaire  nettement  établie  avec  ses  attaches* 
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Ëlld  n^était  pas  de  tout  point  recommandable,  car  l'abbé  de  Cbftteau- 
neuf,  parrain  de  Voltaire,  passait  pour  être  le  père  de  son  filleul  dont 
il  achevait  l'éducation  morale  au  sortir  du  collège,  en  le  présentant 
i  Itinon  de  Lenclos  qui  avait  compté  l'abbé  parmi  ses  nombreux 
amante,  et  en  introduisant  son  pupille  dans  la  société  débauchée  et 
frondeuse  du  prieur  de  Vendôme,  au  Temple.  Ces  leçons  portèrent 
leurs  fruits  et  les  deux  nièces  de  VoltairOi  Mesdames  Denis  et  de 
Fontaine,  devinrent  aussi  les  maîtresses  publiques  de  leur  onde. 

Ifous  n'avons  pas  à  refaire  sa  vie  ;  elle  n'a  offert  qu'une  suite  de 

palinodie»  jusqu'aux  derniers  moments  de  sa  longue  existence,  et 

U  poème  de  la  H^nriade  ne  l'absoudra  jamais  de  celui  de  la 

Pucelle%  Il   avait  commencé  sa  réputation  d'auteur  par  des  vers 

contre  le  Régent  qui  le  firent  une  première  fois  exiler  à  Tulle  et  en 

récidive  renfermer  à  la  Bastille.  «  Le  petit  Arouet«  dit  le  Journal  de 

Dangeau,  (à  la  date  du  18  mai  1710),  poète  fort  satirique  et  fort  im<- 

pradentja  été  exilé.  »  Et  plus  tard  (18  novembre  1718):  «  Les 

comédiens  jouèrent  la  nouvelle  comédie  A'OEdipe,  faite  par  Arouet 

qui  a  changé  de  nom,  parce  qu'on  étoit  fort  prévenu  contre  lui,  à 

cause  qu^il  a  offensé  beaucoup  de  gens  dans  ses  vers.  »  C'est  donc  à 

Vinnée  1718  qu'il  faut  faire  remonter  Tépoque  où  Voltaire  prit  ce 

pseudonyme,  et  cette  date  est  corroborée  par  le  journal  de  Mathieu 

Marais  (juin  1780  ):€  Arouet,  poète,  auteur  du  nouvel  OEdipêf  est 

fils  d'Arouet  ci^evant  notaire,  qui  n'a  jamais  pu  guérir  son  fils 

de  la  poisie.  Le  fils  a  changé  de  nom  et  s'appelle  Voltaire  à  présent.» 

On  voit  que  l'avocat  Marais  n'est  pas  très  enthousiaste  de  ce  talent 

naissant  ;  le  duc  de  Saint-Simon  ne  le  cile  que  deux  fois  dans  ses 

mémoires  (années  1716 et  1717)  et  avec  plus  de  dédain  encore: 

Arouet,  fils  d'un  notaire,  qui  l'a  été  de  mon  père,  fut  exilé  et  envoyé 

i  Tulle,  pour  des  vers  fort  satiriques  et  fort  imprudents.  Je  ne  m'a- 

muserois  pas  à  remarquer  une  si  petite  bagatelle,  si  ce  même 

Arouet,  devenu  grand  poëte  et  académicien,  n'étoit  devenu,  à  travers 

force  aventures  tragiques,  une  manière  de  personnage  dans  la 

Ilépublique  des  lettres  et  même  une  maniire  d'important  dans  un 

«ierifkin  monde.  » 
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Et  plus  loin  :  «  Je  ne  dirois  pas  ici  qu'Arouet  fut  mis  à  la  Bastille 
pour  avoir  fait  des  vers  très  effrontés^  sans  le  nom  que  ses  poésies, 
ses  aventures  et  les  fantaisies  du  monde  lui  ont  fait.  Il  étoit  fils  du 
notaire  de  mon  père,  que  j'ai  vu  bien  des  fois  lui  apporter  des 
actes  à  signer.  Il  n'avoit  jamais  pu  rien  faire  de  ce  fils  libertin, 
dont  le  libertinage  a  fait  enfin  la  fortune  sous  le  nom  de  YoUaire, 
qu'il  a  pris  pour  déguiser  le  sien.  » 

Aux  raisons  vraisemblables  données  par  Dangeau  et  par  Saint- 
Simon  du  changement  de  nom  d'Arouet,  il  faut  ajouter  que  celui 
de  Voltaire  sonnait  mieux  que  le  précédent^  pour  un  jeune  homme 
qui  voulait  se  pousser  dans  le  monde  et  se  mêler  aux  gens  de  là 
cour,  sauf  à  se  faire  bétonner,  comme  il  le  fut  plusieurs  fois,  par 
les  laquais  des  grands  seigneurs  et  par  leur  ordre,  quand  il  s'était 
montré  trop  familier  ou  trop  insolent  envers  leurs  maîtres  K  D'ail- 
leurs  le  nom  de  Voltaire  dissinAulait  le  notaire  et  le  de 
qui  le  précédait  avait  un  certain  air  de  qualité  qui  recomman- 
dait le  poète.  C'est  pour  achever  de  s'élever,  qu'il  sollicita 
et  obtint  une  charge  de  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du 
Roi,  avec  permission  de  la  vendre,  ce  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire,  en 
conservant  le  titre  et  les  immunités  de  cet  office.  Il  figure  en  cette 
qualité  dans  VÉtat  de  la  France  de  1749;  mais  les  fonctions  de 
gentilhomme  de  la  maison  du  Roi  ne  doivent  pas  être  confondues 
avec  celles  de  gentilhomme  de  la  chambre^  toujours  remplies  par 
les  premières  familles  de  France  et  dont  les  titulaires  en  exercice, 
en  1749,  étaient  les  ducs  de  Gesvres,  d'Aumont,  de  Fleury  et  de 
Rochechouart. 

Les  gentilshommes  de  la  maison  du  Roi,  au  nombre  de  vingt-six, 
se  recrutaient  particulièrement  au  contraire  dans  la  bourgeoisie  ; 

*  A  propos  de  la  correction  que  le  chevalier  de  Rohan  avait  fait  administrer  à 
Voltaire,  on  lit  dans  une  lettre  de  Mathieu  Marais,  du  15  février  1726  :  c  On  ne  parie 
pins  des. coups  de  bâton  de  Voltaire;  il  les  garde.  On  s'est  souvenu  du  mot  du  dac 
d'Orléans  à  qui' il  àem&adoïi  justice  sur  pareils  coups  et  le  prince  lui  répondit:  On 
vous  Va  faite.  Le  pauvre  homme  se  montre  le  plus  quMl  peut,  à  la  cour,  à  la  ville, 
mais  personne  ne  le  plaint  et  ceux  qu'il  croyoit  ses  amis  lui  ont  tourné  le  dos.> 
(Journal  de  Mathieu  Marais,  de  1715  à  1737,  Porw,  Wdo(,  1864,  T,  lU,  p.  393.) 
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leur  charge  ne  conférait  pas  la  noblesse  et  s'ils  avaient  bouche  en 
cour,  ils  n'étaient  pas  plus  distingués  que  les  vingt-quatre  violons 
de  la  musique  de  la  chambre,  à  la  suite  desquels  ils  figurent  dans 
TËlal  des  officiers  de  la  maison  du  Roi. 

C'est  par  erreur  que  M.  Jal  {Dictionnaire  de  Biographie,  p.  1287) 
dit  que  le  père  de  Voltaire,  «  cédant  au  mouvement  de  vanité   qui 
entraîna  toute  la  bourgeoisie  chez  d'Hozier,  avait  pris  des  armes.  » 
Il  y  était  contraint  sous  peine  de  300  livres  d'amende,   pour  se 
conformer  aux  prescriptions  de  l'Ëdit  de  novembre  1696,  portant 
création  de  V Armoriai  général  de  France.  Cet  édit  enjoignait  «  à 
tous  les  officiers  d'épée,  de  robe,  de  finances  et  des  villes,  bour- 
geois et  autres  sujets  jouissant,  à  cause  de  leurs  charges,  étals  et  em- 
plois, de  quelques  exemptions  et  droits  publics,»  de  se  présenter  de- 
vant d'Hozier,  garde  de  l'Armoriai  général,  quileurdélivrait  un  bre- 
vet d'armoiries  dont  l'enregistrement  coûtait  20  livres  et  les  2  sols 
pour  livre.   (Voyez  V Abrégé  chronologique  de  Chérin.)  Ce  serait 
donc   une    grande   erreur   de    croire    que  ce  port  d'armoiries 
enregistrées  constituât  une  marque  de  noblesse.   L'édit  de  1696 
ne  laisse  subsister  à  cet  égard  aucune  équivoque  et  spécifie  for- 
mellement au  contraire  que  «  ces  brevets  ou  lettres  ne  pourront 
en  aucun  cas  être  tirés  à  conséquence  pour  preuve  de  noblesse.   » 
La  pensée   qui   dicta   la  création  de   YArmorial    général    fut 
exclusivement  fiscale,  quoique  déguisée  dans  le  principe   sous  le 
prétexte  «  de  retrancher  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  port 
des  armoiries  et  de  prévenir  ceux  qui  s'y  pourraient  introduire 
dans  la  suite.  » 

Les  armes  de  François  Ârouet  furent  ainsi  réglées  au  mois  de 
janvier  1697:  (for  â  3  flammes  de  gueules  *.  Les  familles Daumart, 
Mignot  et  Denis,  alliées  à  Voltaire,  reçurent  de  leur  côté  des  brevets 
d'armoiries,  ainsi  que  toutes  les  notabilités  bourgeoises  de  l'époque 
et  de  ce  nombre  :  Halebranche,  Racine,  Boileau,  Renaudot,  Har- 
douin-Mansart,  Le  Nôtre,  Fagon,  etc.  Mais  il  n'entra  jamais  dans 

*  bibliothèque  nationale.  —  Cabinet  des  Titres.  Armoriai  général  de  France.  Reg.  I 
Ae  la  généralité  de  Paris,  p.  1 15. 
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U  f%n%é%  du  légisUtêur  d'anoblir,  moyenntal  iO  livret,  Im 
60000  si^eU  dont  les  irmei  sont  consignées  dans  VAnnorial  gM- 
rai  avec  celles  des  villes,  des  abbayes,  des  universités  et  des  con 
porations  d*arts  et  métiers.  Les  anoblissements  moyennant  flnaaceit 
mesure  que  la  pénurie  du  Trésor  ne  saurait  excuser,  étaient  au- 
trement onéreu)(  pour  les  bourgeois,  traitants  ou  robins  vouisnt 
s'aflilier  à  la  noblesse,  après  s*ètre  enrichis  par  le  négoce,  lei 
fermes  ou  les  épices  si  chèrement  payées  par  les  plaideurs.  D'aillean 
les  rois  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de  révoquer  ce  genre  d^sno- 
blissements  on  de  ne  les  confirmer  que  moyennant  le  paiement 
d'une  nouvelle  finance.  C'est  ce  qui  explique  cet  aphorisme  di 
La  Bruyère  ;«  U  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  le  moyen  d'être  nobiei^t 

Ainsi  Voltaire,  né  petit  bourgeois  non  fieffé,  devint  gros  booN 
geois  fieffé  par  l'acquisition  des  seigneuries  de  Ferney  et  ds 
Tuurney,mais  ne  reçut  jamais  de  letires  d'anoblissement  avec  ou 
sans  finance  et  ne  fut  qu'une  copie  du  bourgeois^genlilhomms 
de  Molière. 

Nous  ne  rapporterons  pas  toutes  les  contradictions  dont  » 
vie  est  semée  ;  contempteur  de  la  royauté,  il  sollicitait  la  bveur 
de  Louis  XV  par  l'entremise  des  favorites  de  ce  prince  denlil 
était  le  plus  plat  courtisan  et  adulait  le  roi  de  Prusse,  alors,  oom^ 
me  aujourd'hui,  le  plus  mortel  ennemi  de  la  France.  Au  milieu  de 
ses  déclarations  en  faveur  de  l'égalité,  il  singeait  les  grands  sei- 
gneurs à  Ferney,  et,  tout  en  préconisant  dans  ses  œuvres  pbiloiO' 
pbiques  le  progrès  des  lumières,  il  voulait  laisser  le  peuple  dsof 
la  plus  profonde  ignorance.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eût  volé  la  loi 
Ferry  ;  aussi  doit^on  être  surpris  qu'il  soit  resté  le  coryphée  de 
nos  réformateurs  modernes,  à  moins  qu'ils  ne  lui  pardonnent 
toutes  ses  bassesses,  eu  égard  à  sa  haine  pour  la  religion.  On 
sait  avec  quelle  violence  il  l'attaqua  dans  ses  écrits  les  plus  obicè* 
nés,  que  son  hypocrisie  lui  faisait  désavouer  ensuite,  et  l'ostente* 
tion  sacrilège  avec  laquelle  U  osa  approcher  des  sacrements.  Seule^ 
ment,  à  la  différence  des  libres-penseurs  de  nos  jours,  il  ne  voplu^ 

*■  Caractères,  chap.  De  quelques  usages. 
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point  d'enterrement  civil,  c'est-à-dire  d*an  enfouiitemeat  qu'il 
considérait,  ainsi  que  ses  copains,  comme  une  honte  pour  sa  mi^ 
moire.  Il  se  prêta  donc  à  recevoir  à  ses  derniers  moments  Tabb^ 
Gaultier,  pr£tre  de  Saint-Sulpice,  ce  qui  ne  Tempècha  pas  de  mou- 
rir comme  un  damné,  fou  de  terreur  et  de  rage,  et  portant  à 
sa  bouche  son  vase  de  nuit,  pour  étancher  la  soif  ardente  qui  Yi^ 
touffait.  ec  Rappelez-vous  les  fureurs  d'Oreste,  écrivait,  quelques 
jours  après  la  mort  de  Voltaire,  son  ami  le  médecin  Tronchin,  té- 
moin de  cette  effrayante  agonie;  Furius  agitatus oiiit*  »  Pour  évi- 
ter des  difficultés  avec  Tarchevëque  de  Paris,  qui  paraissait  disposé 
à  reftiser  aui  restes  de  Voltaire  la  sépulture  religieuM,  son  neveu 
Tabbé  Mignot  les  fit  transporter  dans  son  abbaye  de  Scellières,  oA 
il  lui  fit  faire  de  pompeuses  funérailles. 


PROCES^VERBAL  DINHUMATIÛN  DE  VOLTAIRE 

A  SCELLIÈRES 

TBANSCai     SUR  l'oRIGINAL,  DéPOSÉ  EK  L'ÉTTJDE  DE  M*  CoUBJgAN,  NOTAU^K 

A  Romillt-sur-Seine  (Aube) 


Rkqistrb  pour  servir  auoo  actes  de  sépultures  de  la  mah 
son  conventuelle  de  Vabiaye  royale  de  Notre-Dame  de  Sceh 
Itères^  diocèse  de  Troycs,  pour  Vannée  mil  sept  cent  soixante 
dix-huit,  contenant  deux  feuilles  cottées  et  paraphées  par 
première  et  dernière,  par  nous  Théodore-Nicolas  Ricard^ 
avocat  au  Parlement^  conseiller  du  roy  et  5on  procureur 
au  lailliage  royal  de  Pont^sur-Seine^  eooerçant  la  juri- 
diction pour  Vàbsmce  de  M.  le  Bailly,  audit  siège  de  Pont- 
sur^Seine^  le  quatre  janvier  mil  huit  cent  soiwante^diœ- 
huit,  {Signé)  Ricard. 

Gejourd'hui  deux  juin  mil  sept  cent  soixante^dix-hult,  a  été  in- 
humé dans   cette  église    Messire  François-^Mario  AaousT  de 
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YoLTAiRB,  g^tilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  Roy,  F  un  des  qua- 
rante de  r Académie  Française,  âgé  de  quatre-yingt-<iuatre  ans  ou 
environ  î  décédé  à  Paris,  le  trente-un  mai  dernier,  présenté  à  cette 
église  le  jour  d'hier,  où  il  est  déposé  jusqu'à  ce  que,  conformé- 
ment à  ses  dernières  volontés,  il  puisse  être  transporté  à  Femey, 
lieu  qu'il  a  choisi  pour  sa  sépulture;  lad.  inhumation  faite  par 
nous,  Dom  Gaspard-Germain-Edme  Potherat  de  Corbière,  prieur 
de  lad.  abbaye,  en  présence  de  Messire  Alexandre-Jean  Mignot, 
abbé  commendataire  de  ladite  abbaye,  conseiller  du  Roy  en  ses 
conseils  et  en  son  grand  conseil,  grand  rapporteur  de  la  chan- 
cellerie de  France,  neveu  :  de  Messire  Alexaiïidre-Marie-François 
de  Paule  de  Dompierre,  chevalier,  seigneur  d'Homoy,  Fontaine, 
Blanche-Maison  et  autres  lieux,  conseiller  du  Roy,  en  sa  cour  du 
parlement  de  Paris ,  petit  neveu:  de  Messire  Philippe-François  Mar- 
chant, seigneur  de  Varennes,  écuyer,  ancien  maître  d'hôtel  ordinaire 
du  Roy,  cousin  issu  de  germain  :  de  Messire  Mathieu-Henri  Mar- 
chant de  la  Houlière,  écuyer,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  militaire 
de  St.  Louis,  brigadier  des  armées  du  Roy,  conunandant  pour  le 
Roy  à  Sallées,  aussi  cousin  issu  de  germain  avec  nous  soussignés. 
(Signé)  :  L'abbé  Mignot,  Marchant  de  Varennes,  de  Dompierre 
d'Hornoy,  Marchant-Lahoulière,  Potherat  de  Corbière,  prieur. 

Rapport  nu  prieur  de  l'abbaye    de  scelliêrbs  a 
l'abbé  de  l'abbaye  de  pontigny. 

Cejourd'hui,  huitième  jour  de  juin  1778,  nous,  Dom  Gaspard- 
Germain-Edme  Potherat  de  Corbière,  prieur  de  la  maison  conven- 
tuelle de  l'Abbaye  royale  de  Scellières,  ordre  de  Cîteaux,  au  dio- 
cèse de  Troyes  en  Champagne,  et  Dom  Nicolas  Meunier,  reli- 
gieux conventuel  de  lad.  maison  soussignés,  capitulairement  as- 
semblés au  son  de  la  cloche,  en  la  manière  ordinaire  et  accou- 
tumée, en  conséquence  des  ordres  à  nous  donnés  par  le  Révéren- 
dissime  Nicolas  Chanlatte,  abbé  de  l'abbaye  de  Pontigny,  dud. 
ordre  de  Cîteaux,  portés  en  la  lettre  missive  du  cinq  du* présent 
mois  de  juin,  pour  satisfaire  tant  auxd.  ordres  de  mond.  Révérendis- 
sime  abbé,  en  lui  rendant  compte  de  toutes  les  circonstances  relati- 
ves et  particulières  à  l'inhumation  de  messire  François-Marie  Arouet 
de  Voltaire,  écuyer,  gentilhomme  ordinaire  de  la  maison  du  roy, 
l'un  des  quarante  de  l'Académie  Française,  faite  en  cette  église  de 
l'Abbaye  de  Scellières,  que  pour  justifier  notre  conduite  à  cet  égard; 
disons,  déclarons,  certifions  et  attestons,  à  tous  qu'il  appartiendra 
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et  particulièrement  à  notre Révérendissime  abbé,  ainsi  que  nous  en 
ÈKmmies  par  lui  requis,  que  Messire  Jean- Alexandre  Mignot,  con- 
seiller du  Roy  en  ses  conseils -et  en  son  grand  conseil,  grand  rap- 
porteur en  la  chancellerie  de  France,  abbô  commendataire  de  notre 
dite  abbaye   de  Scelliôres,  est  arrivé  en   icelle  abbaye,  le  diman- 
clie  trente-un  mai  dernier,  environ  sept  heures  du  soir,  à  l'effet  d'y 
occuper  un   appartement  qu'il  tient  de  nous  à  loyer,  à  défaut  de 
son  abbatiale,  laquelle  est  inhabitable,  et  nous  a  dit  que  Messire 
Arouôt  de  Voltaire,   son  oncle,  décédé  à  Paris,  devant,  conformé- 
ment à  sa   dernière  volonté,  être  inhumé  à  Ferney,  lieu  par  lui 
choisi  pour  sa  sépulture,  son  corps  non  enseveli  que  l'on  trans- 
portait aud.  Ferney,  ne  serait  pas,  quoiqu'embaumé,  en  état  de  sou- 
tenir un  si  long  voyage.  Pourquoi,  mond.  Sr  Mignot  et  la  famille  du 
défunt  sieur  de  Voltaire  désireraient  que  nous,  dits  prieur  et  reli- 
gieux, voulussions  en  recevoir  le  corps,  en  dépôt,  dans  le  caveau 
de  l'Eglise  de  notre  monastère,  lequel  corps,  non  enseveli,  comme 
dit  est,  en  effet,  arriva  à  la  cour  de  ce  monastère  environ  l'heure 
de  midi,  le  premier  du  mois  de  juin  dans  son  carrosse,  lequel  était 
suivi  d'un  autre  carrosse,  contenant  Messire  de  Dompierre,  cheva- 
her,  seigneur  d'Homoy,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  petit  ne- 
veu du  défunt  ;  Marchant  de  Varennes,  ancien  maître  d'hôtel    or- 
dinaire du  Roy  ;  Marchant  de  la  Houlière,  brigadier  des  armées 
du  Roy,  cousins  issus  de  germains  dud.  défunt,  qui,  àl'instant,  nosd. 
Srs  Mignot  et  de  Dompierre  d'Homoy,  nous  ont  exhibé  et  fait  lecture: 
lo  d'une  lettre  de  M.  Amelot,  ministre  de  Paris,  à  eux  adressée,  la- 
quelle les  a  autorisés  à  transporter  le  corps  de  leur  oncle  et  grand-on- 
cle à  Ferney  ou  ailleurs  ?  2o  de  la  copie  coUationnée,  certifiée  vérita- 
ble et  conforme  à  son  original  et  signée  du  Sr  Terssac,  curé  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  le  24  mai  dernier,  d'un  acte  signé  dud.  Sr  de  Voltaire, 
contenant  sa  profession  de  foi  catholique,  apostolique  et  romaine 
et  déclaration  qu'il  a  été  entendu  en  confession  par  M.  Gauthier, 
prêtre  approuvé  sur  lad.  paroisse  de  Saint-Sulpice,  led.  acte  fait  et 
signé  comme  dit  est,  le  deux  mars  aussi  dernier  ?  3o  d'un  certificat 
délivré  et  signé  par  le  sieur  Gauthier  prêtre,  en  date  du  trente  du 
niois  de  mai  dernier,  portant  que  led.  Sr  Gauthier  a  été  requis  par 
led.  sieur  de  Voltaire  de  l'entendre  de  nouveau  en  confession,  ce 
qu'il  n'a  pu  faire,  l'en  ayant  trouvé   hors  d'état  ;   4o  du  consente- 
ïïient  par  écrit,  donné  et  signé  par  led.  sieur  curé  de  Saint-Sulpice, 
le  jour  suivant  trente-un  mai,  que  le  corps  dud.  défunt  sieur  de 
Voltaire  fût  emporté  sans   cérémonie,  se   départant  à  cet  égard, 
led.  sieur  curé  de  Saint-Sulpice,  de  tous  ses  droits  curiaux  ;  qu'en 
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effet)  lé  lend^nain,  premier  Juin,  enTtiH)n  cpaatre  heuret ,  le  corps 
dnd.  tm  Ht  de  Voltaire)  enferma  dans  on  cercueil  orâi&aire)  a  M 
présenté  à  la  porte  principale  de  légliae  de  notre  ausd.  m<»iaBtérf, 
à  nousd.  prieur  et  religieuï)  par  mond.  sieur  abbé  Mig&ot,  en 
soutane,  rocbet  et  camail,  accompagné  de  nosd.  Sri  Marchant  de 
Yarennes,  de  la  Houlière  et  de  Dompierre  d*Hornoy,  en  habits  do 
deuil,  et  de  Maître  Marc-Etienne  Baudouin,  prôtre,  curé  de  h 
paroisse  de  Saint-Nicolas  de  Pont^sur^Seine  i  lequel  c<»E>ps,  déposé 
dans  le  choeur  de  notre  dite  église,  étant  environné  de  cierges  dt 
flambeaux,  nous,  dits  prieur  et  religieuit)  arons  chanté  les  y^roB 
des  morts,  et  y  est  resté  gardé  toute  la  nuit,  par  led.  Dom  Meunier, 
religieuï,  Tun  de  nous,  et  par  les  nommés  MlUet  et  Payen,  run  <i»- 
mier  et  Tautre  meunier  de  notre  dite  abbaye  dé  Sc^ilières  i  (jua  le 
lendemain,  deux  susdit  présent  mois  de  juin,  à  commencer  de  Theâre 
de  cinq  du  matin,  led.  M*  Marc-Etienne  Baudouin,  curé  dud.  Saint- 
Nicolas  de  Pont,  M«  Baudouin,  vicaire  de  lad»  paroisse,  maître  Bottil- 
lerot,  prôtre,  curé  de  la  paroisse  de  Romilly-sur-Seine,  maître 
Ouénard,  curé  de  Crancey,  Mvé  Denisard,  religieux  oord^w, 
prôtre  desservant  Téglise  de  Saint-Hilaire  de  Faverolles»  et  Maître 
Simon  Dauche,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  dud.  Pont-sur- 
Seine,  tous  invités  par  led.  St  abbé  Mignot,  aux  obsèques  dud. 
sieur  de  Voltaire,  son  oncle,  ont  célébré  chacun  une  messe  basse, 
lesquelles  messes  basses  finies  et  les  vigiles  étant  chantées,  environ 
les  onxe  heures  du  matin  du  môme  jour,  nous  dit,  Dom  de  Corbière, 
prieur,  led.  Denisard,  diacre,  et  Baudouin,  vicaire,  sous-diacre, 
lesd.  Maîtres  Guinard  et  Dauche,  chantres,  tous  revôtus  des  orne- 
ments noirs,  appartenant  à  la  fabrique  de  la  paroisse  de  Romilly, 
envoyés  à  notre  dite  abbaye  de  Scellières  à  notre  réquisition,  par 
led.  steur  curé  de  Romilly,  avons  célébré  solennellement  une  messe 
haute  de  Requiem,  le  corps  présent,  avant  son  inhumation,  à  la- 
quelle messe  haute  le  curé  de  Romilly  et  M«  Blain,  vicaire  de  lad. 
paroisse  de  Romilly,  tous  deux  revôtus  de  leurs  surplis,  ont  assisté  j 
s*étant  rendus  et  transportés  en  notre  dite  église,  accompagnés  de 
leurs  choristes,  porte-croix,  thuriféraires,  bedeau,  suisse,  sonneors 
et  fossoyeurs,  tous  lesquels  led.  curé  de  Romilly  avait  offerts  à  noas, 
prieur  et  religieux,  par  la  lettre  dud.  jour,  premier  juin,  présent 
mois  ;  finalement  qu'en  présence  dud.  Sr  curé  de  Romilly  et  de 
tous  les  ecclésiastiques  ci-dessus  dénommés  dud.  lieu,  abbé  Migfiot 
et  autres  parents  ci-dessus  dits  dud.  défunt  Arouet  de  Voltaire, 
devant  une  nombreuse  assemblée  et  incontinent  après  lad.  messe 
haute,  nous,  prieur  susd.  célébrant,  avons  fait  l'inhumation  du  corps 
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dnd.  défunt  sieur  de  Voltaire  dans  le  milieu  de  la  partie  de  notre 
église  séparée  du  chœur  et  en  face  d'icelui,  après  laquelle  inhu- 
mation, nous  dit,  Dom  de  Corbière,  avons  dressé  acte  d'iceJle,  led, 
jour,  deux  de  Juin,  sut*  lél  Registres  destinés  à  Côt  eflét,  portant 
que  le  corps  dud.  Sr  de  Voltaire,  inhumé  en  lad.  église,  y  est  en 
dépôt,  jusqu'à  ce  que  oonfturm^ent  k  sa  dernière  volonté,  il  puisse 
être  transporté  aud.  lieu  de  Femey,  où  il  a  choisi  sa  sépulture. 
Et,  pour  justifier  à  mond.  sieur  abbé  dud.  acte  de  sépulture,  il  en 
sera  par  nous,  Dom  de  Corbière,  envoyé  extrait,  certifié  véritable 
et  conforme  à  son  original,  dont  et  de  tout  ce  que  dessus,  les  jour 
et  an  susdits,  avons  fait  et  rédigé  le  présent  procès-verbal,  en 
la  forme  que  de  dessus,  que  nous  avons  signé  et,  autant  qu'il  nous 
a  été  possible,  fait  signer  par  les  ecclésiastiques  et  autres  per- 
sonnes y  dénommés* 

(Signé)  G.  PoTHERAT  DE  CoRBiBRE,  pricur,  BouiLLEROT,  curé 
de  Romilly,  Blin,  vicaire  de  Romilly-sur-Seine,  F.-H.  Denisard, 
Vie.  de  Salnt-Hllaîre,  Baudouin,  prêtre,  Guinard,  curé  de  Ci'âncey, 
DAtJOHfl,  curé  dô  Pont,  et  F.  Meûnïer. 

A  la  sécularisation  de  Tabbaye  de  ScellièieS)  eu  1791,  un  décret 
de  l'Assemblée  nationale  ordonna  la  translation  des  restes  de  Vol- 
taire dans  Téglise  de  Romilly  et  un  second  décret  les  fit  déposer 
au  Panthéon,  où  ils  sont  restés  jusqu'à  ce  jour.  Toutefois^  on  n'est 
pas  certain  que  l'exhumation  faite  à  Scellières  ne  soit  pas  celle  d^un 
moine  de  cette  abbaye,  aux  reliques  duquel  les  admirateurs  de  Vol- 
taire, qui  ne  croient  cependant  pas  aux  reliques,  adresseraient  de- 
puis un  siècle  leurs  stériles  hommages. 

POL  DE  COURGY. 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE 

ŒUVRES    POÉTIQUES 

DE  VICTOR  DE  LAPRADE 

ToMB  VI  ET  DERNIER  :  Pemette.  —  Le  Livre  d'un  père  *. 


€  Aquoi  pensez-vous?»  dira peut-êtrequelque lecteur;  c  l'heure 
est  mal  choisie  pour  publier  des  vers  et  pour  en  parler.  Il  fallait 
le  faire  pendant  les  vacances.  Mais  aujourd'hui,  les  Chambres  sont 
réunies  :  il  est  trop  lard  !  »  —  Enêtes-vous  bien  sûr,  ami  lecteur? 
J'estime,  au  contraire,  que  le  moment  est  propice  pour  parler 
de  poésie,  car  le  nombre  est  grand,  grâce  au  ciel,  de  ceux  qui 
trouvent  trop  longues  les  séances  du  Sénat,  si  courtes  soient- 
elles,  et  que  les  discussions  de  la  Chambre  des  Députés  (est-ce 
bien  discussions  qu'il  faut  dire?  )  ont  le  privilège  de  faire  fuir.  J'en 
connais  qui  n'ont  jamais  lu  et  qui  ne  consentiraient  pas^  même  au 
prix  d'une  préfecture....  viagère,  à  lire  les  articles  de  la  Constitu- 
tion du  25  février,  et  qui,  lorsque  paraît  une  circulaire  ministérielle, 
se  font  une  fête  d'en  remplacer  la  lecture  par  une  page  de  bon 
français.  Que  voulez-vous  ?  Il  y  a  des  gens  bizarres  qui  ont  la  fai- 
blesse de  préférer  une  page  de  La  Bruyère  à  une  page  de  M.  Cazot, 
et  une  fable  de  La  Fontaine  à  un  discours  de  M.  Gambetta.  Aussi  bien, 
puisqu'il  faut  aujourd'hui  que  la  politique  se  glisse  partout,  peut- 
être  la  rencontrerons-nous  dans  le  nouveau  volume  de  Victor  de 
Laprade,  et  ainsi  tout  le  monde  sera  satisfait,  ceux  qui  aiment  la 
politique  et  ceux  qui  ne  l'aiment  pas. 

J'ai  signalé  ici  même,  lors  de  leur  apparition,  Pernetle  eile  Livre 

d'un  Père;  j'en  ai  entretenu  longuement  les  lecteurs  de  la  Rev\l&^ 

*  Ua  volume  elzévirieD,  Paris.  Alphonse  Lemerre,  éditeur,  passage  Choiscui,  27, 
1882. 
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et  il  ne  saurait  entrer  dans  mon  dessein  de  refaire  mes  anciens  ar- 
ticles. Je  voudrais  seulement,  au  moment  où  l'éditeur  Alphonse 
Lemerre  termine,  dans  sa  charmante  bibliothèque  eizévirienne,  la 
publication  des  Œuvres  poétiques  de  Victor  de  Laprade,  rappeler 
très  sommairement  les  rares  qualités  qui  assurent  au  Livre  d*un 
Père  et  à  PemeUe  une  place  si  distinguée  dans  la  collection  des 
Œuvres  complètes  du  noble  écrivain,  et  qui  assignent  à  Victor  de 
Laprade  un  rang  si  éminent  parmi  les  poètes  du  XIX«  siècle. 

Pernette  a  paru,  pour  la  première  fois,  en  1868,  à  la  veille  de 
la  chute  du  second  Empire  :  la  scène  se  passe  en  1813  et  1814, 
dans  les  mois  qui  précédèrent  la  chute  de  Napoléon  I«r.  Le  poème 
s'ouvre  par  les  Fiançailks  de  Pierre  et  de  Pernetle,  amours  inno- 
centes et  pures,  scènes  charmantes  et  naïves,  tableau  plein  de  grâce 
et  de  fraîcheur,  d'où  je  détacherai  seulement  ces  vers  : 

Tandis  qu'ils  échangeaient  si  saintement  leurs  rêves, 

Oublieux  du  retour  et  des  heures  trop  brèves, 

Ils  virent  tout  à  coup,  là-haut,  sous  les  tUleuls, 

Le  groupe  vénéré  n'attendant  plus  qu'eux  seuls; 

Et,  rougissant  tous  deux  de  ce  long  tête-à-lête, 

Confus  de  leur  lenteur  aux  apprêts  de  la  fête, 

A  travers  champs  et  prés,  par  le  plus  droit  chemin, 

Ils  partirent  d'un  bond,  se  lâchant  de  la  main. 

Et  ce  fut  —  6  bonheur  de  la  verte  jeunesse  !  — 

Une  lutte  joyeuse^  un  assaut  de  vitesse: 

Entre  les  hauts  épis,  courbés  légèrement. 

On  les  voyait  glisser  dans  l'or  du  blond  froment: 

Les  rubans  dénoués,  les  plis  des  longues  manches 

Sur  les  jaunes  moissons  semblaient  des  ailes  blanches... 

Le  Soldat  de  Van  II,  tel  est  le  titre  du  chant  deuxième,  et,  j'en 
fais  l'aveu^  ce  titre  je  ne  l'aime  pas.  Le  soldat  de  l'an  II,  c'est 
Jacques,  le  père  de  Pernette,  qui  est  parti  en  1794  pour  repousser 
l'ennemi,  alors  que  la  France  avait  pour  maîtres  Robespierre  et  les 
égorgeurs  du  Comité  de  salut  public,  et  qui  ne  veut  pas  que  Pierre 
parte  à  son  tour  pour  comballre  l'étranger,  parce  que  la  France  a  à 
sa  tète  Pempereur  Napoléon  !  Ce  vieux  républicain  (est-ce  que  par 
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hasard  ii  en  eiistaii  encore  en  1813  ?)  me  parait  manquer  siogu- 
liërement  de  logique.  Celte  réserve  faite^  je  m'empresse  d'ajouter 
que  tout  ce  second  chant  est  très  beau  :  il  y  règne  d'un  bout  à 
Tautre  un  souffle  cornélien.  Résistant  aux  sages  avis  du  curé,  qui 
conseille  l'obéissance,  cédant  bien  moins  sans  doute  aux  douteux 
raisonnements  du  soldat  de  l'an  II  qu'à  son  amour  pour  Pernelte 
et  aux  larmes  de  sa  mère,  qui,  pendant  toute  cette  scène,  ne  pro- 
nonce pas  une  parole,  Pierre  annonce  qu'il  ne  partira  pas  : 

Je  ne  servirai  pas,  je  n'aurai  pas  de  maîtres  ; 
Je  vivrai,  je  mourrai  sur  le  sol  des  ancêtres; 
Je  vais  dans  la  forêt  joindre  les  insoumis 
Et  j'y  ferai  la  guerre  à  mes  vrais  ennemis. 
Mon  corps  ne  quittera  pas  plus  que  ma  pensée 
Le  pays  de  ma  mère  et  de  ma  fiancée  ! 

Dans  le  troisième  chant,  les  Réfractaires^  tout  est  à  louer.  La 
mère  de  Pierre  s'est  réfugiée  chez  le  père  de  Pernette,  car  les  gar- 
nisaires  sont  venus,  qui  ont  occupé  son  pauvre  logis.  Rien  n'est 
plus  charmant  que  les  détails  de  Tinstallation  de  la  veuve  chez 
la  fiancée  de  son  fils.  Rien  n'est  pins  sobre  de  ton,  plus  imprégné 
de  la  senteur  des  mélèzes  et  de  la  fraîcheur  des  grands  chênes 
que  la  description  de  la  vie  des  réfractaires  dans  la  montagne  ; 
rien  n'est  plus  vigoureux  que  les  vers  indignés  du  docteur  sur  ce 
préfet,  qui  retrouve,  pour  exécuter  les  ordres  impitoyables  de  TEm- 
pereur,  Tardeur  avec  laquelle,  vingt  ans  plus  tôt,  il  exécutait  ceux 
de  Robespierre  : 

J'ai  vu  dans  son  club,  dans  son  bouge, 
J'ai  TU  ce  sénateur  coiffé  du  bonnet  rouge, 
EfiQréné,  dénonçant  les  lenteurs  du  couteau 
A  frapper  sur  le  noble  et  les  gens  à  château, 
Sur  ceux  enfin,  dont  lui,  le  citoyen  Antoine, 
Avait,  hier,  mangé  le  pain  et  bu  l'avoine. 
Car,—  on  peut  en  juger  à  ses  belles  façons,— 
Il  débuta  valet  de  fort  grandes  maisons. 
De  là,  tribun  poussé  par  son  ardeur  civique, 
L'Empire  le  reçut  chaud  de  la  République. 
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Nu),  mi6ux  que  ce  laquais  ancien  tueur  de  roi3» 
Ne  sait  l'art  d'être  esclave  et  tyran  à  la  fois; 
De  ses  anciens  métiers  il  garde  quelque  chose, 
1)  est  le  même  au  fond,  serrant  une  autre  cause, 
Insolent  et  servile. ..  aussi  point  de  pitié  I 

Mais,  malheur!  nous  voilà, bonnes  gens,  soui  la  patte 
D'un  préfet,  d'un  baron  tiré  d'un  démocrate  ; 
Craignons  tout!  Il  n'est  pas  de  plus  âpre  tyran 
Qu'un  Brutus  en  sabots  devenu  chambellan. 

Pernelle  est  allée  porter  un  message  aux  réfractaires.  Il  y  a  là 
une  idylle  ravissante,  d'une  douceur,  d'une  pureté,  d'une  poésie 
admirables.  Victor  de  Laprade  n'a  jamais  eu  d'inspirations  plus 
«uaves,  et  lorsqu'il  a  écrit  ce  IV«  chant,  Pierre  et  Pernette^  il  a 
écrit  son  chef  d'œuvre  : 

Et  Pemette  disait  :  Sommes-nous  sur  la  terre  ? 
Est-ce  toi  que  je  vois,  toi  que  j'écoute,  6  Pierre  t 
Je  t'aime  en  ce  désert  d'un  amour  tout  nouveau  ; 
Jamais  je  ne  t'ai  vu  si  puissant  et  si  beau  ; 
Jamais  je  n'ai  senti,  comme  sur  ces  bruyères. 
Mon  cœur  tout  débordant  d'espoir  et  de  prières. 
Jamais,  jusqu'à  ce  jour.  Dieu  dans  notre  amitié 
Ne  m'a  si  bien  paru  s'être  mis  de  moitié. 
Par  moment  je  me  crois  à  l'église  ;  il  me  semble 
Que  nous  y  sommes  seuls,  agenouillés  ensemble  ; 
Que  les  cierges,  pourtant,  rillumioent  encor. 
Que  l'encens  fume  aux  pieds  du  tabernacle  d'or  ; 
Que  le  prêtre  est  absent,  et,  sous  la  voûte  antique, 
Que  d'invisibles  voix  achèvent  le  cantique. 

Pierre  lui  répondait... 

Hais  je  me  reprochCiais  de  continuer  ces  citations.  Faire  un 
cboix  ici  serait  trahir  le  poète.  Tout  se  tient  dans  ce  chant,  d'une 
perfection  soutenue,  où  la  peinture  la  plus  exquise  s'encadre  dans 
les  horizons  les  plus  magnifiques. 
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Après  s'être  élevé  à  de  telles  hauteurs,  force  était  bien  au  poète 
de  redescendre  un  peu  ;    aussi  le  retrouvons-nous  à  mi-côle 
dans  les  chants  V«  et  VI%  Vlnvasion  et  les  Francs-Chasseurs,  L'é- 
tranger a  envahi  le  pays  ;  Pierre  et  ses  amis  essaient  d'arrêter 
sa  marche  ;  les  combats  obscurs  de  ces  héros  rustiques  revivent 
sous  la  plume  de  Victor  de  Laprade,  en  des  vers  empreints  d'une 
si  sombre  énergie  et  d'un  si  brûlant  patriotisme  que  j'ai  été  obligé, 
pour  me  convaincre  qu'ils  n'avaient  pas  été  écrits  depuis  la  guerre 
de  1870,  de  me  reporter  à  la  première  édition,  publiée  en  1868. 
Ici  encore  le  poète  a  justifié  une  fois  de  plus  ce  titre  de  prophète 
-*  vates^  —  que  nous  avions  eu,   une  fois   déjà,  occasion  de  lui 
donner,  en   parlant  de  ses  Poètnes  évangéliques  S  —  Si  remar- 
quables pourtant  que  soient  les  deux  chants  consacrés  à  Vinvasm 
et  SiJXL  FrancS'ChasseurSf  le  vrai  poème  n'est  point  là  ;  il  est  dans 
les  amours  de  Pierre  et  de  Pernelte .  Pierre  a  été  blessé  ;  il  va 
mourir.  Tous  ses  amis  sont  là,  Jacques  et  Madeleine,  le  docteur 
et  le  curé,  et  Pernette  elle-même.  Le  mourant  reçoit  la  commu- 
nion des  mains  du  vieux  prêtre,  qui  célèbre  sur  la  montagne, 
avec  la  Mort  pour  témoin,  les  noces  de  Pernette  et  de  Pierre,  Les 
Noces^iel  est,  en  effet,  le  titre  du  VII«  chant.   La  dernière  com- 
munion de  Pierre  et  ses  noces  funéraires  sont  deux  scènes  admi- 
rables, et  je  ne  sais  si  notre  littérature  offre  rien  qui  donne  un 
plus  éloquent  et  plus  fier  démenti  à  cette  doctrine  de  Boileau,  vou- 
lant bannir  de  la  poésie  les  mystères  de  la  foi  d*un  chrétien, 

Pierre  n'est  plus;  le  poème  pourtant  n'est  pas  fini.  Pernette 
a  survécu,  et  dans  un  touchant  épilogue  intitulé  la  Veuves  Victor  de 
Laprade  nous  fait  assister  à  la  mort  de  Madeleine  et  à  celle  de  Jac- 
ques, à  celle  du  docteur  et  du  curé,  à  celle  de  Pernette  enfin.  Que 
de  nobles  leçons  se  dégagent  de  ces  pages  émues  où  revit,  pure  el 
sans  tache,  toute  la  jeunesse  du  poète,  et  quelle  force,  quelle  ten- 
dresse dans  les  derniers  adieux  de  la  veuve  de  Pierre  !  Le  jeune 
homme  est  là,  au  pied  du  lit  de  la  mourante,  et  il  reçoit  en  pleu- 
rant ses  suprêmes  conseils  : 
1  Voyez  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  août  1881. 
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Mon  fils,  Toici  des  jours  mauvais  ; 
Ce  siècle  aveuglément  s'est  remis  à  la  chaîne  : 
La  carrière  est  ouverte  à  la  bassesse  humaine. 
Toi,  qui  goûtas  Tair  libre  et  les  clartés  des  monts. 
Tu  resteras  fidèle  à  ce  que  nous  aimons. 
Puisque  Dieu  t'a  donné  le  vers,  arme  tranchante 
Qui  frappe  encor  mille  ans  après  celui  qui  chante, 
Sers-t'en  pour  la  justice  et  pour  la  liberté  ; 
On  sort  de  ce  combat  meurtri,  mais  écouté. 
Fais  donc  vivre  en  tes  vers  le  meilleur  de  nos  âmes. 
Le  souffle  des  hauteurs  où  tous  deux  nous  montâmes, 
La  foi  des  grands  parents,  ces  cœurs  mâles  et  droits, 
L'amour  des  souvenirs,  le  culte  des  vieux  droits, 
L'esprit  religieux  que  la  nature  exhale. 
Et  les  saines  leçons  de  la  terre  natale. 
lYote  pour  tes  enfants  quelqu'un  de  nos  vieux  airs  ; 
Exprime  les  parfums  des  fleurs  de  nos  déserts  ; 
Dis  ces  âmes  cachant,  au  fond  de  nos  retraites, 
Tant  de  vigueur  paisible  et  de  beautés  secrètes; 
Arrache  de  l'oubli  quelque  héros  obscur 
Qui  puisse  être  un  exemple  et  qui  soit  resté  pur  ; 
Montre-le  simple  et  fort  sous  sa  libre  bannière... 
Sur  ta  plus  noble  page  écris  le  nom  de  Pierre. 

Tel  est  ce  beau  poème,  où  la  poésie  revêt  les  plus  généreuses 
leçons,  qui  aurait  ravi  Lamartine,  que  Corneille  aurait  aimé. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  parler  ici,  comme  je  l'aurais  voulu, 
dultrra  d'un  Père.  Mais  est-il  un  seul  de  mes  lecteurs  qui  ne  con- 
naisse aussi  bien  que  moi  ce  recueil,  si  digne  de  son  litre  ?  On  a 
réuni  en  un  volume  toutes  les  pièces  de  Victor  Hugo  sur  les  En* 
fantSy  et  tout  le  monde  a  lu  et  admiré  ces  vers  éclatants  et  sonores, 
auxquels  l'auteur  des  Feuilles  d'Automne  et  des  Voix  intérieures 
aurait  pu  donner  pour  épigraphe  le  vers  d'Horace,  en  son  Art  poé^ 
tique: 

Non  satis  est  pulchra  esse  poemata  ;  dulcia  sunto. 

Gomment  méconnaître  cependant  que  Victor  Hugo  n'a  guère  vu 
dans  les  enfants  que  leur  sourire  et  leur  grâce  ?  11  ne  semble  pas 
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se  douler  qu'ils  aient  une  âme  et  que  le  père  a  un  autre  devoir  à 
remplir  que  celui  de  les  gâter.  Une  des  pièces  qu'il  leur  a  consa- 
crées est  intitulée  :  A  des  oiseaux  envolés.  Et,  en  effet,  pour  lui  les 
enfants  ne  paraissent  pas  être  autre  chose  que  des  oiseaux  dont  le 
plumage  éclatant  le  ravit^  dont  le  doux  ramage  l'enchante.  Pour 
Victor  de  Laprade,  au  contraire,  les  enfants  sont  surtout  des  âmes 
—  des  âmes  qu'il  faut  conduire  dans  la  voie  du  hien,  dans  le 
chemin  de  l'honneur  et  du  devoir,  auxquelles  il  faut  apprendre  à 
aimer  Dieu  et  à  le  servir.  Pas  une  de  ses  pièces  qui  ne  renferme 
une  leçon  ;  pas  une  de  ces  leçons  qui  ne  soit  empreinte  de  la 
plus  douce  et  de  la  plus  suave  poésie.  Ce  livre,  où  il  a  rois 
tout  son  cœur  et  par  surcroit  tout  son  talent,  est  plus  que  l'œu- 
vre d'un  grand  poète,  c'est  bien  vraiment  le  Livre  d'un  Père, 
Il  nous  resterait  maintenant  à  résumer,  dans  un  coup  d'œil  d'en- 
semble, l'œuvre  entière  de  Victor  de  Laprade,  et  à  montrer  quelle 
grande  place  elle  tiendra  dans  la  littérature  de  notre  siècle.  Peul- 
être  essaierons-nous  de  le  faire  un  jour.  Nous  ne  nous  séparerons 
pas  du  moins  aujourd'hui  de  l'illustre  et  généreux  poète  sans  le 
remercier  d'avoir  été  l'un  des  enchanteurs  de  notre  jeunesse  el 
l'un  des  meilleurs  conseillers  de  notre  vie.  Il  a  défendu  toutes  les 
nobles  causes  ;  il  a  été,  sans  faiblesse  et  sans  défaillance,  le  cham- 
pion de  la  justice  et  de  la  liberté.  Le  Beau  n'a  pas  eu,  en  nos  jours 
mauvais,  de  plus  pieux  desservant  ;  le  Vrai  et  le  Bien  n'ont  pas  eu 
de  plus  fidèle  serviteur.  Il  est  de  ceux  que  l'on  admire  ;  il  est  sur- 
tout de  ceux  que  l'on  aime.  L'homme  chez  lui  vaut  le  poêle  ;  la  vie 
vaut  les  œuvres.  Le  nom  de  Vicier  de  Laprade  vivra,  tant  que  vi- 
vront ces  deux  choses  immortelles,  la  Poésie  et  I'Honneur. 

Edmond  Biré. 
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UN  TOURNOI  DE  TROIS  PUCELLES  EN  L'HONNEUR  DE  JEANNE  D'ARC. 
Lettres  inédites  de  Gonrart,  de  M«ii«  de  Scudéry  et  do  M«iie  du  Moulin, 
publiées  par  MM.  Ed.  de  Barthélémy  et  René  KerTÎler. 

Encore  une  fleur  nouTelle,  gracieusement  offerte  à  la  noble  mé- 
moire de  l'héroïne  du  Lys.  Nombreux  sont  les  volumes  consacrés 
à  Jeanne  d*Arc  ;  innombrables  sont  les  brochures  éditées  pour 
rendre  hommage  à  sa  bravoure,  à  ses  vertus.  Les  uns  et  les  autres 
forment  une.  magnifique  bibliothèque  de  choix,  qui  toujours  va 
s'augmentant  ;  et  certaines  éditions  deviennent  des  plus  recher- 
chées. Depuis  quelques  années,  l'histoire  de  la  vierge  de  Dom- 
rémy,  qui  arracha  la  France  aux  griffes  du  léopard  britannique, 
a  été  étudiée,  reproduite  de  cent  façons  diverses;  loin  d'être  épui- 
sée, cette  mine  féconde  réserve  souvent  d'agréables  surprises  au 
chercheur   patient  et  laborieux. 

C'est  ainsi  que  l'habile  historien  des  Académiciens  français  et 
son  collaborateur  érudit,  H.  Ed.  de  Barthélémy,  préparant  un 
travail  important  sur  Valenlin  Conrart,  premier  secrétaire  perpétuel 
de  la  docte  assemblée,  ont  eu  l'heureuse  chance  de  rencon- 
trer des  pièces  d'un  haut  intérêt,  dans  le  recueil  de  la  correspon- 
dance du  pasteur  protestant  André  Rivet  avec  Gonrart;  recueil 
déposé  à  la  Bibliothèque  de  la  Haye  et  de  Leyde  en  Hollande. 

«  Rivet,  disent  nos  deux  auteurs  dans  leur  préface,  ayant  insinué 
dans  l'un  de  ses  ouvrages  que  rien  ne  prouvait  la  chasteté  de  Jeanne 
au  milieu  de  la  vie  des  camps,  pendant  les  guerres  de  la  délivrance, 
M"«  de  Scudéry,  alors  en  Provence,  entreprit  la  défense  de  l'hé- 
roïne, et  voulut  intéresser  dans  la  querelle  la  célèbre  Anne  de  Schur- 
inann,  cette  dizième  muse,  aux  pieds  de  laquelle  les  plus  grands 
éruditsde  l'époque  déposèrent  leurs  respectueux  hommages,  et  W^^ 
du  Moulin,  nièce  de  Rivet,  et  fille  du  fameux  ministre  prolestant  de 
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ce  nom.  Gonrart  devint  le  juge  du  camp,  dans  ce  piquant  tournoi, 
qui  devait  tourner  à  la  plus  grande  gloire  de  Jeanne  d'Arc...  » 

Quatorze  lettres»—  sept  de  Gonrart,  trois  de  W^^  du  Moulin,  qua- 
tre de  Madeleine  de  Scudéry,  —  composent  la  publication  qui  nous 
occupe.  L'une  des  plus  importantes  est  la  lettre  écrite  par  cette  der- 
nière à  Gonrart,  datée  de  Marseille,  le  !«'  décembre  1646,  p.  13- 
40.  Elle  y  fait  ressortir  d'une  façon  brillante  la  supériorité  de 
Jeanne  sur  Débora,  Judith  et  les  héroïnes  de  l'ancienne  loi; 
thème  traité  pour  la  première  fois,  sans  doute,  et  repris  depuis, 
notamment  par  l'abbé  J.  Lehmann,  dans  son  panégyrique  du 
8  mai  1873,  où  il  s'exprime  ainsi  : 

«  Messiei^rs,  avez-vous  observé  ceci  :  que  de  toutes  les  héroïnes 
qui  ont  paru  sous  l'Ancien  Testament,  aucune  n'était  vierge.  Dé- 
bora était  la  femme  de  Lapidoth.  Judith  était  veuve.  Ëstfaer  avait 
remplacé  Vasthi  auprès  d'Assuérus.  Aucune  n'était  vierge... 

a  Elles  ne  délivrent  leur  patrie  qu'en  faisant  intervenir  l'amour 
humain  dans  leur  mission  libératrice... 
«  Quelle  supériorité  dans  Jeanne  d'Arc  ! 
«  Elle  est  vierge,  et  cette  fois  l'amour  de  la  patrie  n'est   plus 
contraint  de  se  faire  aider  des  artifices  d'un  amour  inférieur...  » 

La  publication  de  cette  joute  courtoise,  engagée  par  trois  plumes 
féminines  du  grand  siècle,  fait  réellement  honneur  à  nos  auteurs. 
Nous  sommes  persuadé  que  chacun  voudra  connaître  ces  plai- 
doyers en  faveur  de  Jeanne,  et  dus  à  des  écrivains  de  son  sexe.  Ils 
orment  une  élégante  brochure,  in-S^  écu,  de  94  pages,  qui  ne  sera 
pas  une  des  moins  curieuses  de  sa  série.  Elle  se  termine  par  ces 
lignes,  qui  nous  promettent  un  succès  de  plus,  que  nous  attendrons 
avec  confiance  : 

ce  Le  tournoi  ne  pouvait  mieux  finir  :  grâce  à  la  diplomatie  sa- 
vante du  mestre  de  camp  général  Gonrart.  Les  deux  rivales  se  sont 
embrassées.  La  cause  est  entendue.  Au  revoir,  ami  lecteur,  jusqu'à 
la  première  prise  d'armes.  > 

Rayuon  du  Pra. 
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LE  FILS  DU  PALUDIER,   nouvelle,  par  M.  l'abbé  J.   Dominique.  •— 
Gr.in-8<>, 99  pages.  Chez lesllbrairescatholiques  de  Nantes.  Prixiifr.  25. 

Voici  la  préface  de  Tourrage.  fille  est  bien  faite  pour  recommander 
ee  charmant  récit  de  notre  collaborateur  : 


Le  Fils  du  Paltidier  a  paru  dans  la  Semaine  Religieuse  du  dio- 
cèse de  Nantes.  Les  lecteurs  de  ce  journal  lui  firent  le  plus  sym- 
pathique accueil.  Dès  les  premières  pages,  les  récils  de  M.  Tabbé 
Dominique  excitèrent  un  très  vif  intérêt,  et  cet  intérêt  alla  toujours 
croissant  jusqu'à  la  dernière  ligne. 

L'auteur,  heureux  d'acquiescer  à  des  désirs  on  ne  peut  plus  hono- 
rables pour  lui,  a  permis  de  réunir  les  divers  cha|>itres  de  son 
travail  et  de  les  éditer  en  un  seul  volume  n 

L'œuvre  de  notre  intelligent  confrère  méritait  celte  flatteuse 
distinction. 

Le  Fils  du  Paludier,  en  effet,  est  une  composition  littéraire  d'une 
véritable  valeur.  Le  plan  est  bien  conçu,  la  marche  est  naturelle, 
les  scènes  sont  dramatiques,  les  peintures  saisissantes,  les  situations 
bien  dessinées  ;  l'action  se  soutient  sans  jamais  faiblir,  l'effet  n'est 
point  forcé,  la  phrase  est  nette,  l'expression  toujours  juste,  appro- 
priée aux  circonstances  et  aux  personnages,  d'une  élégance  re- 
marquable et  souvent  de  la  plus  exquise  délicatesse. 

Le  style  et  le  genre  de  M.  Dominique  sont  de  la  meilleure 
école.  Les  différentes  productions  qui  portent  sa  signature  et  que 
h  Semaine  Religieuse  a  eu  la  bonne  fortune  de  publier,  présentent 
les  mêmes  caractères  ;  elles  révèlent  toutes  un  talent  incontes- 
table, mûri  par  la  réflexion,  par  une  observation  judicieuse  des 
hommes  et  des  choses^  par  des  études  fortes  et  sagement  dirigées; 
mais  nous  ne  savons  pas  si  celle  qu'on  offre  en  ce  moment  au 
public  ne  l'emporte  point  encore  sur  ses  devancières. 

Au  point  de  vue  de  la  doctrine,  de  l'utilité  morale  et  pratique, 

*  Ce  désir  a  été  exprimé  à  l'auteur  par  Mgr  TÉvêque  de  Nantes. 
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le  Fils  du  Paludier  est  une  œuvre  bien  digne  aussi  d'être  recom- 
mandée. 

Nous  naissons  avec  de  funestes  tendances.  La  paresse,  rhorreor 
instinctive  de  tout  effort  pénible  est  une  des  grandes  misères  de 
notre  pauvre  nature  déchue.  Et  pourtant  le  travail  est  une  loi  ;  la 
lutte  est  à  tout  instant  nécessaire  ;  la  vertu,  l'honneur  et  le  ciel  sont 
à  ce  prix.  L'homme  qui  n'accepte  pas  cette  rude  condition  de  la 
vie  présente  sort  de  l'ordre  providentiel  ;  il  court  inévitablement  à 
tous  les  vices,  à  toutes  les  révoltes,  à  tous  les  abaissements,  à  toutes 
les  ignominies,  à  la  ruine  totale,  éternelle. 

Dieu  lui  accorde  quelquerois  l'inestimable  bonheur  d'échapper 
à  un  endurcissement  incurable.  Désabusé  par  le  malheur,  éclairé 
et  touché  parJa  grâce,  le  coupable  peut  aspirera  remonter  la  pente 
fatale,  à  sortir  enfin  de  cette  voie  qui  mène  à  l'abîme  ;  mais  il  n'y 
parvient  qu'en  prenant  sur  ses  épaules  le  fardeau  si  longtemps 
repoussé  ;  et  plus  il  s'est  égaré  dans  le  sentier  maudit,  plus  ses 
efforts  devront  être  généreux,  continuels,  s'il  veut  obtenir  sa  réha- 
bilitation sociale,  reconquérir  son  honneur  et  rentrer  dans  ses 
droits  au   ciel. 

Il  est  plusieurs  manières  de  faire  pénétrer  ces  vérités  dans  les 
âmes.  Les  uns  s'attachent  â  une  exposition  purement  doc- 
trinale. Les  autres  s'appliquent  à  présenter,  dans  des  faits 
réels,  ou  sous  la  forme  de  fictions  ingénieuses,  la  confirmation 
de  la  doctrine.  Ces  deux  méthodes  sont  excellentes  ;  la  seconde  a 
l'avantage  d'être  plus  saisissante  et  de  mieux  convenir  au  plus 
grand  nombre.  M.  l'abbé  Dominique  a  choisi  cette  dernière. 

Bona,  le  jeune  enfant  de  Kervalet,  est  incliné  fortement  à  la 
paresse.  Malgré  les  plus  sages  remontrances,  il  se  laisse  entière- 
ment dominer  par  ce  vice  capital  ;  bientôt  il  est  entraîné  ;  il  tombe 
jusqu'au  fond  du  gouffre....  Lisez  le  récit  de  ses  chutes  succes- 
sives :  rien  de  plus  émouvant,  de  plus  navrant  et  de  plus  instruc- 
tif.,... 

Enfin,  après  les  plus  rudes  épreuves,  l'infortuné  ouvre  les  yeux, 
revient  à  la  foi  de  son  baptême,  au  Dieu  de  sa  première  commu- 
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nion,  se  condamne  lui-même  ;  puis,  victime  volontaire,  il  meurt 
dans  Taccomplissement  d*uQ  acte  héroïque. 

La  religion  seule  opère  ces  transformations  merveilleuses  ;  il 
est  bon  de  le  rappeler  à  notre  époque  de  lâcheté,  de  cupidité  et 
d'égoïsme.  La  société  marcherait  infailliblement  à  sa  ruine,  elle 
arriverait  prompteraent  à  une  désorganisation  complète  et  irrémé- 
diable, si  le  grand  nombre  des  hommes^  séduits  par  les  faux 
docteurs  du  jour,  s'obstinaient  à  mettre  en  oubli  la  divine  loi  de 
l'effort,  de  l'expiation  et  du  travail.  Et  voilà  pourquoi  nous  disons 
hautement  que  le  Fils  du  Paludier  est  une  œuvre  morale,  popu^ 
laire,  utile,  bonne  à  propager. 

Ajoutons  que  le  beau  travail  de  M.  l'abbé  Dominique  est  une 
étude  locale  des  mieux  réussies.  Toutes  ces  descriptions  du  pays 
de  Balz,  du  village  de  Kervalet,  des  habitants  de  la  contrée,  de  leurs 
mœurs,  de  leur  pittoresque  costume,  de  leurs  antiques  habitudes, 
du  Séminaire  de  Guéran  Je,  sont  d'une  vérité  saisissante  :  on  dirait 
autant  de  vivantes  photographies.  L'auteur  nous  promène  à  travers 
les  marais  de  la  presqu'île,  nous  initiant  aux  procédés  de  cette 
industrie  curieuse,  qui  est  à  peu  près  la  seule  ressource  d'une  la- 
borieuse population  ;  il  nous  fait  vivre  au  milieu  de  ce  peuple  qui, 
même  en  notre  siècle  si  follement  épris  de  toutes  les  nouveautés, 
conserve  sa  physionomie  particulière,  son  langage  primitif  et  sa 
foi  de  granit.  L'équipée  maritime  de  Bona  n'est  pas  la  partie  la 
moins  intéressante  du  livre.  C'est  bien  là  le  port  du  Croisic,  le  type 
et  le  langage  du  marin  ;  ce  sont  bien  les  termes  et  les  manœuvres 
du  métier.  H.  l'abbé  Dominique  est  un  peintre  habile  :  il  excelle 
à  bien  saisir  la  couleur  locale  et  à  la  rendre  avec  une  irréprochable 
fidélité. 

Le  Fils  du  Paludier  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bonnes 
bibliothèques  ;  les  amis  du  bien  s'emploieront  à  le  répandre  le 
plus  possible.  Il  a  déjà  conquis  d'éminents  suffrages.  Puissions- 
nous  contribuer,  par  ces  quelques  lignes,  à  lui  procurer  tout  le  suc- 
cès dont  il  est  digne. 

L'abbé  L.  Guilloux. 
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SoMMAiiB.  "-  Le  sacre  de  Mgr  Tréffaro  à  Sainte-Anne  d*Anray.  —  Adiea,  va!  - 
Nos  morts  :  M.  le  chanoine  Prnd'nomme  ;  —  M.  le  marqnis  de  la  Jaille;  —  M.  le 
génatenr  Francis  de  Kerjégn  ;  —  M.  Waldeck'^Ronssean. 

Mercredi,  25  janyier,  a  été  célébré,  en  la  basilique  de  Sainte-Anne 
d'Auray,  en  présence  d'une  très  nombreuse  assistance,  le  sacre  de  Mgr 
Trégaro,  ancien  aumônier  en  chef  de  la  flotte,  évéque  de  Séez. 

A  boit  beures  et  demie,  Texcellente  musique  du  Petit-Séminaire,  di- 
rigée par  le  frère  Elpbège,  annonçait  la  venue  des  éyêques.  C'étaient  Mgr 
Bécel,  éyéque  de  Vannes,  prélat  consécrateur  en  vertu  d'une  délégation 
de  Son  Em.  le  cardinal  de  Bonnechose,  NN.  SS.  Hugonin,  évêque  de  Bayeux, 
et  Le  Coq,  éyéque  de  Nantes,  assistants  de  Mgr  Trégaro;  un  nombreux  et 
brillant  cortège  les  accompagnait. 

Rien  de  plus  émouvant  que  la  vérification  des  pouvoirs  du  nouvel  é?è- 
que  ;  rien  de  plus  beau  que  ces  cbants  religieux,  soutenus  par  les  grandes 
orgues  et  répétés  par  la  foule,  les  litanies  des  saints,  le  Feni  Creator  et  le 
Te  Deunij  qui  faisaient  vibrer  les  voûtes  de  la  magnifique  basilique  élevée 
par  la  piété  des  Bretons  à  la  patronne  de  la  province,  pendant  que  le 
nouvel  évéque,  revêtu  de  ses  ornements  pontificaux,  la  mitre  en  tète  et 
la  crosse  à  la  main,  parcourait  les  rangs  pressés,  bénissant  les  fidèles 
agenouillés. 

Après  la  cérémonie,  les  quatre  évêques  sont  rentrés  au  petit-Sémi- 
naire, où  il  y  a  eu  un  banquet  ;  à  la  fin  du  repas,  Mgr  Trégaro  a  chaleu- 
reusement remercié  le  clergé  et  les  fidèles  de  son  nouveau  diocèse;  il  a 
tout  particulièrement  remercié  les  aumôniers  de  la  marine  qui  s'étaient 
donné  rendez-vous  près  de  leur  ancien  chef,  de  ce  nouveau  témoignage 
de  leur  constante  affection.  M.  l'abbé  Max.  Nicol  a  lu  une  pièce  de  vers, 
qui  a  été  chaleureusement  applaudie.  Une  touchante  improvisation  de  Mgr 
révèque  de  Vannes  a  clos  la  réunion. 

Nous  lisons  dans  le  récit  des  cérémonies  de  l'Intronisation  de  Mgr 
Trégaro,  à  Séez  :  —  «  Au  Grand -Séminaire,  où  le  maire,  le  juge  de  paix, 
les  adjoints  et  les  membres  du  conseil  de  la  fabrique  de  la  Cathédrale  se 
trouvaient  avec  le  clergé,  M.  l'abbé  Fourmy,  vicaire  général,  adressa  à 
Mgr  Trégaro  quelques  paroles  sorties  du  cœur,  auxquelles  Sa  Grandevr 
répondit  par  un  charmant  discours  dont  nous  tenons  à  citer  la  fin  : 
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c  Les  temps  sont  mauyais,  TaTenir  est  menaçant,  et  nous  aurons  à 
combattre.  Ëh  bien  I  tous  ensemble  nous  combattrons  yaillamment,  et, 
avec  l'aide  de  Dieu^  nous  serons  vainqueurs.  Trouvant  dans  ce  beau  dio- 
cèse un  clergé  si  mtelligent  et  si  dévoué,  je  regarderais  comme  une 
lâcheté  de  trembler  :  aussi  je  ne  tremble  pas. 

«  Permettez  que  j'emprunte  ici  une  comparaison  à  nos  chers  marins, 
car  il  faut  bien  aue  je  vous  parle  un  peu  de  marine  :  c'est  un  péché  que 
vous  aurez  j^ius  a'une  fois  à  me  pardonner...  Quand  un  navire  est  sur  le 
point  de  quitter  le  port,  le  commandant  parcourt  des  regards  son  équi- 
page. S'il  voit  que  tout  est  prêt  et  bien  disposé,  on  lève  Vancre  et  on 
prend  le  large.  Bientôt  on  arrive  en  haute  mer  ;  le  rivage  fuit  et  va  dis- 
paraître à  l'horizon.  Sur  le  pont  du  navire  sont  réunis,  le  cœur  bien 
gros,  les  matelots  et  les  officiers. 

«  Alors  le  commandant  s'écrie  :  ~  Vive  la  France  ! 

«  Trois  fois  l'équipage  répète  avec  enthousiasme  :  —  Vive  la  France  !• 

(t  C'est  l'adieu  a  la  patrie. 

c  Mais  aussitôt,  se  souvenant  qu'il  est  une  patrie  meilleure,  le  corn- 
maifdant  lève  les  yeux  au  ciel  en  disant  d'une  voix  forte  : 

—Adieu,  va  !  —  Ce  qui  siguiGe  *•  A  la  grâce  de  Dieu! 

«  Moi  aussi,  en  prenant  aujourd'hui  le  commandement  de  ce  diocèse, 
je  considère  mon  équipage,  je  regarde  mes  officiers  et  mes  mati'lots,  si 
intelligents,  si  braves,  et  si  dévoués.  Puis,  l'œii  fixé  sur  l'Etoile  de  la  mer, 
qui  dirigera  le  bâtiment  sur  les  flots,  je  n'hésite  pas  à  dire  avec  une  pleine 
assurance  ;  —  Adieu,  va  !  » 

—  Ce  matin,  disait  le  4  février  l'Indépendance  Bretonne^  ont  eu  lieu 
en  notre  ville,  au  milieu  d'une  afQuence  des  plus  considérables^  les 
obsèques  du  vénérable  chanoine  Prud'homme,  directeur  de  l'archicon- 
frérie  de  Notre-Dame  d'Espérance,  doyen  du  chapitre  diocésain. 

Les  vicaires  généraux,  les  chanoines,  tout  le  clergé  de  la  ville  et  un 
grand  nombre  de  prêtres  de  différents  points  du  diocèse,  les  séminaristes, 
des  délégations  des  diverses  congrégations  de  Saint-Brieuc,  les  membres 
du  Gerde  de  Notre  Dame  d'Espérance,  les  dames  de  l'Achiconfrérie  de 
Notre-Dame  d'Espérance  et  une  foule  de  parents  et  d'amis  avaient  tenu 
à  honneur  de  rendre  les  derniers  devoirs  au  regretté  défunt. 

La  ville  de  Saint-Brieuc,  qui  n'oubliera  pas  que  c'est  au  chanoine 
Prud'homme  qu'elle  doit  son  plus  beau  et  son  plus  célèbre  monument, 
était  aussi  représentée  à  la  funèbre  cérémonie  par  son  maire  et  son  ad- 
joint. Là  cathédrale  était  trop  petite  pour  contenir  tous  les  assistants.  M. 
Tabbé  France,  vicaire  général,  a  chanté  la  messe  d'enterrement. 

Après  le  service  funèbre,  S.  G.  Mgr  David  a  prononcé  en  quelques 
paroles  émues  l'éloge  du  vénérable  chanoine  et  fidèlement  reproduit  le 
sentiment  unanime  de  nos  concitoyens  sur  le  saint  prêtre,  dont  la  foi, 
le  zèle,  l'activité  et  la  fermeté  étaient  le  caractère  distinctif. 

Après  l'absoute  donnée  par  Sa  Grandeur,  le  funèbre  cortège  s'est  di- 
rigé vers  la  chapelle  de  Notre-Dame  d'Espérance,  tendue  de  noir.  C'est  là, 
en  ce  sanctuaire  qu'il  a  édifié  et  où  se  sont  exercés  pendant  tant  d'années 
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son  lèid  apostolique  et  son  activité,  qu'il  a  youlu  être  inhumé.  C'est  U 
qu'il  a  Toulu  dormir  le  sommeil  du  juste  près  de  la  statue  yénérée  de 
Notre-Dame  d'Espérance,  dont  il  a  été  le  serviteur  si  fidèle  et  si  dévoué. 

—  VEspérance  du  Peuple  a  rendu  un  juste  hommage  à  la  mémoire 
de  M.  de  la  Jaille.  Nous  le  reproduisons,  en  nous  associant  aux  sentiments 
qui  y  sont  si  bien  eiprimés  par  M.  E.  de  Gazenove  de  Pradines  : 

«  Ce  matin,  (le  8  février),  ont  été  célébrées  dans  l'église  Saint-Clément 
les  obsèques  de  M.  le  marquis  de  la  Jailie,  notre  vénérât)! e  et  regretté 
ami.  Rarement  le  cercueil  d'un  homme  de  bien  fut  entouré  d'une  foule 
aussi  nombreuse  et  aussi  émue. 

u  Le  deuil  était  conduit  par  les  six  fils  du  défunt  :  le  général  marquis 
de  la  Jaille,  le  général  comte  de  la  Jaille^  sénateur  de  la  Guadeloupe, 
le  vicomte  de  la  Jaille,  capitaine  de  vaisseau,  le  capitaine  Henri  de  la 
Jaille,  M.  Eugène  delà  Jhille,  aue  son  dévouement  à  l'Eglise  et  à  la  France 
enrôlait  des  premiers  dans  les  rangs  des  Zouaves  Pontificaux,  et  M.  le 
lieutenant  de  vaisseau  René  de  la  Jaille.  Puis  venaient  MM  Félix  de  la 
Rochemacé,  de  Fabry  et  le  vicomte  de  Bagneux,  gendres  du  défunt,  avec 
plusieurs  de  ses  petits-enfants. 

«  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  l'amiral  Gt«  de  Cor- 
nulier-Lucinière,  le  général  Féline,  le  baron  d'izarn,  le  colonel  comte  de 
Gaïlac,  Wittig,  bienfôiteur  du  couvent  de  la  Visitation  de  Roubaix,  dont 
M™«  de  la  Jaille  est  aujourd'hui  supérieure,  et  de  Gazenove. 

€  M.  le  marquis  de  la  Jaille  était  né  à  Londres,  pendant  l'émigration, 
le  16  mai's  1796.  W  était  l'un  des  derniers  survivants  de  cette  génération 
que  la  tempête  révolutionnaire  avait  façonnée  à  toutes  les  épreuves  et 
préparée  pour  tous  les  sacrifices. 

«  Depuis  la  première  Croisade,  le  nom  de  la  Jaille  a  figuré  avec  éclat 
sur  tous  nos  cnamps  de  bbtaille  de  terre  et  de  mer.  Fidèles  aui  tradi^ 
tioûs  de  sa  race,  celui  dont  nous  pleurons  aujourd'hui  la  mort,  se  con- 
sacra dès  sa  première  jeunesse  à  la  carrière  des  armes.  Garde-du-corps 
du  roi  Louis  XVIII,  officier  aux  chasseurs  à  cheval  des  Vosges,  il  ne 
donna  sa  démission  qu'à  l'époque  de  son  mariage  avec  la  fille  du  vicomte 
de  la  Saussaye,  commandant  général  des  milices  de  la  Guadeloupe. 

u  La  ville  de  Nantes  se  rappelle  les  vertus  de  cette  digne  compagne, 
de  cette  mère  admirable,  si  prématurément  ravie,  il  y  a  de  longues 
années,  à  la  tendresse  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 

«  C'est  avec  la  plus  noble  sollicitude  que  le  marquis  de  la  Jaille  s'ap- 
pliqua à  développer  chez  ses  fils  la  vocation  militaire,  héréditaire  dans 
leur  maison,  et  qui  devait  ajouter  à  leur  vieux  nom  des  illustrations 
nouvelles.  Depuis  vin^t  ans,  l'armée  française  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
fait  une  campagne  où  ils  n'aient  figuré  avec  éclat. 

c  Lors  de  nos  derniers  désastres,  tous  les  six  offraient  leur  vie  pour 
le  pays,  ainsi  que  MM.  de  la  Rochemacé,  leur  beau-frère  et  leur  neveu. 

c(  Parlerons-nous  dans  ces  lignes  écrites  à  la  hâte,  sous  le  coup  des 
impressions  les  plus  douloureuses,  de  la  haute  intelligence,  de  la  cba- 
rite  sans  bornes,  de  l'édifiante  piété  de  celui  que  nous  venons  de  con- 
duire à  sa  dernière  demeure  ?  Nos  lecteurs  les  connaissent  aussi  bien 
que  nous,  et  ce  seraiu  en  quelque  sorte,  faûre  injure  à  cette  chère  mé- 
moire que  d'insister  plus  longtemps. 
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«Une  telle  existence  avait  droit  k  des  bénédictions  tout  exception- 
nelles. Dieu  a  épargné  à  M.  de  la  Jaille  la  plus  poignante  des  douleurs 
et  lui  a  ménagé  ta  plus  pure  de  toutes  les  joies  :  il  n'a  survécu  à  aucun 
de  ses  douze  enfants,  et  jusqu'à  sa  dernière  heure^  il  les  a  vus  tous  et 
toujours  dignes  de  son  nom  et  de  ses  exemples .  » 

-  H.  Francis  Monjaretde  Kerjégu,  sénateur  du  Finistère,  est  décédé  à 
Paris,  le  5  février,  après  une  courte  maladie.  Il  suit  de  près  dans  la  tombe 
ses  deux  frères,  l'amiral  de  Kerjégu,  sénateur  des  Gôtes-du-Nord,  et 
Louis  de  Kerjégn,  député. 

Né  à  Moncontour,  le  !•''  mars  1809,  et  fils  d'un  député  sous  la  Res- 
tauration, M.  Francis  de  Kerjégu  fut  sans  interruption,  depuis  t843, 
conseiller  général  du  Finistère  pour  le  canton  de  Scaêr. 

Le  8  février  1871,  il  fut  élu  représentant  du  Finistère  à  l'assemblée 
nationale  et  prit  place  dans  les  rangs  de  la  droite  légitimiste.  Porté  aux 
élections  sénatoriales  du  30  janvier  1876,  il  fut  élu  sénateur  du  Finistère. 

~  Le  barreau  de  Nantes  vient  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus  dis- 
tingués, M.  Waldeck- Rousseau,  qui  a  succombé  k  une  longue  maladie, 
courageusement  et  chrétiennement  supportée. 

M.  René  Waldeck-Rousseau  était  né  à  Rennes,  en  1812.  Après 
avoir  achevé  ses  études  de  droit,  il  se  fit  inscrire  à  notre  barreau.  Après 
la  révolution  de  février,  il  se  présenta  aux  suffrages  des  électeurs  de  la 
Loire-Inférieure  et  fut  nommé  représentant  du  peuple,  le  cinquième  sur 
une  liste  de  treize  élus.  Membre  de  la  gauche  modérée,  il  soutint  la  poli- 
tique du  général  Gavaignac  et  fut  fréquemment  membre  ou  rapporteur  de 
diverses  commissions.  Il  ne  fut  pas  réélu  à  l'assemblée  législative.  Plu- 
sieurs fois  bâtonnier  des  avocats,  M.  Waldeck-Rousseau  fut  maire  de 
Nantes.  Il  avait  été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  député 
d'Ille-et-Viiaine,  récemment  ministre  de  l'intérieur,  est  son  fils. 

M.  Waldeck-Rousseau  avait  expressément  demandé  qu'aucun  discours 
ne  fût  prononcé  sur  sa  tombe.  Les  discours  étaient^  du  reste,  inutiles  : 
réloge  de  ses  grandes  qualités,  des  grands  services  qu'il  a  rendus  comme 
avocat  et  conmie  maire,  de  la  piété  profonde  de  ses  dernières  années,  était 
dans  toutes  les  bouches  et  formait  la  plus  belle  des  oraisons  funèbres. 

Louis  de  Kerjean. 
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M""    HILLEREAU 

ARCHEVÊQUE    DE   PETRA 

Vicaire  Apostolique  de  Gonstantinople  * 


L*ancien  missionnaire  de  Saint-Laurent  ne  devait  pas  n)ourir 
sans  revoir  la  France  et  la  sainte  maison  qui  Tavait  longtemps 
abrité.  En  1843,  il  obtint  de  Rome  Tautorisation  qui  lui  avait  été 
refusée  trois  ans  auparavant,  et  vint,  pour  la  dernière  fois,  fouler  le 
sol  natal  si  cher  à  son  cœur. 

Ce  fut  probablement  pendant  ce  voyage  que  H.  Tabbé  Hillereau, 
vicaire  de  Legé,  prit  la  résolution  de  partager  avec  son  oncle 
les  travaux  du  vicariat  apostolique  de  Conslantinople.  Entre  Fonde 
et  le  neveu,  il  en  avait  été  question  plus  d'une  fois.  Il  nous  a  été 
donné  communication  d'une  lettre  à  la  date  de  Tannée  1837\  dans 
laquelle  l'archevêque  de  Pétra  disait  au  sous-diacre  Célestin  Hil- 
lereau,  alors  qu'il  était  encore  au  grand  séminaire,  qu'un  des  prin- 
cipaux motifs  qui  l'engageaient  à  faire  un  voyage  en  France,  était  d'y 
faire  choix  d'un  ecclésiastique  qui  pût  être  attaché  à  sa  personne;  en 
dehors  de  l'exercice  de  son  ministère,  ce  prêtre  devait  se  livrer 
à  renseignement.  —  Si  l'abbé  Célestin  se  sentait  de  force  à  venir 
le  joindre,  il  n'avait  qu'à  l'en  informer. 

Neuf  ans  se  passèrent  avant  que  le  sous-diacre,  ordonné  prêtre 
et  devenu  vicaire  de  Legé,  quittât  la  Vendée  pour  aller  rejoindre 
son  oncle.  Ce  fut  en  1845  que,  suivant  le  désir  qui  lui  en  avait 
ilé  manifesté  par  le  vicaire  apostolique  de  Constantinople,  l'abbé 
Célestin  Hillereau,  muni  d'une  licence  de  Mgr  de  Hercé,  évëque  du 
diocèse  de  Nantes,  s'embarqua  pour  Constantinople  où  il  arriva 
le  21  octobre  1845. 

*  Voir  la  livraison  de  février  1882,  pp.  125-133. 

*  C'est  à  M.  Hillereau,  curé  de  Saint-Donatien  à  Nantes,  que  nous  devons  la  con- 
naissance de  cette  lettre  et  de  beaucoup  d'auU-es  documents,  qui  nous  ont  été  d^n 
grand  secours  pour  écrire  celte  notice, 
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A  son  voyage  en  France,  Mgr  Hillereau  avait  prorais  à  l'abbé 
Bony,  chapelain  des  dames  carmélites  de  Marseille,  de  lui  écrire 
sur  tout  ce  qui  touchait  sa  mission.  Il  tint  parole,  et,  dans  une 
lettre  qu*on  peut  lire  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi, 
il  l'entretint  des  infidèles  et  des  hérétiques,  des  divisions  et 
subdivisions  des  différentes  sectes. 

Il  se  flattait  toujours  de  Tespoir  que  les  rits  qui  se  partageaient 
le  catholicisme  en  Orient,  finiraient  par  se  confondre  en  un  seul, 
le  rit  de  TÉglise  romaine,  l'ambassadeur  de  France  et  la  Porte 
étant  d'accord  pour  opérer  le  rapprochement.  Mais  les  sujets 
étaient  beaucoup  plus  intolérants  que  ne  l'était  le  souverain.  Si  l'au- 
torité avait  accordé  la  liberté  des  cultes,  cette  liberté  rencontrait 
de  nombreuses  entraves  dans  l'opposition  que  lui  faisaient  les  in- 
fidèles. Leur  fureur  avait  été  extrême  en  apprenant  que,  sur  l'in- 
sistance de  la  France  et  de  l'Angleterre,  le  gouvernement  ottoman 
avait  bien  voulu,  sans  que  pour  cela  ils  encourussent  aucune  péna- 
lité, permettre  aux  chrétiens  qui  avaient  embrassé  rislaraisme,  de 
revenir  k  la  religion  qu'ils  avaient  abandonnée. 

Le  véritable  progrès  s'était  accompli  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. 

Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  faisaient  des  prodiges  : 
plus  de  trois  cents  enfants  suivaient  leur  école,  trop  petite  pour 
recevoir  tous  ceux  que  les  parents  voulaient  y  faire  admettre.  Les 
soeurs  de  charité  ne  bornaient  pas  leurs  soins  aux  malades  ;  elles 
avaient  une  maison  pour  les  orphelins,  un  pensionnat  de  jeunes 
demoiselles,  un  autre  établissement  où  se  rendaient,  chaque  jour, 
plus  de  trois  cents  petits  enfants  appartenant  à  la  classe 
pauvre  * . 

*■  Aojonrd'hui  les  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Panl  sont  en  possession,  à  Constaiitb> 
nople,  de  cinq  hôpitaux,  qui  reçoivent,  chaque  année,  defux  cent  quarante  malades  ; 
elles  y  entretiennent  cent  vingt  vieillards  ou  infirmes  et  quarante  aliénés  ;  elles  oot 
cinq  écoles  de  lilles  qui  comptent  onze  cents  élèves  ;  l'instruction  s*y  donne  en 
français. 

Les  sœurssont,  en  outre,  à  la  tète  de  deux  orphelinats  contenant  environ  treize 
cents  enfants  ;  de  trois  asiles,  où  sont  quatre*-vingt-dix  garçons  ;  de  quatre  dispen- 
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L'enseigBement  religieux  s'étendait  à  la  province  presque  tout 
entière.  Les  catholiques  d'Ândrinople  et  de  Salonique  s'étaient 
adressés  à  Mgr  Hillereau  pour  qu'une  maison  d'enseignement  fût 
fondée  dans  leurs  murs,  et  une  école  venait  d'être  créée  à  Angora. 

Pour  Pobjet  principal  de  sa  mission»  le  vicaire  apostolique  de 
Constantinople  était  loin  de  trouver  les  mêmes  motifs  de  satisfaction. 
Sous  rinfluenee  de  la  Russie^  les  Arméniens,  qui^  un  Instant,  s'é- 
taient rapprochés  des  catholiques,  s'en  éloignaient  maintenant,  et, 
si  à  Constantinople  on  n'avait  fiEiit  tomber  la  lête  à  personne  pour 
cause  de  retour  au  catholicisme,  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  i  Bélégik. 
A  Mossul,  les  Dominicains,  victimes  des  plus  mauvais  traitements, 
s'étaient  vus  obligés  de  démolir  leur  couvent  ;  à  Mardin,  l'auto- 
rité s'était  emparée^  à  main  armée,  d'un  terrain  appartenant  aux 
catholiques  ;  et,  jusque  dans  un  faubourg  de  Constantinople,  sous 
le  vain  prétexte  qu'elle  était  située  dans  un  quartier  musulman,  il 
avait  été  procédé  à  la  démolition  d'une  église,  laquelle,  pendant  de 
longues  années,  avait  été  respectée  de  tous. 

Contrairement  à  ce  que  nous  voyons  en  Europe,  et  particulière- 
ment en  France  où  l'esprit  de  réforme  dépasse  tonte  mesure,  c*e8t 
le  peuple  qui,  en  Turquie,  se  croyant  apparemment  arrivé  à  l'apogée 
de  la  civilisation  et  du  progrès,  repousse  toute  idée  de  changement^ 
comme  une  atteinte  portée  à  sa  nationalité  ;  les  grands,  au  contraire, 
ceux  surtout  dont  l'éducation  a  été  faite  en  France,  ne  regardant 
pas  le  Coran  comme  la  loi  suprême,  se  montreraient  favorables  à 
Tintroduction  d'idées  libérales  dans  le  gouvernement,  tandis  que 
les  masses  n'en  veulent  pas  entendre  parler.  Aussi  Mahmoud  seren- 
dit^l  plus  impopulaire  par  ses  réformes  que  par  les  guerres  mal- 
heureuses qu'il  eut  i  soutenir. 

L'Orient,  depuis  Constantinople  jusqu'aux  Indes,  est  la  terre  pri^ 
vilégiée  des  jongleurs  émériles  qui,  sous  différents  noms,  glorifient 
Dieu  par  leurs  hurlements  et  leurs  contorsions.  Pris,  de  vertige, 

saires  qui  donnent  aux  malheureux  plus  de  quarante  mille  consnUalions  et  des  re* 
mèdes  aux  malades  sans  distinction  de  religions  ;  d'une  crèche  où  elles  reçoivent, 
chaque  année,  de  soixante  à  quatre-vingts  enfants  ahandonnés. 
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ils  tournent  sur  eux-mêmes,  jusqu'à  ce  que,  épuisés  de  fatigue,  ils 
tombent  à  terre,  couverts  de  sueur.  H.  Hillereau  nous  a  laissé  le 
tableau  de  ces  scènes  burlesques  et  ridicules,  qui  ne  sont  pas 
seulement  une  offense  à  la  religion,  mais  aussi  à  la  raison  humaine. 
Est-ce  seulement  vers  TOrient  qu'il  faut  se  tourner  pour  être 
témoin  de  ces  tristes  folies  ?  Hélas,  non  !  Il  n'est  pas  nécessaire 
non  plus  de  remonter  le  cours  des  siècles  pour  trouver,  dans 
notre  propre  histoire,  des  pages  qui  n'ont  rien  à  envier  à  celles 
des  derviches  et  des  fakirs  :  les  tables  tournantes  peuvent  figurer 
dignement  à  côté  de  ce  qu'elles  nous  offrent  de  mieux.  De  nos 
jours,  le  spiritisme  n'a  pas  le  droit  de  railler  les  adorateurs 
de  Vishnou. 

Les  obstacles  qu'il  trouva  sur  sa  route  ne  rebutèrent  point  M^' 
Hillereau  :  par  ses  paroles  et  par  ses  actes,  par  sa  prudence  et  par 
son  zèle,  il  poursuivit,  sans  jamais  se  décourager,  l'œuvre  difficile 
qu'il  avait  commencée.  Constantinople  ne  comptait  que  trois  églises 
catholiques,  c  Par  un  décret  du  6  juillet  1846,  Ut^  Hillereau  créa  une 
quatrième  paroisse^  celle  du  Saint-Esprit,  laquelle  s'étend  de  Rou« 
mélie-Hissar,  inclusivement,  à  Téchelle  de  Foudougli  et  comprend 
la  rue  conduisant  de  Foudougli  au  cimetière  du  Tageim  ;  celle  con- 
tournant ce  cimetière,  la  grande  me  de  Péra,  jusqu'à  la  rue  Heik- 
Adalar  ;  celle-ci,  puis  celle  qui,  tournant  à  l'hôpital  Alépin,  suit 
le  fond  du  vallon,  entre  Sagiz-Agatch  et  le  Madjar,  jusqu'au  pont 
du  Déré  de  leni-Cbehir.  Du  côté  du  nord,  elle  s'étend  jusqu'aux 
limites  de  la  paroisse  de  Bruien-Deré,  Maslak  et  Belgrade  exclu- 
sivemeni  ;  à  l'ouest^  jusqu'à  la  rivière  qui,  venant  de  Belgrade,  se 
jette  dans  le  port  d'Eioub,  passe  au-dessus  d'Ali-Bei-Keni,  et  de  là 
jusqu'au  Déré  de  Saint-Pierre,  comme  aussi  le  village  de  Tavala, 
dépendant  autrefois  de  Sainte-Marie. 

Le  même  archevêque  voulut,  plus  tard,  ériger  en  paroisse  une 
cinquième  église,  celle  de  Saint  Jean  Chrysoslome;  mais  la  réalisa- 
tion de  ce  projet  échoua  par  suite  des  observations  présentées  â 
la  propagande  par  la  paroisse  intéressée.  »  (Belin,  consul  de  France 
à  Constantinople.  Extrait  du  Contemporain,  !«»•  avril  1872), 
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La  même  année,  Mgr  Hillereau  iit  la  consécration  d*une  église 
édifiée  au  faubourg  de  Péra.  L'ambassadeur  de  France,  M.  le  baron 
deBourqueney,assislait  à  la  cérémonie.  Ce  fut  I  abbé  Hillereau,  ne- 
veu de  l'archevêque,  qui  prononça  le  discours  d'inauguration.  Celte 
église,  la  plus  grande  de  Péra,  est  devenue  l'église  métropolitaine. 

En  1865,  par  suite  de  mouvements  de  terrain,  il  devint  indis- 
pensable de  la  consolider  et  de  lui  faire  des  réparations  considé- 
rables. L*abbé  Giorgiovich,  prêtre  diocésain,  se  chargea  de  ce  soin. 
Il  fit  placer  sur  le  fronton  l'inscription  suivante,  juste  hommage 
rendu  à  la  mémoire  de  celui  qui  l'avait  construite  : 

B.  0.  H.  TeHPLDM  in  SUBURBANO  CRESGENTE  in  die  OPPIDANORUM  NU- 
MERO DIFFICILL1MI5  TEMPORIBUS  EREGTUM  IN  FIDEI  GATHOLIG/E  TESTI- 
MOmUM  SPIRITUI  SANGTO  DICATUM  A  JUSTIANO  MARIA  HILLEREAU  PE- 
TRENSI  ARCHIEPIS.  CONST.  SED.  APOST.  POTEST.  PREFECTO  VICE  SACRO 
MDGGCXLYI,  VALIDIS  TERRiE  MOTIBUS  SUA  MOLE  FATISCENS  D.  N.  PAU- 
LUS  A  COMITIBUS  BRUNONI  TURONENSIS  ARCHIEP.  GP  PRESUL  JURE  APOS- 
TOLICO  V  L.  AC  NITBNTE.  MAXIME  CLERO  ACRE  A  POPl'LARIBUS  CONTATO 
NOVO  MOLIMINE  ELEGANTIOR  FORMA.  SARTUM,  TEGTUM  RESTITUIT 
MDCCGXLV. 

Au-dessous,  sur  la  frise,  sont  écrits  ces  mots  : 

JUSTITU  ET  PAX  ET  GAUDIUM    IN  SPIRITU  SANGTO. 

Le  zèle  de  Mgr  Hillereau  ne  connaissait  point  de  bornes. 
Gomme  il  voulait  que  les  fidèles  de  son  diocèse  pussent  avoir  con- 
tinuellement sous  les  yeux  les  leçons  que  la  parole  seule  était  im- 
puissante à  graver  pour  toujours  dans  leur  mémoire,  il  composa 
un  catéchisme  en  trois  langues  différentes,  en  français,  en  grec,  en 
italien.  Ce  livre  se  mettant  de  bonne  heure  entre  les  mains  des 
enfants,  beaucoup  d*esprils  superficiels  s'imaginent  qu'un  ensei- 
gnement aussi  élémentaire  est  peu  digne  d'appeler  l'attention  des 
hommes  d'un  âge  mûr,  et  en  dédaignent  la  lecture.  Ils  n'auraient 
certainement  pas  cette  pensée  un  peu  méprisante,  s'ils  jetaient  les 
yeux  sur  les  pages  éloquentes  que  Mgr  Dupanloup  lui  a  con- 
sacrées. 
Entre  les  catholiques  et  les   grecs,  les  discussions  religieuses 
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renaissaient  sans  cesse.  Mgr  Hlllereau  y  prit  une  grande  part,  et 
fit,  à  ce  sujet,  un  ouvrage  de  controverse  resté  à  Tétat  de  manuscrit 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  publia  aussi  un  livre  ayant 
pour  titre  :  Exposé  de  la  Doctrine^  livre  destiné  à  bien  faire  com- 
prendre le  désaccord  qui  régnait  entre  les  catholiques  et  les  sehis- 
matiques  grecs  et  arméniens.  Par  des  arguments  victorieux,  il  s'ef- 
forçait de  faire  rentrer  ces  derniers  dans  le  giron  de  TEglise. 

Dans  un  diocèse  aussi  considérable  que  celui  de  Constantinople, 
le  clergé  était  bien  insuffisant.  En  1830,  afin  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  membres,  le  pape  Pie  IX^  renouvelant  les  pouvoirs 
que  lui  avalent  accordés  ses  prédécesseurs,  donna  à  Mgr  Hillereau 
l'autorisation  de  conférer  les  ordres  extraordinairiment  aux  clercs 
pour  lesquels  des  irrégularités  avaient  été  une  cause  d'exclusion. 
Par  le  même  bref,  il  lui  accordait  un  droit  de  délégation  à  de  sim- 
ples prêtres,  l'autorisait  enfin  à  lire,  avec  l'intention  de  les  réfuter, 
les  livres  dont  la  lecture  était  défendue  par  la  Congrégation  de 
rindex,  en  en  exceptant  toutefois  quelques  œuvres  philosophiques, 
littéraires  et  religieuses,  au  nombre  desquelles  nous  avons  été 
surpris  de  trouver  Thistoire  ecclésiastique  de  Fleury.  Car,  de  cet 
auteur,  nous  ne  savions  à  l'index  que  les  ouvrages  suivants  :  Dis- 
cours  sur  r Eglise  galUcanej  Catéchisme  historique^  Institution  du 
droit  ecclésiastique. 

Le  premier  usage  que  fit  Mgr  Hillereau  de  son  droit  de  délé- 
gation, fût  d*en  confier  les  pouvoirs  à  MH.  Augustin  Gad  et  Cé- 
lestin  Hillereau.  Dans  une  lettré  à  la  date  du  90  octobre  1852,  nous 
lisons  que,  dans  une  courte  absence  qu'il  se  propose  de  faire,  il 
donne  à  ces  deux  ecclésiastiques,  en  raison  de  leur  expérience  et  de 
leur  science^  tous  les  pouvoirs  dont  il  est  revêtu  pour  l'adminis- 
tration  de  TEglise  de  Constantinople,  persuadé  que  les  fidèles  n'au- 
ront qu'à  s'en  louer,  et  exhortant  ses  diocésains  à  leur  obéir  comme 
à  lui-même. 

Dans  les  derniers  jours  de .  l'année  1854,  une  œuvre  que  Mgr 
Hillereau  aurait  été  heureux  de  voir  prospérer  dans  le  Levant,  fut 
brisée  par  l'intolérance  de  l'ambassadeur  britannique.  On  sait  com- 
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bien  le  calhûlicisme,  malgré  toutes  les  entraves  que  lui  apporte  son 
gouvernemeni,  remue  profondément  l'Angleterre.  Pendant  que  les 
pasteurs  protestants  bisaienl  commerce  de  bibles  et  répandaient 
l'argent  à  pleines  mains,  de  saintes  filles  catholiques  de  Surry 
quittaient  la  maison  d*orpheIins  confiée  à  leurs  soins,  pour  porter 
leurs  pas  sur  les  rives  du  Bosphore*  Songeant  bien  moins  au  pro- 
sélytisme religieux  qu'à  soulager  les  souffrances,  elles  arrivaient  â 
Seutari»  et,  placées  sous  la  juridiction  spirituelle  de  Mgr  Hillereau, 
soignaient  les  malades  et  pansaient  les  blessés.  Il  n'y  avait  rien  là 
qui  pût  porter  ombrage  à  l'Eglise  réformée.  Cependant  l'intolérance 
des  protestants  anglais  s'en  effraya,  et  les  religieuses  de  Surry  fu-* 
rent  expulsées  brutalement  de  Scutari,  sans  mènae  qu'il  leur  fût 
permis  de  faire  une  visite  d'adieu  au  vicaire  apostolique  de  Gons- 
tantinople  dont  elles  relevaient  spirituellement.  Leur  départ  fut  si 
précipité  qu'ejlles  n'eurent  même  pas  le  temps  de  lui  écrire.  Ce 
fQtseuIeflGient  quand  elles  furent  arrivées  en  Angleterre,  que  la  sœur 
Marie  des  Neiges  lui  adressa,  au  nom  de  toutes  ses  sœurs,  la  lettre 
suivante  : 

<  Monseigneur,  ayant  été  Contraintes  de  partir  de  Scutari  d'une 
manière  si  imprévue,  nous  n'avons  pas  pu,  comme  nous  aurions 
tant  désiré  le  faire,  nous  rendre  auprès  de  Votre  Grandeur  pour 
implorer  vos  conseils  et  vous  demander  au  moins  une  bénédiction 
et  obédience  en  partant,  car  le  jour  même  que  M.  Hullonney  nous 
û  rendu  visite,  Mis  Mnstbingale  nous  a  signifié  à  une  heure  notre 
départ,  pour  le  soir  même,  et  à  quatre  heures  nous  partions.  Nous 
nous  empressons  done.  Monseigneur^  arrivées  d'hier,  de  vous  as-^ 
surer  de  notre  reconnaissance  pour  votre  paternelle  bonté,  lors 
de  notre  si  tristement  court  séjour  à  Scutari,  de  notre  désir  de 
vous  avoir  été  entièrement  soumises,  et,  s'il  avait  pu  en  être  ainsi, 
n'avoir  agi  que  d'après  vos  directions.  Mais  il  ne  nous  a  pas  été 
possible  de  communiquer  assez  vite  avec  Votre  Grandeur. 

«  Vous  dire  combien  nous  aurions  été  heureuses  de  mourir  dans 
la  mission  ou  nous  avons  été  appelées,  est  inutile,  mais  si  Dieu 
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nous  appelait  encore  à  soigner  ces  pauvres  blessés,  à  travers  une 
mer  deux  fois  orageuse  et  des  désagréments  mille  fois  plus  grands, 
nous  sommes  et  nous  serons  toujours  prêtes  à  partir  et  à  être  en- 
core, Housdigneur,  de  Votre  Grandeur,  les  très  humbles  et  très 
obéissantes  filles  en  N.-S.  > 

De  son  côté,  la  supérieure  de  la  communauté  exprima  à  Mgr 
Hillereau  tous  ses  remerciements  et  ses  regrets. 

«  Monseigneur,  lui  disait-elle,  j'étais  heureuse  de    sentir  mes 
religieuses  sous  voire  autorité  et  votre  juridiction.  Je  sentais 
qu'elles  étaient  à  la  source  de  pieux  enseignements  et   sous  une 
protection  qui  ne  leur  a  jamais  fait  défaut.  Mais  le  bon  Dieu  n'a  pas 
permis  qu'elles  poursuivissent  une  mission  embrassée  avec  foi, 
à  la  voix  de  l'obéissance,  ni  de  pouvoir  recueillir,  dans  les  der- 
niers jours,  les  avis  de  Votre  Grandeur  qui  leur  eussent  été  né- 
cessaires. Leur  profond  regret  ne  peut  s'exprimer,  car  nous  ne 
savons  agir  avec  certitude  et  consolation  que  munies  d'une  auto- 
risation qui  nous  révèle  la  volonté  de  Dieu.  Elles  ont  cherché  à  la 
suivre;  que  son  saint  nom  soit  béni,  et  que  vos  bénédictions  descen- 
dent encore  sur  ces  chères  sœurs  qui  n'oublieront  jamais    ce 
qu'elles  ont  rencontré  près  de  Votre  Grandeur.   Rendues  à  leur 
clottre,  elles  vont  reprendre  avec  ferveur  une  tâche  interrompue  ; 
leur  pleine  conformité  à  la  croix  de  Notre-Seigneur  est  leur  conso- 
lation qu'elles  cherchent  à  goûter  dans  le  silence  et  la  paix,  à  l'om- 
bre du  Tabernacle.  Si  elles  consacrent  leur  vie  aux  orphelins,  peut^ 
être  auront-elles  sous  leur  conduite  des  enfants  dont  elles  auront 
soigné  les  pères.  Combien  leur  amour  pour  ces  enfants  sera  pro- 
portionné à  ce  qu'elles  ont  vu  de  souffrances  ! 

«  Daignez  agréer  tous  mes  remerciements  et  bénir  mes  quatre- 
vingt-treize  orphelins  avec  leur  mère  et  celle  qui,  tout  indigne, 
vous  prie  de  croire,  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur  la  très  hum- 
ble et  très  indigne  servante, 

«  Sœur  Saint-Louis  de  Gonzague,  supérieure.  » 
Les  épreuves  ne  découragent  que  les  âmes  faibles  ;  les  âmes  vi- 
goureusement trempées  y  puisent  au  contraire  de  nouvelles  forces. 
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Mgr  Hillereau  ne  pouvant  suivre  que  de  ses  vœux  les  saintes  filles 
qui  venaient  de  lui  être  enlevées,  s'occupa  plus  que  jamais  du 
troupeau  qui  Tenlourait.  Il  avait  bâti,  comme  nous  Tavons  dit, 
une  vaste  église  dans  une  des  extrémités  du  faubourg  de  Péra  ; 
il  y  avait  adjoint  un  presbytère,  puis  enfin  une  maison  épiscopale 
dont  il  faisait  sa  demeure  depuis  neuf  ans.  Mais,  comme  cette 
maison  n'était  pas  au  centre  du  faubourg,  et  que  le  peuple  parais-* 
sait  désirer  qu'il  s'en  rapprochât,  il  quitta  l'habitation  confortable 
qu'il  s'était  créée,  pour  venir  s'y  loger. 

Dans  ce  moment,  les  événements  militaires  accomplis  en  Orient, 
agrandissaient  son  rôle  d'évèque  et  offraient  un  magnifique  hori* 
zon  au  succès  de  sa  mission.  Comme  Moïse,  il  pouvait  croire  à  l'a- 
chèvement de  son  œuvre  el  entrevoir  la  terre  promise,  quand  la 
mort  vint  lui  ravir  cette  espérance. 

Au  fléau  de  la  guerre,  le  choléra  était  venu  joindre  ses  terribles 
ravages.  Au  moment  où  le  saint  évèque  prodiguait  ses  soins  et 
ses  consolations  aux  malades,  il  en  fut  atteint  lui-même.  Ne  son- 
geant jamais  à  sa  personne,  il  en  négligea  les  prodromes,  et  quand, 
à  la  première  période  de  la  maladie,  la  médecine  pouvait  peut-être 
en  arrêter  la  marche,  il  ne  voulut  pas  interrompre  un  instant  les 
devoirs  qu'il  s'était  imposés.  Le  lendemain,  il  était  trop  tard,  tous 
les  secours  de  l'art  étaient  devenus  impuissants.  Comprenant  la  gra- 
vité de  sa  position  et  conservant,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours dans  cette  cruelle  maladie,  toute  la  lucidité  de  ses  idées,  au  mi- 
lieu des  affreuses  souffrances  auxquelles  il  était  en  proie,  il  voulut, 
avant  de  quitter  la  terre,  pourvoir  à  ce  qui  lui  paraissait  d'un  grand 
intérêt.  Il  fit  donc  approcher  de  son  lit  de  mort  M.  l'abbé  Hillereau, 
son  grand  vicaire,  lui  donna  les  instructions  les  plus  détaillées  et 
laissa  entre  ses  mains  l'administration  du  diocèse.  Après  avoir 
béni  les  prêtres  qui  l'entouraient,  il  entra  dans  son  éternité  le  i^^ 
mars  1855,  à  une  heure  du  matin.  Conformément  au  désir  qu'il  en 
avait  manifesté,  il  fut  enterré  dans  la  crypte  de  l'église  du  Saint- 
Esprit  qu'il  avait  fait  bâtir  dix  ans  auparavant. 
Trois  mois  après,  la  même  crypte  recevait  la  dépouille  mortelle 
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du  R.  F.  Gloriot,  aumônier  de  Parmée  d'Orient,  moH  victime  de 
«on  amour  et  d$  sa  chariié  pour  hi  soldats  de  la  France. 

Tous  deux  sortis  de  la  congrégation  de  Saint-Laurent,  Févèque 
de  Babylone  et  le  vicaire  apostolique  de  Constantinople  tombèrent 
à  leur  poste,  frappés  de  la  même  maladie. 

La  mort  de  Mgr  Hillereau  fut  un  grand  deuil  pour  son  diocèse 
et  pour  la  société  de  la  Propagande  dont  il  était  une  des  principa- 
les colonnes.  La  Congrégation  de  Saint-Laurent  ressentit  avec  non 
moins  de  douleur  une  telle  perte,  et,  au  nom  de  toute  la  comma- 
nauté,  la  supérieure  en  exprimait  ainsi  ses  regrets,  dans  une  lettre 
qu'elle  écrivait  à  M.  l'abbé  Célestin  Hillereau  : 

«  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  10  avril  1855. 

«  Monsieur  le  vicaire  général,  j'étais  absente  de  la  communauté 
lorsque  votre  lellre  nous  est  parvenue.  De  retour  depuis  deux,  jours, 
je  m'empresse  de  vous  exprimer  toute  la  part  que  nous  avons  prise 
à  votre  douleur.  Vous  avez  fait  une  bien  grande  perte  dana  la  per- 
sonne de  Mgr  Hillereau,  et  nous  aussi  avons  perdu  m  véritable 
et  bien  sincère  ami,  que  nous  aimions  tovy^ui^^  &  regarder  comme 
un  membre  de  la  grande  famille  des  Ptees  de  Monlfort.  Le  digne 
prélat  se  faisait  lui-môme  un  plaisir  de  se  compter  au  nombre  des 
enfants  du  serviteur  de  Dieu,  dont  il  est  allé  partager  la  gloire 
et  la  félicité.  Car,  nous  n'en  doutons  paS|  votre  respectable  parent^ 
monsieur  le  vicaire  général  i  a  toujours  mené  une  vie  d'ap6ire, 
une  vie  toute  de  cbarilé,  et  maintenant  le  bon  Dieu  récompense 
ses  vertus  et  ses  travaux. 

«  A  la  réception  de  votre  lettre^  tous  nos  pères  missionnaires 
étaient  en  station  de  carême  ;  ils  rentrent  ces  jours-ci.  Aussitôt 
qu'ils  seront  réunis,  M.  le  supérieur  se  propose  de  bire  un  service 
solennel  pour  le  repos  de  l'âme  de  celui  que  nous  regrettons  tous* 
Une  circulaire  va  annoncer  la  mort  de  ce  saint  archevêque  dans  nos 
établissements,  et  toutes  nos  sœurs  s'empresseront  de  hâter  le 
moment  de  son  bonheur  éterneli  par  leurs  prières  6t  bonnes  œu* 
vres. 
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<  Hov^  n'oublions  pas  non  plus  de  pri#r  pour  vous.  Yotro  po* 
sition  a  bien,  selon  la  nature,  quelque  chose  de  pénible,  mais  le 
Seigneur  est  là  ;  nous  lui  demandons  de  tout  notre  cceur  qu*il  vous 
soutienne  et  qu'il  vous  comble  de  ses  grâces.  Puis,  vous  aves  un 
protecleur  au  ciel  qui  ne  vous  oubliera  pas* 

«  Je  TOUS  souhaite  une  meilleure  saaté|  le  courage  dont  vous 
aves  besoin.  Daignez... 

f  S^  SilMTB^VlTAUNB.  » 

H.  l'abbé  Hillereau  recevait  en  même  temps  de  Rome  des  lettres 
de  condoléance.  Enfin,  Mgr  Tévèque  d'Àngoulème  prononçait  l'o- 
raison funèbre  du  prélat,  qu'il  avait  connu,  lorsque  lui-même  fai« 
sait  partie  du  diocèse  de  Luçon. 

La  veille  de  sa  mort,  Mgr  Hillereau  avait  remis  à  son  grand  vi- 
caire le  testament  que,  dans  l'éventualité  d'une  fin  prochaine,  il 
avait  iait  dès  l'année  1847.  On  y  trouve  Texpression  des  deux 
sentiments  qui  l'animèrent  toute  sa  vie,  l'embellissement  des 
temples  du  Seigneur,  le  soulagement  de  la  misère. 

Après  plusieurs  legs  particuliers,  souvenirs  pour  la  plupart  lais- 
sés à  quelques  amis,  il  fait  deux  parts  de  ce  qui  lui  reste,  l'iiii^  de* 
vont  être  employée  à  acheter  pour  les  églises  les  objets  dont  elles  ont 
besoiuj  Vautre  destinée  atÂX  pauvres^  spécialement  à  ceux  qui 
sont  inscrits  sur  sa  liste. 

A  en  juger  par  Tiiiventaire  de  son  mobilier,  inventaire  que 
nous  avons  sous  les  yeux»  ce  qu'il  donna  aux  pauvres  et  aux  églises 
ne  dut  pas  être  bien  considérable*  On  n'y  trouve  que  les  olûets 
indispensables  à  un  prélat  qui,  en  raison  de  sa  grande  position, 
devait  avoir  ses  salons  ouverts  à  la  haute  société.  Rien  n'annonce 
le  luxe  oriental»  et  il  n'y  a  guère  de  particulier  jouissant  d'une 
certaine  aisance»  dont  l'appartement  ne  soit  meublé  avec  plus  de 
luxe. 

Quant  à  ses  richesses  intellectuelles,  à  ses  écrits,  il  chargea 
Tabbé  Hillereau,  son  exécuteur  testamentaire,  d'en  disposer  ainsi 
qu'il  l'entendrait,  ajoutant  ces  paroles  qui  révèlent  sa  modestie  : 
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Comme  U  n'y  a  rien  d'achevé  ei  de  bien  travaillé,  le  mieux  serait  de 
les  Uvrer  au  feu. 

Nous  ne  voulons  pas  sarraire  le  mérite  d'œuvres  dont  il  faisait 
si  bon  marché.  Si,  dans  ceux  de  ses  sermons  que  nous  avons  par- 
couruSi  on  trouve  une  connaissance  approfondie  des  saintes  Écri- 
tures, un  jugement  sain  et  an  esprit  ne  sortant  jamais  d*une  juste 
mesure,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  manquent  de  la  chaleur  et 
de  l'inspiration  oratoires.  C'est  plutôt  la  logique  de  l'enseignement 
que  l'éloquence  de  la  chaire. 

Ce  serait  faire  injure  aux  prêtres  de  l'Église  catholique  orien- 
tale que  de  les  comparer  aux  prélats  dissidents.  Un  simple  rappro- 
chement en  fournira  une  preuve  éclatante.  Beaucoup  plus  favorables 
aux  Turcs  qu'à  leurs  propres  nationaux,  les  dignitaires  de  l'Église 
grecq  :e  sont  l'opprobre  et  la  honte  du  christianisme  :  chez  eax 
tout  est  vénalité,  corruption  et  simonie.  Le  patriarche  et  le  synode 
font  trafic  des  évèchés  et  les  vendent  au  plus  offrant.  A  leurs  yeux, 
la  fortune  est  une  vertu,  la  pauvreté  est  un  vice.  Avec  de  l'or,  le 
prêtre  le  plus  coupable,  celui  dont  les  désordres  sont  les  plus  scan- 
daleux, est  un  modèle  d'innocence  et  de  pureté;  le  prêtre  le  pins 
digne,  le  plus  faussement  accusé,  s'il  n'a  pas  de  quoi  payer  sa  dé- 
fense, subit  la  peine  de  son  dénuement.  Il  est  sans  exemple  que  le 
patriarche  ait  sévi  contre  un  évêque  autrement  que  par  un  chan- 
gement de  diocèse  ;  encore,  pour  qu'il  ait  pris  une  pareille  mesure, 
a-t-il  fallu  des  circonstances  d'une  gravité  tout  exceptionnelle. 

Pour  rentrer  dans  leurs  frais,  les  évêquesne  reculent  devant  au- 
cune exaction.  Ces  dignes  prélats  considèrent  la  règle  comme  une 
lettre  morte,  comme  une  loi  tombée  en  désuétude,  comme  une  cou- 
tume ancienne  depuis  longtemps  abandonnée.  Aujourd'hui  tout  cède 
aux  convoitises  et  à  la  soif  des  richesses.  S'il  est  formellement  éla- 
bli  en  principe  que  Tordination  ne  doit  donner  lieu  à  aucune  rétri- 
bution du  prêtre  à  son  évêque,  en  fait  il  en  est  tout  autrement.  Le 
marché  se  débat  entre  les  parties  contondantes,  et  l'affaire  en 
commandite  se  termine  souvent  par  une  transaction.  L'évêque  de- 
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mandera  cinq  mille  piastres,  le  clerc  n'en  offrira  que  deux  mille. 
Après  de  nombreux  pourparlers  et  des  interventions  officieuses^ 
raccord  se  fera  sur  le  prix  de  trois  mille  cinq  cents»  A  cette  pre- 
mière contribution,  succède  une  rétribution  annuelle  qui  varie  entre 
cinq  cents  et  douze  cents  piastres,  suivant  l'importance  de  la  pa- 
roisse. Les  curés  de  campagne,  les  papas,  comme  on  les  appelle, 
paient  en  outre  une  redevance  qui  n'a  rien  de  fixe,  mais  dontPé- 
lévation  du  chiffre  est  en  raison  directe  des  faveurs  qu'elle 
leur  donne  auprès  de  l'évèque.  Après  le  pasteur,  vient  le  troupeau. 
Toute  famille  (  la  famille  se  compose  de  cinq  personnes)  doit, 
chaque  année,  à  son  évèque,  une  somme  facultative  de  nom,  mais 
au  paiement  de  laquelle,  en  fait,  nul  ne  peut  se  soustraire.  Cette 
somme  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  diocèses  ;  sa  moyenne 
est  de  vingt  piastres. 

Le  casuel  a  une  importance  financière  bien  autrement  considéra- 
ble. Icil'avidité  dépasse  toutce  que  l'imagination  peut  inventer.  Cer- 
tains sacrements,  celui  de  mariage  en  particulier,  donnent  lieu  à  des 
profils  énormes.  On  ne  peut  pas  le  contracter  sans  payer  un  droit 
qui,  suivant  le  bon  plaisir  des  évèques,  s'élève  de  douxe  cents  à. 
cinq  mille  piastres,  droit  souvent  encore  sujet  à  se  renouveler.  Le 
clergé,  chargé  de  la  tenue  et  de  la  conservation  des  actes  de  l'état 
civil,  ne  manque  pas  en  effet  de  découvrir  entre  les  fiancés  des  cas 
prohibitifs,  des  liens  de  parenté,  par  exemple,  qui,  pour  être  levés, 
exigent  le  versement  d'une  forte  s(»nme  d'argent.  Dans  cette  affaire 
la  spéculation  a  beau  jeu.  Les  conjoints  sont-ils  riche^  sont-ils 
ipris  l'un  de  l'autre  ?  L'amour  ne  marchaïKle  pas,  et  le  prix  de  la 
dispense  pourra  s'élever  jusqu'à  huit  mille  piastres  t  Et   puis,  le 
o^ariage  accompli,  il  se  produira  une  circonstance  imprévue,  qui 
fera  d'une  union  que  les  jeunes  époux  devaient  croire  légitime,  un 
commerce  incestueux.  Vite,  il  faut  mettre  fin  à  un  pareil  scandale 
par  un  nouveau  mariage,  payé  d'autant  plus  cher  qu'ils  ne  pour- 
raient pas  s'y  soustraire  sans  une  tache  éternelle.  Au  lieu  d'être 
heureuse,  l'alliance  est-elle  pleine  de  mécomptes  et  de  décep- 
tions ?  Le  peu  de  conformité  d'humeur,  des  goûts  différenls,  des 
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torts  réciproques  rendent-ils  la  vie  commune  insupportable?  Une 
séparalion  est  possible,  et  Tévôque  pourra  prononcer  le  divorce  : 
l'argent  avait  formé  le  nœud,  l'argent  pourra  le  rompre. 

Si  les  joies  du  mariage  paient  un  lourd  tribut,  les  tristesses  de 
la  mort  n'en  sont  point  exemptes.  Les  portes  du  Ciel  ne  peuvent 
s'ouvrira  Tème  du  défunt  que  si  la  famille  en  paie  l'entrée.  La 
sonune  à  verser  enire  les  mains  de  l'évèque  est  de  cent  à  mille 
piastres.  Nul  atermoiement  à  ce  paiement  n'est  possible.  Le  cada- 
vre pourrirait  plutôt  au  lieu  où  il  est  étendu  que  de  voir  le  clergé 
procéder  à  la  cérémonie  funèbre,  sans  avoir  reçu  la  somme  qu'il 
réclame.  Les  parents  sont- ils  pauvres  et  sans  ressource?  Qu'ils 
vendent  leurs  instruments  de  travail  et  qu'ils  en  apportent  le  prix. 
Grâce  aux  prières  qu'elle  obtient,  l'âme  pourra  alors  reposer  eo 
paix  pendant  trois  années,  mais  pendant  trois  années  seulemeot. 
Ge  temps  écoulé,  il  faudra  de  nouvelles  prières,  une  nouvelle 
cérémonie,  une  nouvelle  rétribution.  Jusque-là  l'herbe  seule  a 
poussé  sur  le  lieu  où  le  corps  est  inhumé,  sans  qu'aucune  marqoe 
ait  pu  ea  signaler  la  place.  Si  vous  voulez  y  mettre  une  pierre,  il 
faudra  creuser  la  fosse,  recueillir  les  ossements  qui  s'y  trouvent  dé 
posés,  les  soumettre  au  lavage,  couvrir  le  crâne  de  je  ne  sais  quelle 
coitfure  ridicule,  réeiterde  nouvelles  oraisons.  Tout  cela  ne  se  fait 
pas  sans  qu'il  soit  perçu  de  cinq  cents  à  trois  mille  piastres.  Après, 
mais  seulement  après,  le  corps  se  consumera  sans  autre  violation 
de  la  tombe,  et  Tâme  jouira  d'un  bonheur  éternel.  La  foi  et  la 
piété  filiale  sonjt  si  vives  dans  les  campagnes,  qu'après  la  mort  de 
leurs  parents,  l'on  a  vu  de  pauvres  filles  se  faire  domestiques,  et 
payer  de  deux  années  de  gages  le  respect  qu'elles  portaient  aax 
restes  d'un  père  ou  d'une  mère. 

Pour  l'inauguration  des  églises,  les  difficultés^  chez  les  Grecs, 
viennent  plus  encore  de  l'avidité  des  prélats,  que  du  fanatisme  des 
musulmans.  Telle  église  de  campagne  n'a  pas  été  ouverte  ta 
culte  pendant  plusieurs  années,  parce  que,  pour  poser  la  première 
pierre  de  la  sainte  table,  l'évèque  a  exigé  cinq  mille  piastres  que 
les  pauvres  gens  du  village  n'ont  pas  pu  se  procurer» 
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Voilà  &  quel  degré  d'abjeclion  sont  lombes  les  princes  de  TEglise 
grecque.  En  vain  vous  chercheriez,  dans  leur  ftme,  une  passion 
noble  et  un  sentiment  généreux  ;  depuis  longtemps  elle  est  fermée 
à  toute  pensée  d'élévation,  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Que  la 
peste  ou  les  autres  fléaux  contagieux  sèment  la  mort  dans  la  de^ 
meure  du  pauvre,  vous  les  verrez  détourner  leurs  regards  de  tant 
de  misères,  s'enfermer  dans  leur  palais,  quand  ils  ne  prennent  pas 
Iafl]ite,eten  interdire  l'entrée  au  peuple 

La  véritable  religion  chrétienne,  la  religion  charitable  et  com- 
patissante, la  religion  aux  fortes  convictions  et  aux  mâles  vertus 
a'a  pourtant  pas  entièrement  di^aru  de  ces  contrées  malheureuses. 
Elle  s'est  réfugiée  dans  les  basses  classes  et  dans  le  bas  clergé. 
C'est  là  que  vous  les  trouverez  avec  la  foi  dans  toute  sa  force;  c^est 
là  que  réside  la  nationalité  grecque.  Mais  vous  la  rencontrerez  bien 
plas  ardentei  bien  plus  féconde  en  martyrs,  dans  quelques  popula- 
tions chrétiennes  qui,  tout  en  conservant  leur  liturgie  et  leurs  rits 
particuliers,  ne  se  sont  pas  séparées  de  l'Église  romaine  et  obé- 
issent au  Souverain  Pontife.  Ce  fut  en  1861,  après  le  massacre  des 
Maronites  par  les  Druses,  qu'un  des  plus  grands  écrivains  et  un  des 
plus  grands  cœurs  dont  la  France  s'honore,  laissait  tomber  de  sa 
plame  ces  lignes  éloquentes  :  «  Nous  n'avons  pas  pour  les  miracles 
de  la  foi  directement  conservés  en  Orient,  malgré  les  persécutions 
des  Turcs,  toute  l'admiration  qu'ils  méritent.  Ah  !  l'Église  d'Occi- 
dent est  grande  et  magnifique,  avec  son  chef  suprême,  ses  évëques 
partout  rattachés  à  leur  chef,  ses  congrégations  qui  sont  à  la  fois 
des  corps  vivant  par  eux-mêmes  et  des  membres  soumis  de 
l'Église  à  une  organisation  habile  et  forte  ;  elle  a  eu  ses  malheurs, 
mais  elle  n*a  pas  été  opprimée  et  persécutée  depuis  quatre  cents 
ans.  La  vie  est  une  loi  de  la  Providence,  elle  n'est  pas  un  miracle 
de  Dieu.  Mais  l'Église  grecque,  qui  Ta  soutenue?  qui  Ta  affermie  ? 
Que  de  causes  extérieures  de  mort  et  de  ruine,  la  pauvreté,  la 
Hiisère,  la  persécution,  la  tentation.  Elle  a  vécu  cependant.  La  foi  de 
chaque  fidèle,  la  foi  sous  le  joug  de  Toppression,  la  foi  dans  les  lour- 
«nents,  voilà  ce  quia  fait  le  lien  de  TÉglise  orientale  ;  voilà  ce  qui  a 
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suppléé  à  la  force  de  rorganisation  et  de  la  hiérarchie.— Tu  es  Pierre 
et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église.  —  Voilà  la  cause  divine 
de  la  force  et  de  la  durée  de  l'Église  catholique  romaine.  ^  Où 
il  y  a  deux  ou  trois  personnes  assemblées  en  mon  nom,  je  suis 
au  milieu  d'elles.  —  Voilà  la  cause  divine  de  la^  force  et  de  h 
durée  de  TÉglise  orientale.  Les  chrétiens  d'Orient  sont  restés 
assemblés  au  nom  de  Jésus-Christ,  malgré  la  persécution  musul- 
mane, et  Jésus- Christ  a  été  au  milieu  d'eux  ;  c'est  par  Jésus- 
Christ  qu'ils  sont  demeurés  un  corps  de  nation.  » 

Disons  à  notre  tour  :  —  Nous  n'avons  pas  pour  les  héros  de 
l'Eglise  catholique,  pour  les  saints  prêtres  qui  vont  porter  la  pa- 
role de  Dieu  aux  infidèles,  pour  les  sœurs  de  charité  que  la  foi  en- 
traine au  delà  des  mers,  toute  Tadmiration  qu'ils  méritent.  De 
quel  esprit  divin  ne  faut-il  pas  être  pénétré  pour  ne  reculer  ni  de- 
vant un  exil  volontaire,  ni  devant  les  persécutions,  ni  devant 
la  menace  de  la  mort  ?  Voilà  de  saintes  filles,  naguère  encore 
jouissant  de  toutes  les  douceurs  du  foyer  domestique.  Hier  enrô- 
lées sous  la  bannière  du  Christ,  elles  partent  aujourd'hui  pour  les 
Indes,  pour  le  Mexique,  pour  la  capitale  de  l'empire  ottoman.  Les 
unes,  par  l'enseignement,  vont  dissiper  les  ténèbres  qui  enve* 
loppent  des  populations  plongées  dans  Tignorance  ;  les  autres  vont 
soulager  les  malheureux,  tendre  au  pauvre  une  main  secourable 
et  amie,  lui  venir  en  aide  dans  toutes  ses  afflictions.  Voilà  des 
prêtres  du  Seigneur  ;  ils  auraient  pu  passer,  au  milieu  de  leurs 
ouailles,  des  jours  tranquilles  ;  ils  courent  après  une  autre  desti- 
née. En  Chine,  on  égorge  les  apôtres  ;  dans  les  montagnes  du 
Liban,  on  massacre  par  milliers  les  fidèles  ;  ailleurs,  il  sont  en 
butte  à  toutes  sortes  de  persécutions.  Mais  là  aussi  des  idolâtres 
ou  des  hérétiques  n'attendent  peut- être  que  la  voix  de  la  vérité 
pour  embrasser  la  religion  catholique.  Allons,  partez,  Dieu  vous 
appelle  !  Adieu  à  la  mission  tranquille,  adieu  aux  jours  de 
paix,  adieu  aux  bénédictions  du  troupeau,  adieu  à  la  famille,  aux 
compagnons  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  adieu  à  la  pairie  !  Qu'im- 
porte vers  quels  rivages  la  voile  les  entraîne  !  Qu'importe  que  les 
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venls  soient  contraires  ou  propices!  Auprès  des  orages  qui  les  atten- 
dent, que  sont  les  tempêtes  de  TOcéan  ?  Leurs  jours  sont  connptés. 
Peut-être  la  mort  viendra  avant  Tàge;  qu'importe!  Elle  ne  peut  ni  les 
surprendre  ni  les  effrayer.  Elle  sera  pour  eux,  au  contraire,  la  plus 
douce  des  récompenses,  puisqu'elle  sera  suivie  de  la  vie  éternelle. 
C'est  dans  son  cœur  et  dans  sa  foi  que  l'humble  missionnaire 
trouvera  le  secret  de  la  force  et  de  la  sérénité  de  son  âme.  Pour 
lui,  l'accomplissement  de  la  tâche  sera  facile.  Mais  au  prélat  chargé 
de  la  direction  d'une  vaste  Église,  à  l'évêque  dont  Tautorilé  spiri- 
tuelle s'étend  sur  de  grandes  provinces,  quelle  responsabilité  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes  !  Forcé  de  se  mêler  aux  affaires  du 
inonde,  il  devra  joindre  à  la  sainteté  de  son  ministère  la  sagesse 
et  la  prudence  du  diplomate.  Les  intérêts  de  la  religion  qui  lui  sont 
confiés,  les  fondations  qu'il  médite,  les  conversions  qu'il  prépare^ 
exigeront  sans  doute  de  grands  ménagements,  sans  jamais  pour- 
tant l'amener  à  des  compositions  compromettantes  pour  le  caractère 
dont  il  est  revêtu.  Tous  les  jours  il  se  trouvera  en  contact  avec  les 
ennemis  de  son  Église.  Pour  les  combattre  il  n'aura  d'autres  armes 
que  la  douceur,  la  persuasion  et  la  charité.  Nul  plus  que  lui  ne 
pratiquera  le  pardon  des  injures,  nul  ne  sera  plus  accessible  à  tous. 
Des  larges  secours  qu'il  pourra  recevoir  de  Tassociation  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  il  n'en  appliquera  pas  une  obole  à  ses  propres 
besoins,  sa  vie  étant  une  vie  de  travail  et  d'abnégation. 

Ceux  qui  passent  leurs  jours  dans  une  molle  oisiveté  ne  pour- 
ront pas  connprendre  tout  ce  que  peut  faire  un  évêque  qui,  été 
comme  hiver,  debout  à  quatre  heures  du  matin,  poursuit  son  but 
sans  jamais  s'en  laisser  détourner.  Des  mille  préoccupations  dont 
le  monde  est  agité,  il  n^a  nul  souci.  Ni  les  dangers,  ni  les  fatigues, 
ni  les  rebuts  ne  pourront  l'arrêter.  Ne  s'endormant  jamais  dans  le 
repos,  les  instants  qu'il  pourra  dérober  à  l'exercice  de  son  minis- 
tère, seront  consacrés  à  l'étude  des  langues  dont  la  connaissance 
'ui  est  nécessaire  pour  se  mettre  en  rapport  avec  les  populations 
qui  l'entourent.  Prêt  àf  touls  heure,  il  ne  fera  attendre  à  personne 
les  secours  de  la  religion,  et  quand  la  mort  viendra  désoler  la  cité 
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qu'il  habitei  loin  de  la  fuir,  il  marchera  bravement  au  devant  d'elle 
et  tombera  vaillamment  à  côté  de  ceux  qu*il  vient  de  secourir  et  de 
consoler. 

Toutes  les  grandes  vertus  de  l'apostolat  se  personnifient  dans  la 
figure  de  Hgr  Hiltereau.  S'il  n*a  pas  songé  à  la  gloire  humaine, 
il  appartient  à  tous  ceux  qu'il  a  édifiés  par  tant  d'œuvres  saintes, 
particulièrement  à  ses  compatriotes,  de  ne  pas  laisser  son  nom 
dans  l'oubli. 

G.  IfEftLAND. 
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SOUVENIR  DE  LORRAINE 


II 


La  vieille  horioge  de  Badont^^  vient  de  mormufer  d'une  voix 
cassée  dans  sa  flèetae  d*ardoiftes  le  carillon  de  neuf  heures. 

A  la  mi-septembre  de  toutes  les  annéëd  possibles,  neuf  heures 
du  soir,  c'est  la  nuit. 

Nul  bruit  ne  se  fkit  entendre  dans  la  campagne,  si  ce  n*esl  le 
gémissement  plaintif  et  intermittent  de  la  bise  chfttianl  la  forêt 
à  demi-dénudée,  ou  le  beuglement  étouâfé  des  bêles  à  cornes 
protestant  contre  leur  emprisonnement  prématdré  à  Técurie. 

C'en  e&t  fliit  dés  tièdes  soirées  d'été  ;  le  vent  souffle  des  Ar- 
donnes  ;  les  nuages  s'amoncellent  et  menacent;  le  flroid  fait  clore 
toutes  les  portes  et  allumer  tous  les  feyers. 

Çàet  là,  dans  le  village,  quelques  points  lumineux  indiquent 
les  vitres  qu'éclaire  la  flamme  de  Tfttre  ou  la  lumière  vacillante 
de  la  lampe  rustique.  Ce  sont  les  maisons  où  Ton  s'est  réuni  pour 
la  veillée. 

Au  cottage  dé  Saint-John,  deux  personnes  causent  devant  Tété- 
gante  cheminée  de  marbre  blanc,  dont  le  foyer  chargé  pour  la  pre- 
mière fois  de  Tannée  de  bâches  ardentes,  renvoie  une  bienfaisante 
chaleur  à  tous  les  coins  du  petit  salon  soigneusement .  calfeutré  et 
garni  d'un  moelleut  tapts  âuk  couleurs  éclatantesé 

*  Voir  la  livraison  de  février  1882,  pp.il4-i24. 
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L'une  de  ces  personnes  est  miss  Mini.  Assise  sur  une  chauffeuse 
trop  basse  pour  sa  haute  taille  déjà  voûtée  par  Tâge  mûr,  elle  pro- 
mène fiévreusement  ses  yeux  encadrés  de  lunettes  d*or  sur  un 
gigantesque  journal  déployé  sur  ses  genoux,  qui  n'est  autre  que  le 
Times  de  Londres.  Sa  tète  inclinée  laisse  traîner  sur  le  papier  d'é- 
normes papillotes  grises,  dont  Tédifice  savamment  arrangé  chaque 
malin,  n'offre  plus  le  soir  qu'une  ruine  informe,  à  force  d^èlre 
ébranlé  par  les  mouvements  nerveux  et  saccadés  que  lui  imprime 
la  vivacité  de  la  bonne  miss.  Du  resle,  sa  mise  est  d'une  correc- 
tion et  d'une  simplicité  irréprochables. 

De  l'autre  côlé  de  Tâlre,  à  demi  ensevelie  dans  un  fauteuil  à 
long  dos  et  à  longs  bras,  une  dame  richement  vêtue,  paraissant 
quelque  peu  plus  âgée  que  PAnglaise,  écoute  attentivement  une  tra- 
duction que  lui  fait  celle-ci  des  nouvelles  du  Times^  tout  en  tour- 
nant et  retournant  ses  gants  de  toutes  les  manières  Imaginables 
entre  ses  dix  doigts  aristocratiques,  d'où  s'échappe  d'instant  à 
autre  Téclair  d'un  diamant  ou  l'étincelle  d'un  rubis. 

La  parole  est  en  ce  moment  à  la  comtesse  de  Yassenages  : 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  chère  miss,  que  votre  sœur  de 
Munich  a  un  fils  dans  l'armée  anglaise  ? 

—  Lieutenant  du  génie  à  l'arsenal  de  Woolwich,  Madame. 
Pauvre  Georges,  c'est  mon  fils  d'adoption,  et  la  Providence  ne  per- 
met pas  que  je  connaisse  ses  chers  traits  autrement  que  par 
une  pâle  et  muette  photographie  ! 

Oh!  sitôt  la  paix  signée,  je  lui  écrirai  qu'il  vienne  à  Badonv'^ 
embrasser  sa  vieille  tante.  J'aurai  l'honneur  de  vous  le  présenter, 
si  vous  m'en  donnez  permission,  comtesse. 

—  Avec  plaisir,  miss  Mint,  répliqua  gracieusement  la  Française, 
en  prenant  du  bout  des  doigts  le  portrait-carte  que  son  interlo- 
cutrice venait  d'extraire  d'un  volumineux  album  pour  le  lui  pré- 
senter. Une  franche  et  loyale  figure.  Votre  neveu  doit  être  le  plus 
beau  cavalier  de  son  régiment. 

—  Qu'il  soit  bon  et  brave,  répondit  en  soupirant  Gwinède,  qu'il 
aime  Dieu,  qu'il  ne  défende  que  les  bonnes  causes,  et  je  le  trou- 
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verai  toujours  assez  beau.  Je  bénis  la  Providence  qui  l'a  éloigr.é 
de  rAllennagne  au  moment  de  cette  fatale  guerre  I 

—  Je  comprends,  vous  eussiez  tremblé  nuit  eljour  pour  sa 
vie. 

-  Non  !  madame.  Il  eût  fait  son  devoir,  en  s'exposant  au  dan- 
ger,  mais  j'aurais  tremblé  pour  son  âme.  Georges  est  encore  pro- 
testant comme  sa  mère.  Je  le  convertirai,  oh!  je  le  convertirai,  j'en 
suis  sûre,  mais  l'heure  n^est  pas  encore  venue. 

Et  puisv  voir  mon  neveu  tirer  l'épée  contre  cette  France  bien- 
aifflée  qui  est  ma  seconde  patrie,  ce  serait  un  crève-cœur  pour 
moi. 

Les  aboiements  frénétiques  du  chien  de  garde  vinrent  inter- 
rompre ce  colloque. 

Quelques  instants  après,  la  sonnelle  appendue  près  de  la  porle 
du  jardin  exécuta  une  sarabande  effrénée,  et  le  tintamarre  qui  en 
résulla  fit  bondir  les  deux  dames  sur  leurs  sièges. 

La  vieille  servante  Gothon  se  précipita  dans  la  salle. 
—Miséricorde!  Entendez- vous,  mam'selle  f  le  chien!...  La 
sonnette...  A  cette  heure  i...  Sûrement  ce  sont  les  uhlans  !  Que 
faire?...  Nous  voilà  perdues  !...  Et  dire  que  le  drapeau  n'a  pas  été 
hissé  ! 

—  Taisez-vous,  peureuse  que  vous  ètes^  fit  l'Anglaise  d^nne  voix 
qui  s'efforçait  d'être  ferme.  C'est  sans  doute  la  voiture  de  madame 
la  comtesse  qui  vient  la  chercher  pour  la  reconduire  au  château. 
Le  domestique  aura  sonné  trop  fort. 

—  Non,  non  1  Ce  n'est  point  elle,  j'en  réponds.  Sultan  connaît 
le  pas  des  chevaux^  il  n'aboie  jamais  lorsqu'elle  vient,  et  le  vieux 
Jacques   n'a  pas  la  force  de  tirer  ainsi  la  sonnette. 

L'instrument  en  question  exécuta  un  crescendo  à  tout  rompre,  au- 
quel vint  de  nouveau  se  mêler  la  voix  rauque  et  irritée  du  fidèle 
gardien. 

Les  trois  femmes  se  regardèrent  avec  stupeur. 

Miss  Mint  se  leva  majestueusement^  s'enveloppa  dans  une  pe- 
lisse de  fourrure,  jeta  sur  sa  tète  un  capulet  de  laine  rouge  et   fit 
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signa  &  la  vioille  Gollion  de  la  suivre.  Elle  se  rtodit  i  l'olfiee,  dé- 
crocha  une  lanterne,  ralluma  ella-'inème,  délacha  en  passant  le 
ipolosse  dont  ella  garda  la  chaîne  dans  la  main,  traversa  le  par- 
terre d'un  pas  ferme  et  ouvrit  bravement  le  judas  grillé  de  fer, 
pratiquiiy  par  mesure  de  prudence,  dans  la  porta  donnant  sur  la 
grande  route. 

A  ce  moment  la  sonnette  exécutait,  pour  la  troisième  fols,  ub 
trémolo  désespéré. 

'^  N*est*ee  pas  ici  la  demeure  de  triss  Gwinède  Hint  V  demanda 
en  français,  du  dehors,  une  voix  d*bomme  douce  comme  une  mu- 
sique^ avec  un  accent  anglais  prononcé. 

*-  Qui  AteS'Vous,  d*abord,  et  que  lui  voulei-voas  ?  Le  tempsel 
l'heure  ne  sont  guère  aux  visites,  Monsieur. 

mm  Aussi  ai-je  h(te  d'entrer  et  de  me  trouver  près  d'elle,  car  la 
bise  de  la  Meuse  me  glace  jusqu^ux  os.  Veuilles  lui  annoncer  aon 
neveu,  Georges  d^  Brauer. 

—  Mon  neveu  Georges  1  s'écria  PAnglaise  en  dirigeant  avec  ua 
nouveau  soin  le  faisceau  lumineux  qui  s'échappait  de  la  lanterne, 
vers  le  grillage  du  judas.  Est-il  possible?... 

•—  Ha  bonne  tante  Gwinède,  répondit  la  voix  du  dehon, 
serait-ce  vous  à  qui  je  parle?...  Ouvrez,  ouvrez,  vous  n'avez  rien  à 
craindre  I 

•^  Hais  quelles  preuves  me  donnez-vous  de  votre  idenlilé, 
MeD^eur  ? 

—  Ouvrez,  ma  tante,  je  vous  en  donnerai  dix,  je  vous  en  don- 
nom  eenl,  et  votre  cœur,  j'en  suis  sûr,  a  déjà  parlé  pour  moi. 

La  porte  cria  sur  ses  gonds. 

L'étranger,  courbant  pour  franchir  le  seuil  sa  taille  mince  et 
élancée,  se  précipita  vers  la  bonne  mm. 

—  Un  instant,  un  instant,  fit  celle-ci  en  se  retirant  brusquemM 
Nous  allons  faire  plus  ample  connaissance  dans  la  maison  et  en 
pleine  lumière.  Veuillez  me  suivre.  Paix^là,  Sultan,  c'est  un  ami. 

L'arrivant  secoua  sur  les  marches  du  perron  ses  bottes  soailiées 
de  boue,  déposa  dans  le  vestibule  le  humous  humide  qui  le  cea- 
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vrait  lie  la  têle  au  pied,  et  Qt  son  entrée  dans  la  pièce  tout  illu- 
minée des  ardeurs  du  foyer  passé  à  l'éiat  de  fournaise* 

Le  voyageur  était  velu  d*uQ  habillement  civil  sombre  tt  sévère 
à  grands  carreaux  gris  et  noirs,  comme  en  portent  les  Ecossais.  Son 
bonnet  de  fourrure  à  la  main,  il  se  tint  debout  près  de  la  porte,  at* 
tendant  les  ordres  de  la  maîtresse  du  logis. 

Li(  comtesse,  du  fond  de  son  fauteuil,  tenait  attaché  sur  le  jeune 
homme  un  regard  de  curiosité  mêlé  de  défiance. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  tout  à  coup,  en  resaisissant 
la  photographie  qu'elle  avait  déposée  sur  le  marbre  de  la  che- 
minée,  mais  voilà  l'original  de  ce  portrait,  miss  Mint  !  Serait- 
ce..»  ? 

—  Kon  neveu  Georges,  Madame  ?  h  n*pse  y  croire  ;  il  faut  ce- 
pendant se  rendre  à  l'évidence, 

—  Bonne  tante,  fit  le  jeune  homme  en  s'avançant  d'un  pas  et 
lui  présentant  un  papier,  reconnaissez-vous  celte  écriture  ? 

—  Mais  c'est  de  nia  sœur  Sarah  !,„  Embrassons-nous,  mon  ne- 
veu, vous  m'expliquere^s  ensuite  votre  visile  inattendue. 

Et  elle  serra  le  jeune  voyageur  entre  ses  bras  dans  une  étreinte 
maternelle. 

A  ce  moment,  le  roulement  d'une  voiture  retentit  au  dehors,  sur 
la  roule,  et  parut  s'arrêter  devant  la  porte  du  cottage. 

—  La  voiture  de  madame  la  comtesse  !  cria  d'une  voi)c  trem- 
blante la  vieille  Gotbon  toijyours  terrifiée  par  le  visiteur  mystérieux, 
dans  lequel  elle  s'obstinait  à  voir  un  uhlan  déguisé. 

—  Monsieur  de  Brauêr,  fit  ]a  noble  dame  en  se  levant,  ètes-vous 
pour  longtemps  à  Badonv***? 

-—  Quarante-huit  heures  au  plus,  Madame. 

—  En  ce  cas,  je  compte  sur  vous  demain  pour  déjeuner  au 
château  avec  mademoiselle  votre  tante,  ma  respectable  et  fidèle 
amie.  Mais  peut-être  ferez-vous  bien  de  changer  vos  plans  et  de 
rester  pins  longtemps  avec  elle  pour  lui  servir  de  prûte(^el^,  car, 
avant  peu,  nous  serons  à  la  merci  des  Prussiens  qui  ne  valent  guère 
^ieui  que  des  sauvages. 
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A  demain,  jeune  homme  !  A  demain,  chère  miss  ;  vons  ne  man- 
querez pas  de  me  l'amener,  ajouta-(-elle  à  voix  basse  en  se  pen- 
chant à  Toreille  de  TAnglaise. 

Miss  Mint^  précédée  de  Gothon  avec  la  lanterne,  reconduisit  la 
visiteuse  jusqu*à  sa  calèche. 

La  comtesse  prit  congé  d'elle,  non  sans  lui  avoir  fait  renouveler 
deux  à  trois  fois  la  promesse  de  présenter  le  lendemain  à  Yasse- 
nages  son  sympathique  neveu,  et  la  voiture  s'éloigna. 

En  faisant  sa  rentrée  au  salon,  miss  Mint  se  sentit  de  nouveau 
enlacée  par  les  grands  bras  du  neveu  Georges. 

—  Ma  bienfaitrice,  ma  seconde  mère,  murmurait  avec  émotion 
le  jeune  homme,  je  désespérais  de  vous  voir  jamais.  Bénie  soit  la 
Providence  qui  me  permet  de  passer  quelques  heures  près  de  vous, 
quelques  heures  bien  rapides,  mais  désirées  depuis  bien  long- 
temps ! 

—  Le  bonheur  est  réciproque,  Georges;  mais,  hélas  I  il  fait  bien 
triste  dans  ce  pays  en  proie  aux  horreurs  de  la  guerre,  et  aux  an- 
goisses de 'l'invasion  imminente.  Oh  !  tu  resteras,  n'est-ce  pas, 
pour  être  mon  défenseur  au  besoin?  Bien  qu'étrangère,  je  suis  de- 
venue Française  de  cœur,  et  j'entends  dire  partout  que  les  Prus- 
siens font  à  ce  malheureux  peuple  une  guerre  déloyale  et  pleine 
de  brutalité.  Sans  doute,  tu  allais  embrasser  ta  mère  à  Munich,  et 
tu  l*es  détourné  pour  moi  de   ton  chemin  ? 

—  C'est  juste  le  contraire,  bonne  tante.  Mais  veuillez  lire  celte 
lettre  que  je  vous  ai  déjà  présentée.  Elle  vous  expliquera  ma  pré- 
sence mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire. 

Tante  Gwinède  déploya  la  lettre.  Elle  était  en  anglais  comme 
la  conversation  que  nous  rapi^ortons  ici,  mais  nous  traduisons  le 
tout  pour  le  lecteur. 

a  Mon  cher  Georges, 

«  Je  t'écris  ces  quelques  lignes  à  la  hâte,  et  d'une  main  trem- 
blante d'émotion  patriotique. 
<(  La  France  vient  de  nous  déclarer  la  guerre  sans  motif.  La  patrie 
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allemande  a  besoin  de  tous  ses  enfants.  Je  t'enjoins^  au  nom  de 
Tobéissance  que  tu  dois  à  ta  mère,  d'envoyer  ta  démission  à  Lon- 
dres, et  d'accourir  au  plus  vite  mettre  ton  épée  et  la  vie  au  service 
du  roi. 

«  Je  me  sens  un  cœur  de  Spartiate  en  face  de  Taffront  fait  à  co 
peuple  qui  est  devenu  mon  peuple,  et  je  serais  heureuse  et  fiëre 
d*èlre  la  mère  d'un  héros,  dût-il  tomber  au  champ  d'honneur  !  » 

«  Ta  mère,  qui  t^aime  tendrement, 

«  Sarah  de  Brauer.  » 

—  Ai-je  bien  lu  ?  fit  l'Anglaise,  en  laissant  retomber  ses  bras. 
Quoi  !  c'est  ma  sœur  qui  a  tracé  ces  lignes  fanatiques  ?...  Et  vous 
lui  avez  obéi?...  C'est  vrai,  vous  deviez  lui  obéir  !..•  Ainsi,  vous  allez 
vous  enrôler  dans  l'armée  allemande  ?...  Y  pensez  «vous  7...  Je 
vous  le  défends,  Georges...  J*ai  des  droits  sur  vous  ! ...  Je  vous  ar- 
rête ici  au  passage  ! 

--  Il  est  trop  tard^  ma  tante^  vous  avez  devant  vous  un  lieute- 
nant de  la  landwehr  bavaroise.  Sa  main,  cette  main  que  vous  avez 
serrée,  s'est  déjà  baignée  dans  le  sang  de  bien  des  Français  dont 
il  eût  voulu  être  le  meilleur  ami.  Oh  !  ce  qu'on  appelle  le  devoir 
a  des  duretés  implacables  ! 

'  —Horreur!...  mon  neveu  dans  l'armée  de  Bismarck!...  Mais 
quoi?  cette  armée  est-elle  Aijk  à  nos  portes  ?  Dois-je  me  préparer 
^  entendre  demain  ses  sinistres  clairons,  à  voir  ses  ohians  féroces 
saccager  ce  paisible  village  ? 

*—  Rassurez-vous,  ma  tante.  J'ai  quitté  mon  régiment  durant  une 
halle  de  repos  qui  doit  se  prolonger  quelques  jours.  Il  occupe 
T..,  mais  son  objectif  est  l'Ouest.  Je  l'ai  quitté  avec  une  permission 
de  quarante-huit  heures.  Ce  congé,  je  l'ai  obtenu  au  prix  d'une 
inission...  à  un  prix  dont  je  rougis  !...  Mais,  laissons  cela.  Pour 
<lQelques  heures,  me  voici  Anglais,  ou  Français  si  vous  l'aimez 
mieux. 

—  Je  suis  le  jouet  d'un  rêve,  fit  l'Anglaise,  en  passant  sa  lon- 
gue main  osseuse  sur  son  front  pâle  et  humide  d'une  sueur  d'an- 
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goisse.  J'ai  deyant  moi  nne  énigme.  Il  m'en  coûte  Irof)  de  tous 
croire...  Hais  il  est  tard,  tous  êtes  épuisé,  Tenez  tous  restaurer 
à  l'office  avant  de  monter  dans  la  chambre  que  depuis  tant  d'an- 
nées je  tiens  prête  pour  mon  neveu.  Vous  avez  pâli^  un  verre  de 
vieoi  porto  anglais  tous  rendra  tos  couleurs.  A  demain  le  mot  de 
rénigme. 


in 


—  Ainsi,  ma  tante,  dit  le  jeune  Toyageur  en  se  penchant  à  To- 
reille  de  la  bonne  miss  qui  s'appuyait  bien  fort  sur  son  bras, 
comme  ils  sortaient  le  lendemain  du  collage  et  entraient  sur  le 
grand  chemin,  ainsi  ma  Tie  est  entre  tos  mains.  Qu'un  seul  mol 
vous  échappe,  que  le  dernier  des  manants  vienne  à  s'apercevoir 
qui  je  suis,  et  deux  heures  après,  vous  n'aurez  plus  de  noTeo.  PenU 
être  même  serais-je  compromettant  pour  vous,  car,  ohe«  eê  peuf^e 
affolé,  on  ne  peut  répondre  de  rien. 

—  Mais  cette  mission  dont  vous  avez  à  rougir,  vous  ne  me  raves 
point  révélée,  Georges.  Je  ne  vous  crois  point  ;  un  homme  de 
cœur,  comme  vous  Têtes,  n'accepte  jamais  une  mission  bon» 
teuse. 

—  Peut-être  la  fin  justifis-t-elle  les  moyens,  ma  tante.  Peut*itre...i 
mais  j'ai  eu  tort  de  vous  inquiéter  k  ce  sujet.  N'y  pensez  phis, 
Encore  uner  fois,  je  compte  sur  votre  discrétion. 

-—  Prenez  garde  de  vous  trahir  vous  même.  La  jeunesse  est  sou- 
vent irréfléchie.  Prenons  ce  chemin  dé  traverse,  il  nous  conduira 
plus  vite  BU  château. 

—  On  le  nomme  le  château  de  Vassenages  ;  n'est-ce  pas  le  nom, 
ma  tante  ? 

—  Parfaitement.  Tenez,  le  voilh  qui  nous  appariU  au  bout  de 
l'avenue  avec  sa  vieille  tour  et  ses  créneaux,  aujourd'hui  inoffensiA 
ornements. 

—  Mais  c'est  une  forteresse.  Gomment  les  Français  n'ont-ils 
pas  armé  et  défendu  cette  position  formidable  ? 
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-^  L'ordre  en  a  élé  donné  au  lendemain  de  Reischoffen  et  re- 
tiré huit  jours  après.  De  telles  hésitations  perdent  cette  malheu- 
reuse nation. 

•>*-  Permeltei,  ma  tante,  dit  le  jeune  officier  en  tirant  de  son 
habit  un  album  de  voyage,  permettez  que  je  prenne  rapidement  le 
croquis  de  cette  tour.  Elle  me  frappe  et  m'intéresse  par  son 
architecture  singulière. 

•^  Vous  avez  peut-être  tort,  Georges  ;  qu'un  paysan  ou  même  un 
enfant  vous  aperçoive  dans  cette  occupation,  et  vous  serez  immé- 
diatement traqué,  saisi,  et  jugé  comme  un  espion.  On  voit  des  es- 
pions partout,  et  peut-être  n'a-t-on  pas  toujours  tort.  Les  Prus- 
siens nous  en  inondent. 

—  Quelques  coups  de  crayon  et  quelques  notes  me  suffiront. 
Prenez  les  devants,  ma  tante,  il  fait  froid,  vous  pourriez  gagner  du 
mal.  Je  vous  rejoins  à  l'instant. 

La  bonne  miss  se  drapa  plus  complètement  dans  sa  pelisse 
fourrée  et  se  dirigea  lentement  vers  le  château  dont  la  grille  n'é- 
tait plus  qu'à  une  centaine  de  pas. 

Georges  venait  de  terminer  son  esquisse  et  de  refermer  son 
album,  lorsque,  se  détournant  pour  voir  s'il  n'était  point  observé,  il 
aperçut,  droite,  immobile  derrière  lui,  la  noire  silhouette  d'un 
prêtre  de  haute  taille,  aux  cheveux  gris,  à  la  figure  austère,  dont  le 
P^gard  perçant  l'enveloppait  avec  une  fixité  presque  sinistre. 

Le  jeune  homme  tressaillit  involontairement;  puis  se  remettant 
anssitêt,  i)  se  découvrit  avec  respect  et  salua  l'ecclésiastique. 

Celui-ci  lui  rendit  flroidement  son  bonjour. 

—  Vous  êtes  dessinateur.  Monsieur,  habile  dessinateur,  à  ce 
que  je  vois.  Votre  spécialité  est-elle  de  dessiner  les  châteaux  et 
les  remparts  ? 

—  Oh  !  affaire  de  passion  pour  l'art,  Monsieur  le  curé,  rien 
a«lre  chose  !... 

—  Ah  !  vous  êtes  étranger,  à  en  juger  par  votre  accent.  Il  fiiut, 
eoraroe  vous  le  dites,  être  bien  possédé  de  l'amour  des  beaux- 
arts  pour  s'arrêter  ainsi,  par  la  bise  du  nord  et  la  pluie  qui  com- 
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mence,  à  crayonner  des  murailles  qui  n*ont  rien  de  bien  pillo- 
resque. 

—  J'appartiens  à  Tarmée  anglaise,  Monsieur:  je  suis  venu  passer 
quelques  rapides  instants  avec  ma  tante,  miss  Mint,  une  de  vos  fer- 
ventes paroissiennes  Je  crois. 

—  Vous  seriez  le  neveu  de  miss  Mint  ?  fit  le  prêtre  avec  éton- 
nement,  le  neveu  de  miss  Mint?  C'est  étrapge  !  Dites-moi,  Mon- 
sieur,  ne  me  comprendriez>vous  pas  si  je  vous  parlais  allemand  ? 

—  Mais...  oui...  je  le  pense.  En  Angleterre,  nous  apprenons  tous 
à  Wooiwich  l'allemand  aussi  bien  que  le  français. 

—  Et  vous  alliez  à  Vassenages  ? 

—  Déjeuner  avec  ma  tante  chez  les  nobles  hôtes  du  château. 
Peut-être,  Monsieur  l'abbé^  serez-vous  aussi  un  convive  ? 

—  Je  le  serai,  Monsieur,  mais  j'aperçois  miss  Mint.  Je  dois  lui 
présenter  mon  respect. 

La  rencontre  fut  embarrassée  de  part  et  d'autre;  chacun  sem- 
blait marcher  sur  des  charbons  ardents.  Elle  fut  cordiale  pourtant 
L'Anglaise  présenta  son  neveu  au  digne  pasteur,  mais  le  front  de 
celui-ci  se  rembrunissait  chaque  fois  que  son  regard  scrutateur 
rencontrait  le  regard  de  l'étranger. 

La  comtesse  reçut  ses  invités  avec  la  dignité  et  la  grâce  d'une 
femme  du  grand  monde.  Elle  attendait  M.  de  Vassenages,  co- 
lonel des  mobiles,  qui  commandait  par  intérim  la  fraction  non 
encore  envahie  du  département,  d'où  les  troupes  régulières  s'é- 
taient retirées  dans  leur  retraite  vers  la  capitale.  Il  n'était  point 
arrivé.  On  se  mit  cependant  à  table  dans  la  vasle  salle  éclairée 
par  des  vitraux  de  couleur,  et  toute  meublée  de  vieux  chêne 
noir,  poli  comme  l'ébëne.  Le  long  des  murs,  des  rangées  de 
tableaux,  portraits  de  famille  pour  la  plupart,  étaient  suspendus 
sur  des  lignes  horizoniales.  On  y  voyait  des  chevaliers  armés  de 
toutes  pièces,  des  officiers  dans  les  pompeux  uniformes  de  la 
cour  de  Louis  XIV,  des  émigrés  à  la  figure  insouciante  et  railleuse, 
des  dames  élégamment  costumées  dans  toutes  les  modes  nées  et 
disparues  depuis  trois  siècles. 
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La  guerre  fitnalurellement  tous  les  frais  de  la  conversation.  Le 
jeune  visiteur  s'y  mêlait  en  homme  instruit  et  compétent,  mais 
avec  un  abandon  modeste  et  aimable.  Le  gentleman  perçait  par 
tous  ses  pores.  Chacun  paraissait  sous  le  charme  de  ses  manières 
et  de  son  esprit. 

Seul,  le  curé,  placé  vis-à-vis  de  lui^  ne  le  quittait  pas  de  vue  et 
ier,  paraissait  étudavec  peu  de  bienveillance,  les  moindres  mouve- 
ments de  sa  physionomie,  comme  s'il  eât  tenu  à  lire  jusqu'au  plus 
profond  de  son  âme. 

—  Pardon,  Monsieur,  lui  dit-il  brusquement^  au  moment  où  l'on 
apportait  le  dessert,  mais  plus  j'examine  vos  traits,  plus  je  les 
trouve  semblables  à  des  traits  qui  ne  me  sont  point  inconnus.  Il  y 
a  trois  jours^  je  me  trouvais  à  T***^  au  moment  de  l'entrée  des 
troupes  bavaroises.  Je  fus  obligé  de  voir  défiler  le  cortège  de  nos 
ennemis.  Parmi  les  officiers,  je  remarquai  un  jeune  lieutenant  de 
la  landwehr  dont  la  haute  taille,  la  figure  distinguée  et  délicate, 
les  yeux  doux  et  calmes,  contrastaient  avec  la  lourde  corpulence 
et  les  tètes  massives  des  soldats  et  des  chefs  de  son  régiment. 
Ces  traits  me  sont  restés  dans  la  Qiémoire,  et  je  crois  les  revoir  en 
ce  moment  devant  moi.  He  trompé-je,  Monsieur  ? 

Le  lieutenant  éclata  de  rire. 

—  En  vérité,  Monsieur  le  curé,  il  y  a  là  une  méprise  !  Je  suis 
tout  bonnement  l'inoffensif  neveu  de  votre  vieille  amie.  Ne  faites 
pas  ainsi  de  moi  la  terreur  de  ces  dames. 

—  Je  serais  heureux  de  me  tromper.  Monsieur  ;  je  prends  acte 
de  vos  paroles.  Mais  je  vous  le  jure,  si  j'étais  certain  de  me  trouver 
en  face  d'un  chef  ou  d'un  soldat  de  cette  sauvage  armée,  de  cette 
horde  méprisable  d'espions,  de  profanateurs  d'églises,  de  voleurs 
de  pendules... 

^  Monsieur!...  s'écria  le  jeune  homme  en  se  levant  brusque- 
inent,  le  front  empourpré,  les  bras  raidis  par  la  colère,  et  atta- 
chant à  son  tour  sur  son  interlocuteur  un  regard  acéré  comme 
un  poignard. 

Vn  coup  d'oeil  suppliant  de  miss  Mint  vint  subitement  étouffer 
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ceUe  explosion  idsiinctive,  mais,  si  rapide  qu'elle  eût  été,  elle 
n'anit  polût  échappé  k  recclésiflstlqud.  Il  l*flirait  évidemment  pro- 
Toqaée  i  dessein.  On  irit  les  coins  dd  sd  bouche  se  l'êleyer  par  un 
sourira  ironique. 

—  Je  m'étonne.  Monsieur,  dit-il,  d'une  voix  lente  et  scandée, 
de  TOUS  voir  prendre  aussi  chaléuretisemônt  la  défense  de  nos 
ennemis.  Mais  je  ne  veux  blesser  personne  à  cette  Cable,  ehait- 
geons  le  cours  de  la  conversation. 

Avez-vous  le  bonheur  d'être  catholique.  Monsieur...?  Comment 
dois-Je  VOQS  appeler  f 

-^  Georges  de  Braûer,  répliqua  vivement  et  froidement  l'officier. 

-^  Parfeitement,  fit  le  curé  en  d'inclinant  Ce  nom  ne  doit  pas 
être  commun  en  Angleterre. 

Miss  Mini  devenait  de  plus  en  plus  pâle  à^mesure  que  Tinfleii- 
ble  abbé  serrait  de  plus  près  son  vis  à-vis.  Elle  semblait  pféte  â 
se  trouver  mal. 

-»  Ma  sœur,  tnurmura^t-elle  d'une  voix  altérée,  épousd  un 
étranger^  Monsieur.  Elle  est  veuve,  et  je  me  suis  chargée  de  l*éâd- 
eation  de  mon  neveu  qui  s'est  faite  entièrement  en  Angleterre. 

Le  curé  s'inclins  vers  elle. 

—  Ce  qui  veut  dire  sans  doute  que  monsieur  de  BraUëf  âppàr* 
tient  à  la  religion  protestante  ? 

•^  J'ai  été  élevé  dans  la  religion  de  ma  mëre^  Monsieur  Tâbbé, 
répondit  le  jeune  homme  ;  mais  je  suis  Un  indifférent,  ou  plutôt 
un  sceptique  vis-à-^vis  de  la  pureté  des  doctrines  anglicanes.  Pa- 
vooe  volontiers  que  plus  j'ai  fréquenté  de  catholiques,  plus  je  me 
suis  senti  attiré  vers  eux.  Je  m^offre  même  demain  dimanche  â 
tenir  l'orgue  dans  votre  chœur.  Je  suis  musicien,  je  puis  vous 
rendre  ce  service. 

—  Merci,  Monsieur,  le  vieil  instituteur  qui  depuis  vingt  ans  rem- 
plit cet  office^  est  loin  d'être  un  artiste  comme  vous  pouvez  l^ètre, 
mais  il  serait  blessé  de  se  voir  remplacé  par  un  étranger.  Je  ne 
saurais  accepter.  Je  regrette.... 

^  Monsieur  le  curé,  interrompit  la  comtesse,  ati  moment  où 
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une  cafetière  de  fine  lerre  chiooise  émaillée  d'oiseaux  et  de  fleurs 
bizarres  venait  d'être  découverte  et  laissait  échapper  par  son  orifice 
béant  des  vapeurs  embaumées,  vous  offrirai-je  de  ce  nectar  ? 

—  Mille  grâces.  Madame,  répondit  le  curé  en  froissant  sa  ser- 
viette et  se  levant  précipttammdnt.  Yeuiltez  etcuset*  tûon  brusque 
départ,  mais  mon  devoir  m'appelle.  Je  dois  lui  sacrifier  le  plaisir 
de  terminer  ce  repas  avec  vous. 

Il  salua  à  la  ronde,  chercha  son  bréviaire  sur  une  console  en- 
combrée de  livres  et  d'albums,  et  sortit,  laissant  les  convives  éton- 
nés et  presque  stupéfaits. 

Le  reste  du  repas  fut  contraint  et  à  peu  près  silencieux.  On  sentait 
dans  Tair  je  ne  sais  quoi  d^énigmalique  et  d'inquiétant  qui  glaçait 
les  fronts  et  paralysait  les  langues. 

Au  sortir  de  table,  la  comtesse  fil  visiter  à  son  jéun6  hèté  le 
château  dans  ses  moindres  détails,  répondant  gracieusement  â  ses 
nombreuses  questions. 

Gomme  le  temps  menaçait  Et  que  la  comtesse  se^senlait  le 
iarjnx  un  peu  malade,  on  se  réunit  ensuite  au  salon  autour  d^une  table 
ronde,  recouverte  d^un  tapis  ou  se  voyaient  brodés  les  écussons 
de  la  famille  de  Vassenages  et  de  toutes  ses  branches,  sur  un  fond 
d'un  vert  émeraude,  au  milieu  de  rameaux  d*oIivier  et  de  chêne 
plus  sombres  de  teinte,  et  parmi  un  semis  de  fleurs  de  lis  d'or  et 
de  croix  de  Lorraine  d'argent. 

La  comtesse  proposa  le  whist  et  tous  se  rendirent  à  son  désir. 

{A  suitre.)  Abbé  J.  DoMiMoûe. 
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La  ville  de  Chftteaubriant  a  perdu,  en  1881,  à  quelques  mois 
seulement  d'intervalle,  deux  des  hommes  qui  l'honoraient  le  plus 
et  honoraient  le  plus  la  Bretagne  par  leurs  travaux  historiques  et 
littéraires,  indépendamment  de  leurs  autres  litres  à  la  reconnais- 
sance publique.  Tous  deux  furent  mes  amis,  quoique  je  ne 
les  eusse  connus  que  tard  ;  de  tous  deux  je  puis  dire,  avec  le 
poète  latin,  que,  s'ils  ont  laissé  des  regrets  à  tous  les  gens  de 
bien,  nul  4ie  les  a  regrettés  plus  que  moi  K 

M.  l'abbé  Goudé  est  parti  le  premier.  Le  2  septembre  dernier,  il 
mourait  subitement,  au  château  du  Marlreil  (Anjou),  chez  une  de 
mes  nièces,  où  il  était  venu  se  reposer  des  suites  d'une  opération 
douloureuse,  supportée  avec  un  grand  courage  et  qui  paraissait 
avoir  complètement  réussi. 

Il  n'avait  que  59  ans. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le  Collège,  Prélude  à  la  vie  du 
monde;  Paris,  1864,  in- 12  ;  —  Histoire  de  Châteaubriant,  Baron- 
nie.  Ville  et  Paroisse;  Rennes,  1870,  in-8®^  ;  publiée  en  collabo- 
ration avec  H.  l'abbé  Guillolin  de  Corson  ;  —  Histoires  et  Légendes 
du  pays  de  Chdteaubriant  ;  Chkieaubmni^  1879,  in-8°.  Il  avait 
publié,  en  outre,  divers  opuscules  de  piété  et  de  nombreux  ar- 

*■  Mullis  nie  bonis  flebilis  ocddit  ; 
NuUi  flebilèor  quam  mihi. 

HOR. 

3  Certains  exemplaires  renfermeul  d'assez  nombreuses  pholbographies,  malbearea- 
sèment  dépourvues  de  légendes  explicatives. 
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ticles,  principalement  de  biographie  on  d'histoire,  dans  divers  jour- 
naux ou  revues. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  s'était  adonné  avec  pas- 
sion à  Télude  de  la  géologie  et  particulièrement  à  celle  des  fos- 
siles. Il  avait  même  réuni  une  collection  géologique  fort  intéres- 
sante, dont  il  avait  fait  don  à  la  ville  de  Châleaubriant  et  pour 
l'arrangement  et  l'entretien  de  laquelle  il  a  légué  une  somme. 

Longtemps  supérieur  du  collège  Sainte>Marie,  à  Châteaubrianl, 
aumônier  des  Ursulines  de  la  même  ville,  chanoine  honoraire, 
nous  ne  vouions  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  fonctions  non 
plus  que  sur  les  œuvres  qui  remplirent  celte  vie  de  travail,  de  dé- 
vouement et  de  vertu.  Un  ancien  élève  de  M.  l'abbé  Goudé,  devenu 
son  ami,  la  racontera  complètement,  et  lui  élèvera  ainsi  un  monu- 
ment digne  de  lui. 

C'est  de  H.  de  la  Pilorgerie  que  nous  voudrions  aujourd'hui  dire 
quelques  mots  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée, 
dont  il  fut  un  des  collaborateurs.  Nous  avions  espéré  que  des  compa  • 
Irioles  bretons,  des  amis  mieux  initiés  que  nous  aux  détails  de  sa 
vie,  prendraient  l'initiative  d'un  hommage  mérité.  Quelques  lignes 
seulement  ont  été  écrites  ^  Des  amis  communs  nous  ont  alors 
pressé  de  remplir,  en  leur  nom  comme  au  nôtre,  ce  pieux  devoir. 
Ils  nous  ont  communiqué  leurs  souvenirs,  leurs  appréciations,  à 
défaut  de  documents  officiels.  Nous  avons  cédé,  moins  avec  la 
pensée  d'écrire  une  biographie  complète,  qu'avec  le  désir  de 
fournir  quelques  éléments  à  ceux  qui,  mieux  placés  que  nous,  vou- 
draient plus  tard  compléter  celte  esquisse. 

H.  Luette  de  la  Pilorgerie  (Jules)  était  né  â  Rennes,  le  27  dé- 

*  Rien  n'a  été  dit  sur  sa  tombe.  Dans  le  Journal  de  Châteauhriani  (n*  du  25 
décembre),  M.  Tabbé  Colteux  consacrait  au  défunt  quelques  lignes  de  chaleureuse 
sympathie.  Le  Journal  de  V arrondissement  de  Châleaubriant  (n*  du  24)  parlait  aussi 
avec  effusion  de  la  perte  de  cet  homme  de  savoir  et  de  bien,  et  dans  un  autre  n»  (17 
janvier  1881),  il  publiait  une  Piote  adressée  par  M.  de  la  Pilorgerie  à  «es  neveux,  en 
1869,  pour  bien  préciser  les  travaux  littéraires  on  économiques  dont  il  se  reconnais- 
sait Tautenr  ;  nous  la  reproduisons  plus  loin. 

TOME  LI  (I  DE  LA  6e  SÉRIE  il 
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cembre  1803.  Son  père,  d'une  famille  ancienne  et  distinguée  de 
Gbâleaubriant)  devait  devenir,  quelques  années  plus  tard,  sous*pré- 
fet  de  cette  ville  ^  Sa  mère  était  une  Guitlon  de  la  Yilleberge\ 

C'est  aussi  à  Rennes  que  H.  de  la  Pilorgerie  fit  ses  bumanités. 
Il  les  fit  avec  une  rare  distinction,  à  en  juger  par  les  traductions 
d'auteurs  latins  qu'il  essaya  plus  tard  et  qui  dénotent  uue  con- 
naissance approfondie  de  la  langue  latine,  dans  ses  difficultés  les 
plus  techniques  et  ses  plus  exquises  délicatesses.  Il  y  fit  ensuite  son 
droit  et  fut  reçu  avocat. 

Il  ne  plaida  jamais,  croyons-nous  ;  mais  il  sut  se  souvenir  de  son 
titre  d'avocat  et  le  revendiquer  honorablement,  pour  inscrire  son 
nom  parmi  les  adhérents  à  la  consultation  de  H.  Rousse  contre  les 
Décretsdu  29  mars  1880'. 

Son  éducation  classique  dut  être  complétée  par  quelques  éludes 
d'art,  car  nous  le  verrons  dans  sa  retraite  de  Launay  s'occuper 
d'architecture  et  faire  même  des  ébauches  de  sculpture. 

Des  années  suivantes  de  sa  jeunesse,  nous  savons  peu  de  chose; 
elles  se  partagèrent  entre  Châteaubriant,  Rennes  et  Paris. 

Par  son  âge,  sa  situation  sociale  et  surtout  par  son  éducation 
et  ses  goûts,  il  se  trouva  nécessairement  mêlé  au  mouvement  io- 
tellectuel  des  dernières  années  de  la  Restauration.  Mouvement 
prodigieux  !  Radieuse  aurore,  dont  aucun  nuage  n'assombrissail 
réclat  et  dont  le  souvenir  est  resté  si  cher  à  tous  ceux  qui  la  virent, 
même  à  son  déclin,  même  de  loin  !  Avant  le  soir,  devaient  venir  les 
orages,  les  avortements,  mais  à  cette  heure  matinale,  on  était  tout 
au  travail  et  à  Tespoir.  Tout  le  monde  était  jeune,  comme  on  Ta  si 
bien  dit;  on  avait,  du  moins,  Tardeur  et  la  sincérité  de  la  jeunesse. 
Dans  les  arts,  les  sciences,  les  lettres  surtout,  c'était  à  qui 
tenterait  des  voies  nouvelles.  En  politique  même,  que  d'aspirations 
généreuses  !  Que  de  vœux  sincères  de  réformes  qui  devaient,  on  le 

1  M.  de  la  Pilorgerie  fut  sons-préfet  de  1811  à  i819,  sauf  rinlérim  des  Cent-Jonrf. 
3  Un  membre  de  cette  famiUe  a  publié  quelques  travaux  hisloriqued  et  S^oéa- 
logiques  sur  TAvranchin  (Fràre,  Manuel  du  HibliophUe  normand), 
3  3*  édition,  p.  171. 
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croyait  du   moins,  conjurer  définitivement  le   retour  des  révo- 
lutions ! 

Dans  quelle  mesure  et  sous  quelle  forme  particulière,  M.  de  la 
Pilorgerie  prit-il  part  à  ce  mouvement  d'idées  ?  Nous  ne  saurions 
le  préciser.  Jamais  il  ne  s*en  ouvrit  devant  nous.  Il  était  d*une 
réserve  excessive  sur  tout  ce  qui  le  concernait.  Mais  son  sourire 
triste  et  désabusé,  une  pointe  d'ironie,  sans  aigreur  toutefois,  dans 
sa  conversation,  semblaient  trahir  des  souffrances  lointaines  et  des 
déceptions  précoces. 

Il  nous  paratt  certain,  toutefois,  qu'il  fut  moins  touché  que  la 
plupart  de  ses  contemporains  par  le  souffle  de  l'école  nouvelle,  si 
grande  et  si  séduisante  pourtant  dans  beaucoup  de  ses  essais,  si 
supérieure,  dans  l'exubérance  même  de  sa  végétation  et  de  sa  flo- 
raison parfois  un  peu  sauvages,  aux  rejetons  étiolés  de  la  littéra- 
ture pseudo-classique  qui  lui  disputaient  le  sol  et  le  soleil. 
Presque  rien  dans  sa  prose,  rien  dans  ses  vers  surtout  ^  ne  trahit 

*  I«a  pièce  suivante,  que  nous  croyons  inédile,  peut  donner  une  idée  de  sa 
manière.  C'est  plus  délicat  que  fort,  et  ne  dépasse  point,  en  somme,  la  moyenne 
de  la  poésie  de  salon  sous  TËmpire.  Elle  fut  mise  en  musique  et  chantée,  peut- 
être  par  la  personne  même  pour  laquelle  elle  atait  été  écrite  : 

DÉSBIfCRAMTIMIXT 

Rêves  d'amour,  erreur  chérie, 
Laissez  en  paix  mon  triste  cœur  ; 
Elise  ordonna  que  j'oublie 
Ces  tourments  si  pleins  de  douceur. 
Plus  tôt  elle  devait  me  dire. 
Quand  je  l'aimai  le  premier  jour: 
<  Un  doux  regard,  un  doux  sourire 
Ne  sont  pas  un  aven  d'amour.  > 

Ne  parlons  pas  de  foi  tiabie» 

DMnconstance,  de  vains  serments  ; 

Jura-t-elle  d'unir  sa  vie 

A  celle  de  son  fol  amant? 

Non,  dans  ses  yeux  j'avais  cru  lire 

Ce  qui  m'enivrait  chaque  jour. 
I  Un  doux  regard,  un  doux  sourire 

;  Ne  sont  pas  un  aveu  d'amour. 
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rimilation  ni  même  Tinfluencc  de  Lamarline,  de  Victor  Hugo,  de 
Chateaubriand,  les  matlres  du  moment  ;  rien  n'y  rappelle  ni  les 
crudités  juvénalesques  de  Barbier,  ni  la  familiarité  intime  et  savante, 
presque  naturelle,  à  force  d'art,  de  Sainte-Beuve^  dans  sa  seconde 
manière,  ni  les  adorables  fringances  de  Musset,  ni  même  la  virilité 
rustique,  la  franchise  pittoresque  des  vers  de  Brizeux,  son  com- 
patriote  et  son  contemporain,  tout  imprégnés  de  la  senteur  des 
landes  bretonnes  ^  A  peine  dans  la  nouvelle  rimitationj  quelques 
traces  du  genre  cavalier  si  fort  à  la  mode  en  1833,  et  dans  le 
Coffret  d'ébèney  son  chef-d'œuvre  à'notreavis,  quelques  ressouvenirs 
d'Ourika  et  d'Edouard,  productions  délicates  et  charmantes,  qui 
sont  d'une  époque,  sans  être  d'une  école.  Peut-être   les  excès 
romantiques   avaient-ils   eifarouché  cette  nature    quelque    peu 
ombrageuse.  Son  esprit  avait  les  timidités  et  les  hésitations  de 
son  caractère.  Il  se  déCait  des  autres  et  surtout  de  lui-même. 
Très  capable  de  donner  et  même  de  recevoir  un  bon  conseil, 
très  ouvert  d'esprit,  très  affectueux  de  cœur,  il  s'isolait  dans  une 
réserve  dont  les  autres  pouvaient  souffrir,  mais  dont  il  souffrait 
lui-même  plus  que  personne.  Il  lui  eût  fallu,  ce  semble,  pour  se 
manifester  dans  toute  sa  valeur,  l'impulsion  d'une  grande  passion, 
d'un  grand   devoir,  peut-être  même  de  ces  nécessités  matérielles 
qui  aiguillonnent  les  uns,  en  paralysant  les  autres.  Cette  impulsion, 
il  la  chercha  toute  sa   vie,  sans  espoir  et  peut-être  même  sans 
grand  désir  de  la  trouver  '.  Comme  la  mer  sur  certaines  côtes, 
il  ne  battit  jamais  son  plein. 

Elise,  abaisse  ta  paupière, 
Si  mon  regard  cherche  le  tien  ; 
De  grâce  montre-toi  séTére, 
Si  j'interroge  ton  maintien  : 
Je  n'implore,  dans  mon  délire, 
Que  ta  froideur  pour  seul  retour. 
Un  doux  regard,  un  doux  sourire 
Ne  sont  pas  un  aveu  d'amour. 

i  Ces  nuances  diverses  ont  été  analysées  avec  beaucoup  de  délicatesse  par  M.  La- 
caussade«  dans  un  bel  article  sur  Brizeux.  {Rwue  contemporaine  y  1858),  et  par 
M.  Thureau-Dangin  {Correspondant  du  25  janvier  1882). 

'  Môme  dans  les  jeux  de  salon,  où,  d'ailleurs,  il  excellait,  quelque  chose  se  ira- 
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Aux  déceptions  de  la  liltérature  et  du  inonde,  s'ajoutèrent  bientôt 
celles  de  la  vie  politique  où  le  sort  des  événements  le  jeta  de 
bonne  heure. 

Imbu  des  idées  libérales  et  constitutionnelles  du  moment,  il 
s'était  rallié  au  Gouvernement  de  Juillet,  qui  lui  paraissait  destiné 
à  en  assurer  le  triomphe.  Il  Tavaitfait  sans  enthousiasme.  Ce  n'était 
pas  l'homme  des  idées  simples  qui  vous  saisissent  et  vous  en- 
traînent même  à  votre  insu,  et  vous  font  souvent  une  force  de  celte 
faiblesse.  II  voyait  trop  le  dessous  et  les  côtés  divers  des  choses. 
Si  modérée  qu'eût  été  son  évolution,  elle  devait  lui  attirer  de 
nombreux  et  pénibles  déboires  '.  C'était  la  rupture  avec  les  tra- 
ditions de  sa  famille  royaliste,  avec  quelques-unes  de  ses  plus 
chères  relations,  et  la  rupture  dans  un  pays  où  les  idées,  les  sen- 
timents, les  préjugés  monarchiques  gardaient  toute  leur  puissance, 
où  les  réactions  ofOcielIes  de  1830  et  les  essais  d'insurrection  de 


hissait  de  cette  hésitation  :  il  demandait  des  rimes  pour  ses  vers,  des  sujets  pour 
ses  nouvelles,  des  mots  pour  ses  proverbes. 

Il  semble  que  M.  de  la  Pilorgerie  se  fut  regardé  dans   sa  glace,  du  moins  à   la 
dérobée,  en  esquissant  le  portrait  suivant   d'un    de  ses   personnages  (l*lmitaUoVt 


<  William  de  Trévercnx  avait  vingt-huit  ans,  une  tournure  distinguée  et  des 
façons  que  Ton  jugeait  pleines  de  noblesse,  quand  on  avait  assez  de  tact  pour  l'af- 
précier  tout  d'abord,  on  quand  il  avait  inspiré  assez  d'amitié,  ce  qui  ne  tardait  pas, 
pour  ne  plus  le  trouver  froid  et  un  peu  gêné.  Il  avait  une  àme  aimante,  et  cepen- 
(iaot  il  disait  souvent  qu'il  n'avait  encore  éprouvé  de  passions  que  pour  l'humanilé. 
l'C  fait  est  qu'il  les  avait  toujours  étouffées  dans  leurs  langes,  comme  faisaient  les 
Spartiates  et  comme  font  aujourd'hui  les  Chinois  des  enfants  mal  conformés.  Il 
avait  étudié,  réfléchi  et  voyagé.  Il  était  encore  un  peu  timide  avec  les  femmes  et 
dans  le  grand  monde,  non  qu'il  ne  connût  pas  tout  cela,  mais  parce  qu'il  hésitait 
à  prendre  ce  grand  chemin  de  la  vie^  boueux  et  battu  par  la  foule,  espérant  encore, 
folle  idée  de  jeune  homme  qui  n'était  presque  plus  de  son  âge,  quelque  sentier  dé- 
toarné  où  il  s'égarerait  non  pas  seul,  mais  pas  plus  de  deux,  ignorant  que  le  plus 
souvent  ces  sentiers  égarent,  qu'ils  n'ont  pas  de  but,  ou  bien  qu'après  de  longs 
détours,  ils  vous  rejettent  a«  même  point  sur  la  grande  voie,  seulement  bien  loin 
derrière  la  caravane  que  vous  deviez  accompagner.  » 

*  Dans  un  roman,  qui,  d'ailleurs,  est  un  des  plus  médiocres  qu'elle  ait  com- 
posés, Horace,  Georges  Sand  a  analysé  avec  finesse  et  justesse  la  situation  et  les 
sentiments  d'un  de  ses  personnages,  Théophile,  placé  dans  une  situation  analogue. 
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1832  ravivaient  les  déchirements  laissés  par  les  anciennes  guerres. 

Sa  candidature  ou  plutôt  ses  candidatures  successives  et  tou- 
jours malheureuses  à  la  Chambre  des  Députés,  devaient  aggraver 
cette  situation. 

Ses  amis  de  Tarrondissement  de  Châteaubriant  Topposèrent  à 
M.  de  la  Haye-Jousselin  qui  avait  été  nommé  député  aux  élections 
de  1837.  M.  de  la  Haye-Jousselin  avait  lui-même  beaucoup  d'amis, 
et  méritait  d'en  avoir.  L'extrême  modération  de  ses  opinions,  sa 
qualité  même  d'intendant  des  domaines  du  duc  d'Aumale  n'é- 
tablissaient pas  entre  sa  candidature  et  celle  de  M.  de  la  Pilor- 
gerie,  une  nuance  politique  bien  tranchée.  La  question  dégénéra 
vite  en  question  de  personnes,  qu'envenimèrent  des  luttes  succes- 
sives où  M.  de  la  Pilorgerie  eut  constamment  le  dessous  «. 

Aux  élections  de  1846,  un  incident  déplorable  acheva  d'exaspé' 
rer  les  esprits  et  causa  à  H.  de  la  Pilorgerie  un  durable  chagrin. 

Deux  partisans  de  H.  de  la  Haye  Jousselin  furent  odieusement 
maltraités,  pendant  le  dépouillement  du  scrutin,  par  un  attroupe- 
ment populaire  '.  Des  amis,  des  tenants  de  H.  de  la  Pilorgerie  furent 

i  Aux  élections  de  18d9«  M.  de  la  Pilorgerie  obtenait  49  voix»  et  M.  de  la  Haye- 
Jousselin,  74. 

A  celles  de  1842,  56  Yoix  contre  86. 

A  celles  de  1846,  84  Yoix  contre  96. 

^  Cette  émente,  si  peu  en  rapport  avec  le  caractère  de  la  population  de  Château- 
briant et  avec  celui  des  candidats,  donna  lieu  à  de  nombreux  et  graves  procès. 
18  individus  forent  condamnés  à  des  peines  de  prison  ou  d'amende,  pour  vio- 
lences ou  rébellion.  Vinrent  ensuite  des  poursuites  dirigées  par  les  deux  électeors 
qui  ayaient  été  victimes  de  ces  violences,  contre  certains  personnages  inculpés  d'en 
avoir  été  les  provocateurs  et  contre  M.  de  la  Pilorgerie  lui*méme,  et  une  aclioo 
récursoire  de  la  part  des  prévenus  contre  les  plaignants.  Le  tribunal  correctionnel 
de  Châteaubriant,  celui  de  Nantes,  la  cour  de  Rennes  et  la  cour  de  cassation  reten- 
tirent, à  cette  occasion,  de  débats  passionnés.  Finalement,  les  deux  plaignants 
perdirent  leur  procès  et  furent  même  condamnés  à  des  dommages-intérêts  enfers 
les  prévenus.  L'arrât  définitif  de  la  cour  de  Rennes  (23  août  1847),  tout  en  flétris- 
sant itérait  rement  les  indignes  violences  dont  MM.  de  B.  et  de  L.  avaient  été  l'objet, 
déclarait  même  que  la  conduite  de  M.  de  la  Pilorgerie  en  cette  circonstance  avait 
été  <  digne  »  d'éloges.  {GazelU  d$s  Tribunaux,  6  septembre  1846;  26  et  27  février, 
1"  juillet,  18  décembre  1847;  —  Droit,  26  février,  14  avril,  1"  juillet,  3  septembre, 
18  décembre  1847). 
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accusés  d'avoir  excité  ces  violences  ;  Tun  d'eux,  au  moins  trop  jus- 
tement, puisqu'il  fut  condamné  à  cette  occasion.  H.  de  la  Pilorge- 
rie  y  était  tout  à  fait  étranger,  par  la  nature  de  ses  idées  et  plus 
encore  par  la  hauteur  de  son  caractère.  Il  fut  même  judiciairement 
constaté  qu'il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  protéger  les  victimes 
contrôla  foule  ameutée.  Mais  il  était  le  compétiteur  de  H.  de  la 
Haye-Jousselin,  et  de  plus  chargé,  comme  remplissant  par  intérim 
les  fonctions  de  maire,  du  maintien  de  Tordre.  Ces  circonstances 
furent  amèrement  exploitées  contre  lui,  et  il  ressentit  avec  un  de^ 
gré  particulier  d'acuilé,  à  raison  de  la  situation  des  esprits  dans  le 
pays  et  de  son  propre  caractère,  l'ennui  douloureux  qu'ont  é- 
prouvé  tant  d'hommes  délicats,  condamnés  aux  luttes  électorales 
et  également  impuissants  à  en  conjurer  les  écarts  chez  leurs  adver- 
saires et  chez  leurs  amis. 

La  Révolution  de  1848  et  la  chute  du  trône  de  Juillet,  en  l'attei- 
gnant an  vif  de  ses  opinions  plutôt  que  deses  illusions,  car  il  n'était 
pas  sans  avoir  ressenti  quelque  chose  de  Tébranlement  général  qui 
les  détermina,  l'appelèrent  sur  un  terrain  électoral  nouveau.  Son 
nom,  ses  opinions  discrètes  et  réservées  n'étaient  guère  faits  pour 
réussir  auprès  du  suffrage  universel,  en  quôte  de  notoriétés  plus 
grandes  ou  de  nouveautés  plus  hardies.  Il  le  consulta  toutefois,  aux 
élections  de  1848,  et  il  échoua  de  nouveau  K 

A  partir  de  ce  moment,  il  renonça  à  toute  candidature  parlemen- 
taire. Vaincu,  et  non  pas  seulement  vaincu,  mais  meurtri  et  blessé 
de  la  politique,  blessé  dans  ses  aspirations  les  plus  légitimes  et  ses 
plus  intimes  délicatesses,  il  chercha  d'un  autre  côté  l'emploi  de 
ses  facultés. 

Il  avait  été  plus  heureux  sur  le  terrain  du  conseil  général. 

Il  fut  nommé  membre  de  ce  conseil,  en  1841,  par  le  canton  de 
Ghâteaubrianl,  et  il  en  fut  même  le  secrétaire  pendant  plusieurs 
années.  Il  y  resta  jusqu'en  1851. 

En  1844,   il  devenait  aussi  maire  de  la  ville.  Il  se  retirait  en 

*  11  n'arriTa  que  le  19*  sar  la  liste  des  candidate,  avec  33,013  voix.  Le  dernier  des 
élns  (le  13*)  en  avait  68,184.  sur  124,699  votants. 
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1847^  par  suite  de  difficultés  locales,  et  reprenait  les  fondions  de 
maire  en  1850.  Il  les  quitta  définitivement  à  ravënement  de  TEm- 
pire,  en  4851.  Il  continua,  toutefois,  de  rester  dans  le  conseil  mu- 
nicipal où  sa  parole,  bien  qu'écoutée  avec  respect,  n'eut  pas  tou- 
jours l'autorité  que  l'expérience  et  les  lumières  de  H.  de  la  Pi- 
lorgerie  et  son  dévouement  au  bien  public  auraient  dû  lui  donner. 
Il  en  faisait  encore  partie  au  moment  de  sa  mort.  Dans  nos  jours 
d'ingratitude  et  d'oubli,  on  se  souvient  encore  de  la  bonté,  delà 
bienveillance  de  l'ancien  maire.  On  l'avait  même,  un  moment, 
surnommé  le  Père  du  peuple. 

Gomme  conseiller  général  et  comme  maire,  M.  de  la  Pilorgerie 
rendit  à  la  ville  et  au  pays  de  Châteaubriant  des  services  sur  les- 
quels nous  regrettons  de  n'être  pas  plus  complètement  renseigné. 
Il  créa  la  salle  d'asile  de  Châteaubriant  ;  il  construisit  les  balles 
et  l'hôtel  de  ville  actuel.  Il  prit  à  l'établissement  des  Gheroiusde 
fer  qui  desservent  aujourd'hui  Châteaubriant  et  qui  lui  ouvrent 
une  ère  nouvelle  de  richesse  et  de  prospérité^  une  part  très  active, 
très  intelligente,  très  utile  i,  de  concert  avec  H.  le  comte  de  Bois- 
péan,  sous-préfet  de  Châteaubriant  avant  1830,  qui  consacra  éga- 
lement â  cette  affaire  si  importante  toute  son  influence  et  tout  son 
dévouement.  Noble  émulation,  ou  plutôt  noble  concert  d'efforts 
entre  deux  hommes  faits  pour  se  comprendre  et  qui,  un  moment 
séparés  par  les  exigences  de  la  politique,  se  rapprochaient  sur 
le  terrain  du  bien  public  !  C'est  aussi  à  H.  de  la  Pilorgerie  que 
revient  le  principal  honneur  de  l'acquisition  de  l'ancien  Cbâleao 
des  Ducs  faite  par  le  Département,  vers  1852,  pour  y  installer  le 
tribunal  civil.  Celte  acquisition  a  conservé  h  h  ville  un  édifice  im- 
posant dans  son  ensemble,  charmant  dans  quelques-uns  de  ses 
détails,  riche  de  souvenirs  et  de  traditions  de  toute  espèce,  son 
monument  le  plus  pittoresque  et  le  plus  intéressant  sous  tous  les 
rapports.  Les  relations  de  M.  de  la  Pilorgerie  avec  M.  le  duc  d'Au- 
male  en  préparèrent  et  en  facilitèrent  la  conclusion. 

*■  C'est  M.  de  la  Pilorgerie  qui  tint  habituellement  la  plume  dans  toute  cette 
affaire.  Il  publia  h  cette  occasion  pln«!ienrs  mémoires. 
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Enfin,  on  ne  saurait  oublier  la  part  heureuse  qu'il  prit,  en  1873, 
aux  efforts  faits  à  cette  époque  pour  assurer  le  maintien  du  pen- 
sionnat des  Frères,  fondé  par  M.  le  Pays,  son  cousin  germain,  de 
bienfaisante  mémoire. 

Dans  un  ordre  bien  différent,  c'est  à  lui  que  Ton  doit  la  con- 
servation, dans  les  archives  municipales  de  Cbâteaubriant,  du 
Registre  du  Doyen  de  Béré,  le  curé  Biais,  si  important  pour  This- 
toire  de  celte  ville. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  présida  le  Comice  agri- 
cole des  quatre  cantons  réunis  de  Cbâteaubriant,  Moisdon,  Saint- 
Julien  et  Rougé.  Il  le  fit  avec  zèle.  Nous  Tavons  vu,  souffrant, 
marchant  avec  une  peine  extrême,  prendre  encore,  dans  les  cir- 
constances importantes,  sa  part  active  des  travaux   du  Comice. 

Il  ne  cessa  d'y  faire  entendre  Ténergique  revendication  des  inté- 
rêts et  des  droits  de  l'agriculture  nationale,  menacés  par  la  con- 
currence étrangère.  Il  n'était  pas  agriculteur  praticien,  mais,  écono- 
miste et  citoyen,  il  prenait  grand  intérêt  aux  questions  qui  tou- 
chent à  la  production  et  aux  classes  rurales,  et  il  en  parlait 
avec  chaleur. 

Ces  services  patriotiques  suffiraient  à  rhonneur  de  la  mémoire 
de  M.  de  la  Pilorgerie  *.  Elle  se  recommande  par  d'autres  titres  au 
respect  et  à  la  reconnaissance  des  lettrés  et  des  savants. 

On  lui  doit  nombre  de  travaux  de  genres  fort  différents  qui  attes- 
tent à  la  fois  la  variété  de  ses  connaissances  et  l'infatigable  activité 
de  son  esprit^. 

*  On  a  dit,  on  a  même  imprimé  que  M.  Jules  de  la  Pilorgerie  aurait  été  sous- 
préfet  de  Cbâteaubriant.  C'est  une  erreur.  On  Fa  confondu  avec  son  père.  Il  put, 
d'ailleurs,  comme  conseiller  général,  remplir  momenlanément  et  par  intérim  les  fonc- 
tions de  sous-préfet,  mais  sans  en  avoir  le  titre. 

'  Voici  la  Note  sur  ses  ouvrages  rédigée  par  M.  de  la  Pilorgerie  lui-même  et  qui 

semble  avoir  eu  pour  objet  principal  de  répondre  à  l'ignorance  et  à  la  malveillance 

qni  lui   contestaient  ses  titres  littéraires  et  que  la  mort  même,  paraît-il,  n'a  pas 

désarmées  : 

I  Note  pour  mes  neveux. 

<  J'ai  publié  en  volumes  : 

«  VHistoire  des  colonies  pénales  de  VAnglelerre.  1866.  Paris. 

«    Cet  ouvrage,  où  j'ai  examiné  avec  soin  les  origines  et  le  développement  des  co- 
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IMPRIMÉS 

lo  Le  premier  essai  de  sa  plume,  que  nous  connaissions^ 
est  une  nouvelle  intitulée  :  Flmitation,  publiée  dans  la  Revue  de 
Bretagne  S  dont  il  parut  5  volumes  A  Rennes,  do  1833  à  1834,  et 
que  dirigeait,  croyons-nous,  H.  Armand  de  la  Durantais  qiii 
devint  plus  tard  sous-préfet  de  Cbâteaubriant,  d'où  sa  famille 
était  originaire.  Il  avait  sans  doute  été  le  camarade  ou  Tami  de 
M.  de  la  Pilorgerie.  Celte  nouvelle  ne  se  distingue  guère  de  la 
quantité  des  contes  noirs,  bleus,  verts  et  de  toutes  couleurs  que 
l'époque  vit  éclore  et  qui  ne  lui  ont  pas  survécu.  L'épigraphe  tirée 

looies  de  la  NooTelle-Calédonie  do  Sad,  avail  pour  bnl  de  démontrer  qa'il  est  im- 
possible de  fonder  des  sociétés  avec  le  rebot  des  anciennes. 

«  Un  résumé   historique  de  la   Campagne  de  Charles  Y  111  en  Italie,  1494-1495. 

«  Cet  ouvrage  contient  des  documents  nouveaux  et  curieux  sur  cet  épisode  de 
notre  histoire  nationale.  Le  volume  a  été  couronné  par  Tlnstitut,  en  1867, 

<  J*ai  traduit,  pour  ta  collection  des  Classiques  latins  de  Nisard,  le  Traité  de  la 
divination,  de  Cicéron  ;  le  texte  et  la  traduction  formeraient  un  volume  in-S*. 

«  J'ai  donnée  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Fend* des  proverbes  etde9noiTelles,qoi 
formeraient  un  volume  in-8*,  sous  le  pseudonyme  de  M.  J.de  Launay. 

<  J'ai  publié  une  grande  quantité  de  mémoires,  soit  sur  les  chemins  de  fer,  soit 
sur  des  questions  d'économie  agricole.  Enfin  de  1832  à  1838,  j'ai  collabore,  pria- 
clpalement  pour  les  questions  d'économie  ou  de  réformes  judiciaires,  à  des  journaux 
quotidiens  de  Paris. 

«  En  1837,  j'ai  exécuté  à  mes  frais,  mais  avec  une  mission  de  l'État,  un  voyage 
en  Belgique,  à  la  siite  duquel  je  rédigeai  un  mémoire  sur  les  prisons  de  Belgique; 
ce  mémoire,  accompagné  de  pièces  justificatives,  se  trouve  aux  Archives  du  Minis- 
tère de  l'intérieur.  Il  a  été  parfois  cité,  principalement  par  M.  C.  Lucas,  membre 
de    rinstilnt  et  inspecteur  des  prisons. 

<  J'avais  réuni  des  documents  précieux  pour  une  histoire  d'Anne  de  Bretagne; 
mais,  pour  cause  de  santé,  je  laisserai  cet  ouvrage  inachevé. 

«  Il  en  est  ainsi  de  quelques  lettres  inédites  de  Henri  IV,  déposées  à  laBibliotbéqoe 
de  Nantes. 

«  J'ai  été  membre  de  la  Société  polymathiqne  du  Morbihan  ;  je  crois  qu'elle 
existe  encore. 

«  J'ai  été  aussi  de  quelques  réunions  littéraires  ou  scientifiques  de  Paris,  lesquelles 
n'existent  plus. 

«  Juin  1869.  J.  de  la  Pilobgbb».* 

Nous  avons  pu  faire  quelques  additions  à  cette  I^ote,  mais  san  la  rendre  aassi 
complète  que  nous  l'aurions  désiré. 

*  T.  11,  p.  23. 
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de  lord  Byron,  des  vers  ilaliens  cités  dans  le  texte,  certaines 
allures  un  peu  gauchement  cavalières  suffiraient  pour  la  dater.  Le 
héros,  amant  secrètement  aimé  et  peu  digne  de  son  bonheur  puis- 
qu'il ne  le  devine  pas^  se  fait  tuer  en  duel  par  la  plus  sotte  jalousie. 
Vint  ensuite  un  livre  d'un  genre  bien  différent,  livre  sérieux  et 
utile  qui,  en  perdant  de  son  actualité,  n^a  rien  perdu  de  son  mérite. 
2^  Histoire  de  Botany  Bay,  Etat  présent  des  colonies  pénales  de 
r Angleterre  dans  VAuslraliey  ou  Examen  des  effets  de  la  Dépor- 
tation^ considérée  comme  peine  et  comme  moyen  de  colonisation  ; 
Paris,  Paulin,  1836,  in  8^  (iv-xiv,  394  etivp.) 

L'auteur,  s'inspirant  des  vues  d'une  philantropie  élevée,  se 
préoccupait  des  moyens  de  moraliser  et  de  corriger  les  coupables. 
Avec  MM.  de  Tocqueville  et  Gustave  de  Beaumont,  de  Gérando, 
Bérenger,  Ch.  Lucas,  Barbé-Marbois  et  d'autres  criminalistes  émi- 
nents,  il  se  prononçait  contre  le  système  des  colonies  pénitentiaires, 
système  alors  fort  discuté  et  qui  a  fini  par  prévaloir  en  France 
comme  en  Angleterre.  L'histoire  des  déceptions,  des  catastrophes, 
des  gaspillages  financiers  dont  Botany-Bay  avait  été  l'occasion,  lui 
avait  paru  offrir  et  offrait  en  effet  de  sérieux  arguments  en  faveur 
de  sa  thèse.  Elle  est  écrite  avec  conscience  et  soin,  sur  des  docu- 
ments officiels. 

Cet  ouvrage  valut  h  M.  de  la  Pilorgerie  l'honneur  d'être  chargé 
par  le  Ministre  de  l'Intérieur,  au  mois  de  janvier  1837,  de  la 
mission  d'aller  étudier  en  Belgique  les  établissements  pénitentiaires, 
mission  qui  se  rattachait  à  la  préparation  de  la  loi  sur  les  prisons, 
projetée  par  le  Gouvernement.  Il  s'y  lia  avec  les  économistes  du 
pays  et  notamment  avec  M.  Ducpétiaux,  inspecteur  général  des 
prisons.  Il  avait  voulu  faire  le  voyage  à  ses  frais  i.  Il  en  rapporta 
un  mémoire  important,  déposé  aux  archives  de  l'Intérieur,  souvent 
consulté  et  cité,  mais  qui  n'a  point  été  imprimé. 

3«  Il  devait  être,  avec  Norvins,  Charles  Didier,  Legouvé,  Al.Royer, 
H.  Berlioz,  V.  Schœlcher  et  Fortoul,  un  des  collaborateurs  de  la 

*  Aroni(fM)'  Officiel  12  janvier  1837. 
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Galerie  historique  des  Hommes  célèbres  de  Vllalie  ^  Soq  nom  figure 
à  côlé  du  leur,  sur  le  frontispice.  Mais,  en  réalité,  il  ne  prit,  non 
plus  que  Berlioz,  Norvins  et  Royer,  aucune  part  à  la  rédaction  de 
ce  médiocre  ouvrage. 

4®  Traduction  en  français  du  traité  de  la  Divination  de  Cicéroa. 

Cette  traduction  a  paru  dans  le  T.  IV  des  œuvres  de  Cicéron, 
faisant  partie  de  la  Collection  des  Classiques  latins  publiée  par 
M.  Nisard  ^.  Peu  de  personnes,  même  parmi  les  coaipatriotes, 
même  parmi  les  amis  de  H.  de  la  Pilorgerie,  l'ont  connue.  Il  n'en 
parlait  guère,  non  plus  que  de  la  plupart  de  ses  autres  travaux, 
plus  disposé  à  se  défendre  qu'à  tirer  vanité  de  leur  mérite.  Sa 
traduction  et  la  Préface  qui  la  précède  âont  d'une  bonne  facture  et 
attestent  un  écrivain  également  versé  dans  les  deux  langues  ^  Ce 
traité,  l'un  des  plus  importants  de  l'illustre  orateur  \  nous  initie  à 
une  foule  de  pratiques  et  d'usages  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  pri- 
vée des  Romains,  et  n'en  présentait  que  plus  de  difficultés  au  traduc- 
teur. H.  de  la  Pilorgerie  plaçait  ainsi  son  nom  à  côté  de  ceux  de 
Salverte,  de  Rémusat,  de  Burnouf  et  d'autres  hommes  nnarquanls 
dans  la  politique  ou  dans  l'érudition,  qui,  eux  aussi,  avaient  ap- 
porté leur  contingent  à  cette  nouvelle  traduction  de  Cicéron.  Gom- 
ment y  avait-il  été  amené?  A  quelle  époque  de  sa  vie  remontait 
cette  traduction?  Pourquoi  ce  dévolu  jeté  sur  le  traité  de  la  Di- 

^  Paris,  Âmable  Cosles,  1838,  in-4o  ;  suite  ou  complément  de  Vllalie  pilloresque. 

2»  J843.  in-8. 

3  II  est  à  noter  qu'il  n'a  pas  traduit  en  vers  français  les  nombreux  passages  eo 
vers  qui  se  trouvent  dans  l'original. 

*  «  C'est  un  des  livres  où  l'esprit  philosophique  de  Cicéron  sort  tout  à  fait  des 
lisières  de  l'ancienne  discipline  aristocratique  et  superstitieuse,  et  détruit  par  Qoe 
moqueuse  incrédulité  des  usages  dont  lui-même  s'était  montré  plusieurs  fois  ie 
défenseur  ofiiciel  et  le  zélé  ministre.  Nulle  part  on  n'a  raillé  plus  ûnemcot  les 
fonctions  de  ce  collège  augurai/  dont  le  grand  orateur  était  membre  ;  nulle  part, 
y  compris  les  ouvrages  des  premiers  chrétiens,  on  n'a  porté  de  plus  rudes  coups 
à  l'édifice  des  fables  païennes,  et  plus  directement  insinué  le  recours  nécessaire  à 
l'unité  de  l'être  divin  et  au  sentiment  de  la  morale  primitive.  Cet  ouvrage  curieux 
justifie  l'anathcme  que  le  vieux  paganisme  sénatorial  infligea  tout  à  coup  à  Ci- 
céron, en  interdisant  la  lecture  de  ses  écrits...  »  (Villemain,  Fragment  inédit, 
cité  dans  la  Nouvelle  biographie  générale,  V*  Cfcéron  .) 
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vination?  Avail-il  traduit  d'autres  ouvrages  de  Cicéron,  ou  d'aulres 
grands  classiques  latins  ?  Que  seraient  devenues  ces  traductions  ? 
Nous  l'ignorons  absolument. 

5^  Campagne  et  Bulletins  de  la  grande  armée  d^ Italie^  commandée 
par  Charles  VIU,  1494-1 495 ^  d'après  des  documents  rares  ou  iné- 
diiSy  extraits^  en  grande  partie^  de  la  Bibliothèque  de  Nantes  ; 
Nantes j  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud,  Paris,  Didier  ;  4866, 
xxxvni-475  et  1  p.  in-12. 

Le  principal  intérêt  de  ce  volume  consiste  dans  les  correspon- 
dances inédites  et  les  rarissimes  bulletins  de  l'armée  française  * 
dont  l'a  enrichi  M.  de  la  Pilorgerie.  La  presse  en  rendit  un  compte 
avantageux  ^  et  l'Académie  des  Inscriptions  lui  décerna  une  men- 
tion honorable  dans  la  séance  du  2  août  1867  ^ 

6o  Les  Soirées  du  château  de  Kerilis^  par  J.  de  Launay-Overney  *; 
Paris,  Bray,  1877,  vi  et  396  p.  in.l2. 

1  Si  rares  qae  Ton  ne  connaît  que  deux  et  même  pour  quelques-uns,  un  seul 
exemplaire  de  Tédilion  originale. 

^  Vi'ir  notamment  l'article  de  M.  Ed.  de  Kersabiec  dans  la  Revue  de  Bretagne 
et  de  Vendée,  T.  xx,  74. 

^  Sur  le  rapport  de  M.  de  Longpérier.  Ce  rapport  (Didot  1868,  in-4*,  39-40)  ne 
renferme  pas  de  jugement  particulier  sur  Touvragc  de  M.  de  la  Pilorgerie,  mais 
il  le  comprend  dans  celte  appréciation  générale  des  plus  flatteuses  : 

■  La  plupart  de  ces  mentions  sont  nécessairement  attribuées  à  ceux  des  livres 
qQi9  jugés  par  divers  rapporteurs  dignes  d'une  médaille  et  maintenus  jusqu'à  la  un 
à  ce  rang,  ne  succombent  qu'à  l'épreuve  définitive  d'un  scrutin  parfois  répété . . . 
Rarement  l'épilbéte  honorable,  donnée  à  nne  citation,  est  plus  réelle  et  plus 
sérieuse  qne  dans  ce  concours  relatif  à  nos  antiquités.  » 

*  Launay  était  le  nom  du  cbâlean  qu'habitait  M.  de  la  Pilorgerie,  dans  la  corn- 
nmne  du  Grand- Auverney» 

Ce  pseudonyme  à*Auvemey  avait  été  déjà  pris  par  V.  Hugo,  dont  la  famille 
maternelle  était  originaire  de  cette  même  commune  (F.  Le  Conservateur  littéraire 
que  VEnfant  sublime  rédigeait  avec  ses  deux  frères,  Abel  et  Eugène,  3  vol.  in-8',  et  les 
Supercherie*  littéraires  dévoilées  de  Quérard,  V*  Auverney.  )  Le  nom  d*Auvemey  est 
aussi  celui  d'un  des  personnages  de  bug^Jargal,  Le  Conservateur  littéraire,  (III, 
352,  2)  renferme  un  Voyage  de  Châteaubriant  à  Auverney— Costumes-^Monuments— 
Habitation*.  —  Une  Noce,  signé  J.  A.  dont  quelques  détails  semblent  pris  sur  le  vif, 
dont  les  autres  sont  tout  à  fait  de  fantaisie,  et  dans  lequel  on  lit  :  <  Auverney 
était  transporté  en  Toyant  les  lieux  où  il  a  passé  son  enfance.  »  Nous  avions 
cru  tout  d'abord    que  Y.  Hugo  pouvait  être  l'auteur  de  cet  article,  mais  il  nous  a 
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Ce  volume  renrerme  deux  nouvelles  :  Lé  Manuscrit  du  coffret 
d'ébène  et  Marguerite  Herbert^  et  quatre  proverbes  :  A  brebis 
tondue  Dieu  mesure  le  vent,  le  Secret  de  Marthe  ou  Du  jour  que  f  on 
aime,  on  ne  choisit  plus,  Il  n^est  pire  sourd  que  celui  qui  ne  veut 
pas  entendre,  et  V Esprit  qu'on  veut  avoir  gâte  celui  qu'on  a.  Les 
Nouvelles  sont  censées  avoir  été  lues  et  les  Proverbes  joués  au  châ- 
leau  de  Kerilis,  en  pleine  Bretagne.  La  vérité  est  que  Kerilis  n'est 
autre  que  la  maison,  à  Châteaubriant,  de  Faimable  et  excellente 
Mme  Gérard  de  la  Gibardais,  maison  hospitalière,  où  H.  de  la 
Pilorgerie  passait  une  partie  de  ses  soirées  et  où  je  Favais  ren- 
contré pour  la  première  fois.  Il  fut  tout  étonné  et  presque  recon- 
naissant de  trouver  en  moi  un  ancien  lecteur  de  son  Histoire  de 
Botany-Bay,  et  la  connaissance  entre  nous  fut  bientôt  faite.  Nou- 
velles et  proverbes  furent  écrits  pour  l'amusement  du  petit  groupe, 
aujourd'hui  dispersé,  qui  se  réunissait  dans  ce  salon.  Les  prover- 
bes, dont  quelques-uns  avaient  été  composés  sur  des  mots  donnés 
par  la  maîtresse  de  maison,  devaient  y  être  joués  sur  un  théâtre 
improvisé,  mais  ne  le  furent  pas.  La  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée  publia  ces  essais  ^ 

Us  sont  d'une  facture  un  peu  démodée  aujourd'hui.  Il  s'en  ex- 
hale, comme  du  Coffret  d'ébène^  lui-même,  un  parfum  d'un  autre 
âge.  La  nouvelle  qui  porte  ce  titre,  amours  et  fiançailles  rom- 
pues par  une  vocation  religieuse,  est  surtout  remarquable  par  la 
délicatesse  et  la  fine  analyse  de  certains  sentiments.  Marguerite 
Herbert  est  une  sorte  d'autobiographie  rappelant  un  peu  Jeanne 
Eyre  et  le  Marquis  de  Villemer^  illustrée  de  quelques  paysages 
bretons  qui  ne  manquent  ni  de  vérité,  ni  de  charme. 
70  Indépendamment  des  Nouvelles  et  des  Proverbes  cités  plus 

afGimé  à  Dous-môme  qu'il  y  était  complètement  étranger,  qu'il  n'était  même  ja- 
mais allé  à  Anverncy.  Les  initiales  J.  A.  doivent  désigner  son  frère  J.  Abel. 

1  L' Esprit  qu'on  veul  avoir,  T.  xix,  269-289,  1866;  —  A  brebis  tondue,  T.  n, 
206-219, 273-287, 1867  ;  -  Il  n*e$t  pire  sourd,  T.  xxi,  25-45,  1867  ;  -  I^  Manus- 
cntdu  Coffret  d'ébène,  T.  xxi,  297-315,  364-383,  446-457,  1867;  ^  Le  Secret  de 
Marthe,  T.  xxiii.  130-147,  178-192, 1868;  -  Marguerite  Herbert,  T.  xxiv,  98-114, 
185-199,  309-326,  394-408,  450-460,  1868. 
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haut,  la  Revtte  de  Bretagne  et  de  Vendée  a  publié  de  M.  de  la  Pi- 
lorgerie  : 

A.  Une  înléressanle  Lettre^  sur  les  Cent  Irenle-deux  Nantais  en- 
voyés de  Nantes  à  Paris,  à  la  fin  de  1793,  pour  y  comparaître  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire,  et  qui,  ayant  eu  le  bonheur  d*être 
oubliés  en  prison,  ne  furent  jugés  qu^aprës  le  10  Thermidor.  Ils  fu- 
rent tous  acquittés,  et  devinrent  eux*mêmes  les  accusateurs  de 
Carrier  et  de  ses  odieux  séides.  L'afeul  paternel  de  M.  de  la 
Pilorgerie,  comme  celui  de  ma  femme,  Pierre  Ballais,  ancien 
subdésigné  à  Nantes,  faisait  partie  des  transférés.  Tous  deux 
mour.urenl  en  chemin  de  fatigue  et  de  souffrances.  H.  de  la  Pilor- 
gerie s'attache  surtout  à  défendre  les  132  Nantais  de  l'inculpation 
dirigée  légèrement  contre  eux,  par  quelques  historiens  modernes, 
d'avoir  été,  au  début,  tous  ou  presque  tous,  des  complices  ou  des 
complaisants  des  excès  révolutionnaires. 

B.  Notice  sur  Saint-Jean  de  Béré  près  Chdteaubriant  '. 

C.  Compte  rendu  de  V Histoire  de  Chdteaubriant  par  M.  l'abbé 
Gôudé  \  Compte  rendu  trop  sommaire  et  qui  aurait  pu,  sous  la 
plume  de  M.  de  la  Pilorgerie,  se  prêter  à  de  curieux  développe- 
ments. Il  connaissait  bien  l'histoire  du  pays,  et  il  avait  aidé 
l'abbé  Goudé,  dans  la  composition  de  son  livre,  de  ses  conseils 
et  de  ses  communications. 

D.  René  le  Pays.  "  Le  Pays  qui  n'est  plus  guère  connu  que  par 
le  vers  de  Boileau  : 

Le  Pays,  sans  mentir,  est  un  bouffon  plaisant, 

et  qui  ne  mérite  pas  cet  oubli  injurieux,  était  pour  M.  de  la  Pilor* 
gerie,  non  pas  un  ancêtre,  mais  un  allié.  Une  sœur  de  son  père 
s'était  alliée  à  la  famille  Le  Pays,  originaire  de  Normandie,  mais 
fixée  à  Fougères,  et  dont  plusieurs  membres  ont  continué  hono- 

*  T.  XI.  40,  i862. 

«T.  X.  129  et. 212. 1864. 
3  T.  XXVIII.  81;  Année  1870. 

*  T.  XXXI.  349  el  409  ;  Année  1872. 
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rabloment  la  réputalion.  L*uq  d'eux  est  morl  à  Châleaubriant,  il  y 
a  peu  d'années,  laissant,  notamment  à  la  branche  dont  faisait 
partie  M.  de  la  Pilorgerie,  une  fortune  considérable. 

S^  Mémoires  sur  diverses  questions  économiques  ou  péniten- 
tiaires ; 

90  Correspondance  avec  des  journaux  de  Paris  sur  les  mêmes 
matières  ; 

IQo  Mémoires  sur  la  question  du  chemin  de  fer  de  Château- 
briant  à  Nantes  et  à  Sablé. 

Les  détails  nous  manquent  sur  ces  diverses  publications. 

llo  Chronique  de  Bretagne,  par  Jean  de  Saint-Paul. 

H.  de  la  Pilorgerie  avait  communiqué  à  M.  de  la  Borderie  pour 
l'édition  qu'il  en  a  publiée  sous  les  auspices  de  la  Société  des 
Bibliophiles  bretons  S  une  copie  partielle  de  cette  Chronique^  par 
lui  faite  sur  le  manuscrit  de  l'Arsenal  et  renfermant  c  d'ingénieuses 
corrections  »  dont  s'est  servi  le  savant  éditeur  et  dont  il  a  remercié 
son  obligeant  confrère'.  C'est  le  dernier  travail,  croyons-nous, 
dont  il  se  soit  occupé. 

Travaux  manuscrits  : 

1®  Histoire  d'Anne  de  Bretagne,  Travail  resté  malheureusement 
inachevé,  auquel  M.  de  la  Pilorgerie  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance. 

2®  Lettres  inédites  de  Henri  IV,  conservées  à  la  bibliolhèque 
de  Nantes.  Trop  souffrant  pour  publier  lui-même  ces  Lettres,  il 
avait  bien  voulu  nous  donner  sa  transcription  et  ses  notes  pour 
les  joindre  à  une  autre  série  de  lettres  de  Henri  IV^  également 
inédites,  que  nous  nous  proposions  de  publier  :  projet  non  encore 
réalisé. 

3^  Biographie  de  la  vie  politique  d'une  femme.  Nouvelle  fa- 
vorablement jugée  par  le  peu  de  personnes  à  qui  il  l'avait  commu- 

1  188i,  in-4'  elin-8*. 

2  Introduction»  xxx. 
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Di(]uée  et  que  l'on  croit  détruite.  Elle  avait  dû  être  écrite  sous 
rimpression  ou  le  souvenir  de  quelques  circonstances  personnelles 
de  sa  vie. 

D'autres  ébauches,  sans  doute,  et  beaucoup  de  notes  sur 
divers  sujets  doivent  se  trouver  aux  mains  de  H.  Camille  de  la 
Piiorgerie,  son  neveu,  légataire  de  son  mobilier,  auquel,  dans 
une  lettre  remplie,  assure- t-on,  des  plus  nobles  sentiments,  il  re* 
commande  le  respect  de  leur  nom  et  l'honneur  de  sa  mémoire. 

Parmi  les  Sociétés  savantes  auxquelles  il  appartint,  nous  men- 
lionoerons  seulement  la  Société  Polymathique  du  Morbihan  et 
celle  des  Bibliophiles  bretons. 

H.  de  la  Pilorgerie  passa  la  plus  grande  partie  de  ses  dernières 
années  à  son  château  de  Launay,  dans  la  commune  du  Grand- 
Âuverney,  à  quelques  lieues  de  Châteaubriant.  Il  en  avait  projeté 
la  restauration  complète  et  l'avait  exécutée  en  partie  (1840-1870). 
Longtemps,  les  encadrements  des  fenêtres  et  les  pierres  saillantes 
delafaçade  restèrent  à  l'élat  brut.  Il  avait  eu  l'intention  de  les 
sculpter  lui-même  :  projet  inexécuté  comme  tant  d'autres  !  Il 
en  avait  aussi  arrangé  les  dehors  et  les  abords  \  La  surveillance 
de  ces  travaux,  la  chasse  qu'il  pratiqua  aussi  longtemps  que  ses 
jambes  le  lui  permirent,  quelques  essais  agricoles,  dont  les  prin- 
cipaux consistèrent  dans  l'importation  de  beaux  bestiaux  de  la 
race  Durham,  dont  il  était  très  fier,  et  dans  la  création  de  magni- 
fiques prairies  autour  de  son  château,  remplissaient  une  partie 
de  ses  journées.  Le  reste  appartenait  à  ses  travaux  historiques  ou 
littéraires  et  aux  devoirs  de  l'hospitalité. 

Celte  hospitalité  était  large,  attentive,  affectueuse  même.  D'une 
politesse  extrême  avec  les  femmes,  avec  ses  égaux  et  même  avec 
ses  inférieurs,  d'une  tenue  irréprochable,  sans  aigreur  dans  la  dis- 
<:ussion,  plein  de  ménagements  pour  ses  interlocuteurs,  on  peut 
dire  que  M.  de  la  Pilorgerie  eût  été  l'homme  du  monde  accompli, 

*  M.  de  la  Pilorgerie  a  laissé  à  M.  Camille  de  la  Pilorgerie,  (ils  de  son  frère»  par 
préférence  et  hors  part,  le  château  de  Launaj  et  nne  partie  des  dépendances,  le  mo- 
bilier qui  le  garnissait  et  celui  de  sa  maison  de  Châteaubriant. 

TOME  U  (I  DE  LA  6*  SÂRIB).  l5 
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avec  moins  de  crainte  de  ne  Titre  pas,  avec  un  peu  plus  d'ouver- 
ture et  de  laisserHiller.  ficueil  redoutable  !  N*y  a-^t-il  pas  des  gens 
affectés  naturellement  et  qui  semblent  jouer  un  rôle,  tout  en 
jouant  sérieusement  le  drame  de  leur  propre  vie  ? 

Très  affectueux  pour  sa  famille,  très  obligeant  pour  tous,  très  bon 
pour  ses  fermiers  et  pour  ses  domestiques,  charitable  envers  les 
pauvres  \  sa  vie  Ait  remplie  par  la  pratique  des  plus  nobles  et  des  plus 
généreux  sentiments,  et  il  a  voulu  se  survivre  dans  de  nombreux  legs 

rhospieeetaux  autres  établissements  charitables  de  Chàteaubriant, 
le  bureau  de  bienfaisance  dont  il  avait  été  maladroitement  expulsé, 
depuis  quelques  années,  seul  excepté,  et  à  la  fabrique  du  Grand- 
Auverney  ". 

Des  crises  de  goutté,  compliquées  d'étouffements  et  d'accidents 
du  côté  du  cœur,  le  tourmentaient  depuis  longtemps  et  avaient 
plus  d'une  fois  donné  de  sérieuses  inquiétudes  à  sa  famille  et  i 
ses  amis.  Elles  redoublèrent  à  la  fin  de  décembre  dernier.  Il  était 
à  Chàteaubriant.  Il  avait  toujours  été  très  religieux^  tout  en  gar- 
dant dans  son  langage  une  certaine  liberté  d'appréciation  et  de 
discussion  philosophiques.  Il  demanda  de  lui-même  son  confesseur. 
Il  reçut  les  derniers  sacrements  avec  une  foi  tranquille.  Deux  jours 
se  passèrent  encore.  Il  recevait  ses  fermiers,  des  amis  auxquels  il 
parlait  de  ses  travaux  historiques  en  projet  II  gardait  la  plénitude 
de  ses  focuUés  et  toute  la  lucidité  de  son  intelligence.  Le  32,  il 
se  leva  comme  à  l'ordinaire  vers  midi,  fit  venir  son  notaire  et 
s^entretint  avec  lui  de  ses  dernières  dispositions,  arrêtées  depuis 
longtemps.  Un  ouvrier  étant  venu  pour  recevoir  le  prit  de 
son  travail,  il  put  se  lever  de  son  fauteuil,  s'approcher  de  son  se- 
crétaire et  commencer  le  règlement  du  compte.  Mais  se  sentant 

«  A  la  mort  de  son  coQsin  M.  le  Pays,  il  avait  youIo  contînaer  la  tradition  du* 
ritable  de  la  famille,  et  chaque  semaine  uoe  dislributioa  d*argeat  se  faisait  à  si 
porte.  Le  jour  de  ses  funérailles,  400  fr.  étaient  encore  ainsi  distribués,  d'après 
sts  intentions. 

^  n  aiait  contribué  pour  une  somme  importante  à  la  reconstruclioa  de  Véijfiic 
Saint-Nicolas  de  Châteanbri&nt  et  à  rétablissement  des  verrières  qui  la  décorent 
(12,000  fr.) 
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fatigué  :  «  Gomplez  vous-même,  »  diUil  à  sou  domestique.  En 
achevant  ces  mots,  il  se  renversa  sur  le  dossier  de  sa  chaise.  Il 
était  mort. 

Il  venait  d'entrer  dans  sa  soixante  dix-huitième  année. 

H.  de  la  Pilorgerie  repose  au  cimetière  de  Béré,  dans  la  tombe 
de  sa  mère. 

S*il  a  souffert,  en  traînant  plus  lourdement  que  beaucoup  d'autres 
cette  a  longue  chaîne  des  espérances  trompées  »  dont  parle  Bossuet, 
il  ne  se  vengea  pas  sur  les  autres  de  ses  souffrances,  et  c'est  en  leur 
faisant  du  bien  qu'il  essaya  de  s'en  consoler  ;  ces  espérances 
avaient  été  hautes  et  nobles  ;  une  pareille  résignation  Test  encore 
se. 

L.  Dfi  LA  SiGOTIËRE. 
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DE  LA  MORT  DU  CARDINAL  DE  RICHELED 
par  Léon  de  Sûnt-Jeui,  Carflie  de  Rennes. 


Préambule 

Nous  avons  trois  motifs  au  lieu  d'un,  et  tous  très  bons,  de  publier 
dans  la  Revue  de  Beretagne  et  de  Fendée  la  relation  ci-dessous  de  la 
mort  de  Richelieu. 

Ce  cardinal  étant  Tun  des  trois  ou  quatre  plus  grands  entre  les  hommes 
de  génie  qui  ont  fait  la  France,  tout  ce  qui  touche  sa  vie  et  sa  mort  in- 
téresse essentiellement  tous  les  Français. 

Il  était  évêque  de  Luçon^  le  plus  illustre  évidemment  de  tous  les  éfè- 
ques  de  ce  siège  ;  par  là  il  intéresse  plus  spécialement  la  Vendée. 

Enfin  la  relation  que  nous  publions  a  pour  auteur  un  religieux  Carme 
qui  assista  le  grand  cardinal  à  ses  derniers  moments,  qu'il  a  décrits  ayec 
une  fidélité  entière  et  une  piété  touchante.  Or  ce  Carme  est  un  Breton, 
un  Rennais,  Jean  Macé,  dit  en  religion  Léon  de  Saint-Jean,  —  et  par  lit 
la  Bretagne t  comme  la  Vendée^  se  trouve  spécialement  intéressée  dans 
la  cause. 

D'autant  que  ce  Carme  n'est  point  —  il  s'en  faut  —  le  premier  venu. 

Né  en  1600,  mort  en  1671,  le  P.  Léon  de  Saint- Jean,  malgré  l'injuste 
oubli  qui  couvre  aujourd'hui  son  nom,  fut  un  des  hommes  les  plus  re- 
marquables de  son  ordre,  Tune  des  lumières  de  l'Église  de  France  dans 
la  première  moitié  du  XVII«  siècle. 

Successivement  prieur  d'Angers,  puis  des  Rillettes  de  Paris,  provincial 
de  Touraine,  provincial  de  la  Terre-Sainte,  visiteur  apostolique  du 
royaume  de  France,  enfin,  en  1660,  premier  assistant  du  général  de  Tordre 
des  Carmes,  il  exerça  successivement,  sauf  celles  de  général,  toutes  les 
dignités  de  son  institut. 


RELATION  DE  LA  MORT  DU  CARDINAL  DE  RICHEUEU    217 

Il  eut  la  confiance  de  Richelieu,  Tamidé  d'un  grand  nombre  d'hommet 
illustres  dans  TËlat  et  dans  TEglûe.  Profond  théologien^  il  composa  de 
nombreux  ouvrages  d*une  science  profonde  et  d'une  doctrine  sûre  \  enfin 
il  tint  le  premier  rang  parmi  les  orateurs  sacrés  de  son  époque,  entre 
lesquebil  fut  à  la  fois  le  plus  fécond  et  lephis  célèbre.  Il  posséda  pen- 
dant longues  années,  sous  Louis  XIII  et  Loub  XIV,  le  litre  de  prédicateur 
du  roiy  et  il  en  exerça  souyent  la  fonction  en  présence  de  ces  deux  princea 
et  de  la  reine  Anne  d'Autriche. 

Le  recueil  de  ses  sermons  ne  forme  pas  moins  de  quatre  volumes  in- 
folio. U  n'était  point  au-dessus  de  son  époque,  il  en  avait  les  défauts 
avec  les  qualités,  c'est-k-dire  tout  le  mauvais  goût,  mais  aussi  tout  le 
génie  primesautier,  la  vigueur  imagée  et  pittoresque,  et  pour  autant 
qu'avec  cela  on  peut  être  éloquent,  il  l'était  C'est  un  torrent  qui  roule 
dans  ses  eaux  du  sable,  des  cailloux,  de  la  boue,  mais  aussi,  cà  et  là,  des 
diamants  ;  c'est  un  torrent  qui  souvent  s'égare,  mais  qui  toujours  pousse 
ses  flots  avec  une  force  et  une  impétuosité  saisissantes.  Gomme  preuve  à 
Tappui,  nous  tenons  à  citer  ici  quelques  exemples. 

Voici  l'extrait  d'un  sermon  prêché  au  temps  de  la  Fronde,  en  présence 
de  Louis  XIV,  et  que  le  P.  Léon  appelle  :  Prière  publique  pour  la  paix. 
Oa  ?a  voir  de  quelle  touche  il  peint  la  France  en  proie  aux  calamités  de 
la  guerre  civile: 

«  Les  couronnes  chrétiennes  sont  ou  partagées,  ou  abattues,  ou  ébran- 
lées. Les  royaumes  catholiques  sont  saccagez.  En  ton  enclos,  6  France, 
ma  chère  patrie,  les  provinces  sont  désolées,  les  villes  pillées,  les  villages 
abandonnez  ;  la  confusion  pêlemêle  ^  les  choses  sacrées  et  profanes;  tout 
est  renversé,  tout  est  bouleversé  :  nous  le  voyons  avec  horreur,  nous  le 
sentons  avec  douleur  !  Ne  sachant  k  quoy  nous  prendre,  chacun  demande 
quelle  est  la  source  de  tous  ces  maux?  Si  nous  sommes  hommes,  pour« 
<Bu>y  nous  déchirons-nous  comme  des  loups?  Si  nous  sommes  François, 
pourquoy  nous  entremanger  tous  sans  sujet  et  nous  dévorer  les  uns  les 
autres?... 

«  Tes  péchez,  6  France,  sont  la  seule  et  unique  cause  de  toutes  tes 
calamités!,.. 

«  L'Etat  ecclésiastique  se  donne  en  proie  ou  à  l'ambition  ou  à  l'hy- 
pocrisie. La  cour  ne  s'intéresse  pas  assez  dans  les  choses  de  Dieu.  Les 
princes,  les  grands,  la  noblesse,  ne  semblent  se  nourrir  que  d'impiété, 

*  Pêlemckr^  amalgamer,  brooiller,  boaleverser. 
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de  «abale  et  dé  léurberto.  Les  magistrati  viTeAt  avec  trop  d'orgaeil  et 
eommettenl  trop  dlDJastices.  Le  bourgeois  et  le  peuple,  par  T^cèa  et 
^abondance,  se  sont  jetez  dans  l'aYarice  et  dans  la  déhanche,  ddà  dans 
la  rébellion  e|  dans  riosolenee.... 

«  Nous  n*aTons  donc  qu'à  baisser  les  épaules  et  à  gémhr  sous  les  coupa 
d*un  Dieu  justement  courroucé...  La  couronne  branle  sur  la  tète  :  bous 
le  méritons. Ceux  qui  la  devroient  datantage  appuyer  la  déchirent:  nous 
le  méritons.  L'autorité  n'est  plus  qu'une  vieille  idée,  llnsolence  règne 
partout;  l'ingratitude  ou  la  perfidie  extorque  les  récompenses;  la  vertu 
est  au  rabais,  le  ?ice  sur  le  Irtyne  :  c'est  que  nous  le  mutons  !  Les  temples 
sacrez  sont  violes,  les  églises  pollues;  la  ville  est  mutinée,  la  campagne 
désolée,  l'étranger  dans  notre  sdn,  tout  au  pillage,  tout  au  ravage  ! 
Frappez,  mon  Dieu,  frappez  !  Nous  le  méritons  I  Mais,  d  mon  IMeu, 
jusqu'à  quand?..» 

c  Courage,  6  France  désolée  !  courage,  0  roi  invincible  !  La  cause  àa 
mal  étant  ainsi  découverte,  le  remède  en  est  bien  aisé.  La  fidèle  obéis- 
sance dans  les  sujets,  la  clémence  vigoureuse  dans  le  souverain,  roiiîoB 
sincère  de  tous  les  deux  :  voilà  ce  quil  faut  demander  à  Dieu  «  ... 
*  A  côté  de  ces  véhémentes  invectives  et  de  ce  magistral  tableau  d'his- 
toire, plaçons  une  peinture  d'un  genre  tout  autre.  Ecoutons  le  P.  Léon 
reprochant  aux  belles  dames,  aux  grandes  coquettes  de  son  temps  leurs 
excès  de  toilette: 

«  Ce  sont  les  démons,  leur  dit-il,  qui  ont  enseigné  à  vos  mères  tout  ce 
sot  attirail  de  vanité.  Ces  crêpes  si  fins,  ces  dentelles  si  artificieuses,  ces 
toiles  si  déliées  qui  ne  servent  qu'à  donner  plus  de  lustre  à  ce  que  la 
nature  cache  plus  curieusement  ;  l'éclat  de  ces  bagues,  de  ces  filets  de 
perles,  de  ces  pendans  d'oreilles,  de  ces  pointes  de  diamant;  cette  étude 
si  gênante  pour  vous  coêffer  mignardement,  tanta  ordinandi  crinis  ope- 
rositas  ;  ces  cheveux,  peut-être  empruntez  de  quelque  reste  dé  gibet, 
peut-être  de  quelque  damné,  frisez,  poudrez,  annelez,  ou  nouez  avee  des 
galans  >,  ou  flottans  par  une  négligence  criminelle  ;  tout  ce  monde  s  im* 
inonde  vient  de  la  boutique  du  diable  !  Les  hommes,  —  j'ay  honte  et 
horreur  de  le  dire,  —  vous  imitent  ou  vous  surpassent  en  toutes  ces  mal- 

^  Léon  de  Saint-Jean.  —  La  Somme  des  sermons  parénéliques  et  panégyriques  — 
Paris,  Sébast.  Cramoisy,  1671,  t.  I»  2*  partie,  p.  859  et  86 

3  Sorte  de  nœpds  do  rubans. 

Dans  le  sens  de  Texpression  latine  mtmdUi  muliebris,  désignant  tout  ce  qoî 
serrait  à  la  toilette  féminine. 
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heureuses  afféteries.  Ils  renvient  *■  sur  yos  collets,  sur  vos  poudres,  sur 
vos  chevelures  ;  et  je  ne  say  s'ils  ne  disputent  point  avec  vous  du  ver- 
milloi  et  du  blanc  d'Espagne^  qui  déguîse  et  défigure  vos  wisagei  \^ 

Nous  n'insistons  pas:  nous  reviendrons  un  jour  très  certainement,  et 
avec  détail,  sur  le  P.  Léon  de  Saint- Jean^  nous  n'avons  voulu  que  donner 
ici  en  passant  un  échantillon  de  son  éloquence. 

Terminons  par  un  mot  sur  sa  Relation  de  la  mort  de  Richelieu. il  en 
existe  deux  éditions  :  la  première,  la  plus  curieuse,  publiée  inmiédiate- 
ment  après  la  mort  du  cardinal  (i  décembre  1641),  est  un  (n-i<^  de  8 
pages  chiffrées,  de  37  lignes  à  la  page;  Toriginal  est  aujojrd'hui  introu- 
vable, nous  le  réimprimons  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dont  nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  reproduire  scrupuleusement  For- 
thographe. 

Une  seconde  édition  fut  donnée  huit  ans  aprèi,  ea  165<1,  dans  le  (brifflat 
in-i6.  Cette  seconde  édition  a  été  reproduite  en  1838,  au  tome  Y  des 
Archives  curieuses  de  Vhisioire  de  France^  2«  partie.  Mais  la  première 
édition,  plus  curieuse  que  l'autre,  n'a  jamais  été  réimprimée;  c'est  elle  que 
nous  reproduisons  ici,  en  donnant  toutefois,  k  la  suite  de  son  texte,  les 
variantes  de  la  seconde  édition. 

Les  Archives  curieuses  de  Vhisioire  de  France  ont  aussi  ôté  beau- 
coup à  la  valeur  de  cette  relation,  en  n'en  faisant  point  connaître  l'au- 
teur véritable.  Par  modestie,  par  discrétion,  en  raison  du  rdle  notable 
qu'il  avait  joué  dans  l'événement,  le  P.  Léon  de  Saint-Jean  n'avait  pat 
voulu  signer  ce  récit  de  son  nom.  Il  y  avait  inis«  pour  signature,  les 
initiales  du  religieux  Carme  qui  l'accompagnait  quand  il  fut  appelé  près 
de  Richelieu,  le  Frère  Séraphin  de  Jésus,  religieux  parfaiten^ent  vertueui 
sans  doute,  mais  encore  plus  inconnu. 

Ce  pseudonyme  ne  peut  dérouler  personne,  car  le  P.  de  Villiers,  qui 
possédait  tous  les  renseignements,  tous  les  secrets  bibliographiques  dei 
l'ordre  des  Carmes,  n'hésite  pas,  dans  sa  Bihltotheca  CarmeUiam^  à 
nommer  pour  auteur  le  P.  Léon  de  Saint-Jean,  ce  qui  n'ajoute  pas  à 
cette  pièce  peu  d'intérêt  et  peu  d'importance. 

Arthur  de  la  Borderie. 

^  C'estrà-dire,  ils  enchérissent. 

*  Sermon  du  5*  mercredi  de  Carême,  dans  la  série  intitulée  Us  THomplies  évangé- 
Uqu9$»  où  ce  sermon  a  pour  titre  :  «  Triomphû  de  l'amour  (divin)   liqué^ni  h  Von 
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passé  à  la  maladie  et  à  la  mort  de  feu  Monseigneur  rEminentissime 
Cardinal  Duc  de  Richelieu,  et  les  dernières  paroles  qu'il  a  proférées. 

Envoyé  à  Mimseigneur  le  marquùde  Fontmay-Marueil,  ambas$adeur 
du  Roy  à  Rome  *. 

MONSEIGNEVR, 

La  Providence  du  ciel  ayant  permis  que  je  me  sois  treuué  au 
moment  qu'elle  a  tiré  de  la  terre  Monseigneur  TEminentissime 
cardinal  duc  de  Richelieu,  i*ay  creu  estre  obligé  de  vous  faire 
sçauoir  les  véritables  et  principales  circonstances  de  cet  admirable 
trespas.  Car  si  de  vray  *  tous  les  bons  françois  sont  impuissans  de 
reconnoistre  ce  qu'ils  doiuent  à  cet  homme  incomparable,  au 
moins  ils  ne  doiuent  point  estre  ingrats,  taisant  ce  qui  s'est  passé 
en  la  perte  d'une  vie  si  précieuse  à  TEglise,  si  chère  au  roy,  si 
nécessaire  à  son  Estât,  si  aduantageuse  à  toutes  les  personnes  in- 
téressées dans  la  pieté,  dans  les  sciences  et  dans  les  affaires. 

On  dit  que  les  grandes  ombres,  ne  paroissant  qu'au  leuer  et  an 
coucher  du  Soleil,  s'anéantissent  *  lorsqu'il  est  au  plus  haut 
point  de  son  éleuation,  et  que  la  splendeur  de  ses  rayons  ne  peut 
estre  fixement  regardée  que  par  les  Aigles.  De  mesme,  n'ayant 
eu  l'honneur  que  d'enuisager  quelquefois  cet  Eminentissime' au 
zenit  de  la  gloire  qui  a  accompagné  tout  le  cours  de  sa  vie  ;  me 
desrobant  à  la  douleur,  ie  me  suis  seruy  de  l'occasion  pour  con- 
templer les  ombres  de  son  couchant  ;  et  dans  le  rang  que  vous 
tenez,  Monseignevr,  et  les  respects  que  i'ay  pour  votre  vertu,  fay 
pensé  faire  chose  utile  à  votre  Ministère  de  vous  mander  un  simple 

*  Bibi.  Nat.  Impr.  L.  b.  36.  3315.  In  4*  lettre  ronde  de  8  p.  chiffrées  de  37 
lignes  à  la  page. 
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et  véritable  récit  de  ce  qui  m*a  paru  plus^  remarquable  dans  le 
trespas  de  Son  Eminence  *. 

La  maladie  Tayant  donc  saisi  le  Samedy  matin^  veille  de  Saint 
André,  par  un  frisson  suiuy  de  fièvre  S  ietta  incontinent  nos 
Esprits  '  dans  une  extrême  appréhension  du  succez.  Et  pour  moy, 
le  lendemain  ^Dimanche,  ie  veis  l'effroy  despeint  par  tout  le  Palais 
Cardinal  et  entendis  S.  *  B.  Mazarin  tesmoigner  la  perte  que  feroit 
la  France  si  elle  se  voyoit  privée  d'un  si  puissant  Génie.  Aussitôt 
les  prières  sont  commandées  partout  Le  roy^  qui  aymoit  ce  grand 
Ministre  à  Tesgal  *®  de  son  mérite,  vient  à  Paris,  le  va  voir,  lesmoi- 
gne  ^Mes  ressentissemens  de  douleur  dignes  de  son  affection  toute 
Royale.  Cependant  la  fièvre,  croissant  avec  le  mal  de  costé,  donne 
occasion  à  cet  illustre  malade  de  faire  paroistre  qu'il  estoit  éminent 
en  piété  aussi  bien  qu'en  tout  le  reste. 

Le  lundy  *^  il  se  confesse  à  Monsieur  Lescot,  nommé  Evesque 
de  Chartres,  confesseur  ordinaire  de  S.  E.  Le  mardy,  la  nuict,  il 
fait  dire  la  messe  par  le  mesme  Seigneur  et  reçoit  le  saint 
Viatique,  avec  des  sentiments  si  deuots  et  si  extraordinaires, 
qu'il  sembioit  vrayement  un  Ange  du  Conseil  du  Fils  aisné  de 
l'Eglise,  qui  receuoit  le  Pain  des  Anges. 

Eu  suitle.,  ^'  les  Médecins  ayant  iugé  que  la  violence  du  mal  me- 
nassoil  de  mort  en  peu  de  iours  celuy  qui  deuoit  viure  les  siècles 
entiers,  il  se  disposa  à  receuoir  le  Sacrement  de  l'Exlrème-Onction. 
Ce  qui  se  fit  la  nuict  du  Mardy  au  Mercredy ,  entre  deux  et  trois 
heures  du  matin.  La  chambre  du  malade  estoit  pleine  d'Euesques, 
Abbez  et  Gentils- hommes.  On  auoit  après  la  communion  donné 
les  ordres  pour  aller  quérir  le  R.  Père  Léon,  Carme,  et  mandé  M. 
le  Curé  de  S.  Eustache  pour  apporter  les  saintes  huiles.  Ce  qui  en 
vérité  me  saisit  de  tristesse  inconceuable  *',  considérant  que  la  mort 
alloil  destruire  ce  Chef-d'œuvre  de  la  main  de  Dieu.  D'autre  part 
ie  fus  infiniment  consolé  de  voir  tant  de  rarçs  exemples  de  pieté 
Chrestienne  et  Catholique. 

Eu  effet  S.  **  E.  s'estant  disposé  à  ce  Sacrement  **  avec  vn  res- 
pect*» et  vne  deuotion  qui  rauissoit  tout  le  monde  ;  le  Curé  luy  ayant 
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proposé  qu'il  V06  Personne  de  sa  sorte  on  pouuoii  légitimement 
obmettre  beaucoup  de  circonstances,  il  le  pria  qaUl  le  traitast 
€(mme  le  commun  d$$  chrétiens.  Après  l'enumeration  ^^  des  prin- 
cipaux Articles  de  la  Fuy,  luy  estant  demandé  s'il  les  crojoit,  il 
repartit  :  Absolument  ;  et  pUust  à  Dieu  auoir  mille  vies^  afin  de  kt 
donner  pour  la  Foy  et  pour  V Eglise.  A  la  demande  s'il  pardon- 
noit  **  à  tous  les  ennemis  qui  pourroient  l'auoir  offensé  ?  De  tout  mtm 
cceur^  dit-il,  et  comme  ie  prie  Dieu  quHl  me  ptHrdonne.  Enquis  **  par 
H.  le  Curé,  en  cas  que  Dieu  lui  redounast  la  santé,  s'il  remployé* 
roit  i  son  seruice  avec  plus  de  fidélité  que  iaraais  ?  il  repart  :  Qu'il 
m^emioye  plustost  mille  morts  s'il  scait  que  ie  doiue  consentira 
vn  péché  martel.  Pressé  par  le  mesme  de  demander  à  Dieu  sa 
tie  et  sa  santé  :  A  Dieu  ne  plaise,  ie  ne  demande  ny  Fvn  ny  VatUrt, 
mais  sa  seule  volonté.  Je  m'estonnay,  ie  le  confesse,  de  voir  to 
homme  au  plus  haut  point  de  la  fortune  ^*  paroistre  si  fort  destaché 
de  la  terre,  et  quitter  vue  vie  si  magnifique  avec  des  résolutions 
si  héroïques.  J'admiray  de  voir  en  ce  corps  mourant  les  restes** 
de  cette  douce  grauité  qui  auoit  charmé  *^  tant  d'oreilles,  gaigné 
tant  de  coeurs,  et  rauy  tant  d'esprit. 

Je  laisse.  Monseigneur,  les  autres  sentimens  de  deuoiion  qu'il 
fit  paroistre,  pour  vous  dire  que  M.  le  Curé  ayant  prié  S.  E.  de  donner 
sa  bénédiction  à  toute  la  célèbre  Compagnie  :  Helas  /  dit-il,  ie  n'en 
suis  pas  digne.  Mais  puisque  vous  le  commandez,  ie  la  receuraji 
de  vous  pour  la  leur  dothner,  priant  VEspritdelESVS  CHRIST 
de  leur  donner  celuy  de  pieté  et  de  crainte.  Il  adiousla  quelques 
sentimens,  lesquels  ie  ne  pus  entendre,  se  recommandant,  au  reste, 
aux  prières  de  tous  les  Assistants.  Ce  qui  esleua  parmy  les 
Cardinaux,  les  Euesques,  les  Mareschaux  de  France  et  tous 
les  Assistans,  qui  en  estoient  en  fort  grand  nombre,  un  cry 
pitoyable  et  des  pleurs  &  torrent  ;  lesquels,  capables  de  fendre  les 
cœurs  les  plus  empierrez,  n'apportèrent  toutefois  aucun  change- 
ment ou  émotion  à  ce  généreux  maladOc 

Il  se  reposa  le  matin,  iusques  à  ce  qu'on  luy  donna  d'une  eau,  et 
peu  après,  ie  ne  sçay  quelle  pilule,  qui  sembla  luy  apporter  beau- 


DU  GAEDINÀL  DE  RICHELIEU  223 

coup  de  soulagement  ;  ayant  pris  Tvn  et  l'autre  sans  autre  esamea 
oudifliculté.  Neantmoinsi^^  comme  s'il  eust  luy-mesme  iugé  que  son 
heure  s'approcfaoil,  ^*  il  passa  la  matinée  souffrant  les  douleurs  de 
son  mal  pour  Tamour  de  Dieu  et  la  rémission  de  ses  péchez,  et 
disant  à  dieu  ^'  à  ceux  qui  se  presentoient,  comme  à  Messieurs  des 
Noyers  et  de  Chaulgny,  auxquels  il  donna  deux  de  ses  bagues  ;  è 
Messieurs  d'Auxerre,  de  Rennes,  des  Riuaux  etc.,  mesme  à  vn 
Apothicaire  ^^  qu'il  remercia  de  ses  soins,  leur  recommandant 
qu'ils  priassent  pour  luy.  Tout  cela  avec  vue  voix  ferme,  vn  visage 
serain,  et  vn  esprit  tranquille  au  delà  de  ce  que  ie  vous  puis  re- 
présenter. 

L'apres-dinée,  sur  les  quatre  heures  du  soir,  le  Roy  dont  les 
bontez  sont  vrayement  extresmes,  honora  de  sa  dernière  visite  ce 
âdelle  seruitenr  de  sa  Personne  et  de  sa  Couronne,  et  l'ayant 
iugé  fort  mal  en  tesmoigna  de  sensibles  desplaisirs  ;  repassant 
par  la  gallerie  où  estoit  logée  Madame  la  Duchesse  d'Aiguillon, 
s'en  *^  retourna  au  Louure  ^'. 

Au  mesme  temps,  le  R.  P.  Merard,  Jésuite,  apporta  des  reliques 
à  S.  E.  et  luy  demanda  sa  bénédiction  pour?  ^  toute  la  Compagnie. 
Ayant  dit  qu'il  "  n'estoit  digne  de  Tvn  ny  de  l'autre  ^* ,  il  les  bénit 
neantmoins,  se  recommandant  à  leurs  prières,  et  ^^  les  pria  s'en 
allant  ^'  de  laisser  auprès  de  luy  ces  sacrez  deposts.  Il  demandoit, 
anssi  aux  Médecins  s'il  auoit  encore  long  temps  à  souffrir  :  Non, 
disoit-il,  qu'il  m'ennuye  d'endurer  ^\  mais  parce  queie  seray  bien 
aise  de  demander  à  Dieu  la  grâce  de  supporter  mes  tourmens 
iusques  à  la  fin  "• 

Vers  les  cinq  heures  du  soir  de  ce  mesme  Mercredy,  s'estant 
Irouué  assez  mal ,  tout  en  vn  moment  il  parut  si  fort  soulagé  d'vne 
seconde  pillule  qu'on  luy  auoit  donnée,  qu'on  le  creut  quasi  tout 
à  fait  hors  de  danger.  Ce  qui  remplit  le  Palais  Cardinal,  le  Louure 
et  tout  iParis  d'vne ioye  aussi  grande  qu'elle  estoit  inespérée,  Aussi 
pas8H-t*il  la  nuit  avec  assez  de  repos. 

Le  lendemain  Jeudy  matin,  il  prit  médecine,  laquelle  opéra  si 
heureusement  qn*on  ^"  ue  douloit  presque  plus  de  la  future  santé  ^'. 
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Ce  qui  m'estonna  fut  que,  quelques  Domestiques  ^*  communians 
et  priansDieu  en  la  Chapelle  de  la  grande  Gallerie,  deux  Religieux 
dirent  deux  messes  bien  différentes  :  Tvn  d'actions  de  grâce,. 
Tautre  pour  les  agonisans  ;  ce  dernier  s'estant  treuué  contraint 
malgré  luy  de  dire  à  toutes  les  trois  Collectes  ces  oraisons  de 
l'agonie. 

La  matinée  se  passa  de  la  sorte,  dans  Tattente  de  la  santé. 

Vers  les  dix  heures,  Monsieur  de  laRiniere  vint  faire  compliment 
de  la  part  de  Monsieur,  et  Monsieur  le  Premier  Président  y  passa 
quelque  temps.  Madame  d'Aiguillon  de  mesme,  qui  ne  l'aaoit 
veu  depuis  deux  iours,  entre  deux  ou  trois  fois  dans  la  chambre. 

Cependant,  comme  les  espérances  de  la  terre  sont  trompeuses 
et  les  momens  incertains,  quasi  tout  le  monde  s'estant  retiré, 
partie  par  ordre  du  Capitaine  des  Gardes,  partie,  comme  ie  croy, 
pour  aller  prendre  le  repos  et  le  repas,  fort  peu  après  vnze  heures, 
Monseigneur  tomba  en  foiblesse.  Ce  qui  ayant  surpris  ceux  de  sa 
Chambre,  Monsieur  le  Mareschal  de  Brezé  et  Monsieur  de  Bar 
allèrent  promptementen  l'Antichambre  et  firent  entrer  le  Reuerend 
Père  Léon  qui,  voyant  S.  E.  en  cet  estât,  se  mit  à  genoux  an 
cheuet  de  son  lit  et  luy  demanda  :  <  Monsieur,  me  recognoissez- 
vous  bien  encore  ?  »  Le  malade  ayant  respondu,  Outfy  mon  Pere^ 
le  R.P.  luy  dit  qu'il  estoit  à  la  fin  de  sa  vie,  qu'il  en  alloit  rendre 
compte  à  Dieu,  qu'il  estoit  enfin  aux  portes  de  TEternité  ;  qu'il 
deuoit  adorer  et  s'humilier  sous  les  iugemens  de  Dieu,  avec  quel- 
ques autres  paroles  douces  et  ^^  efficaces^  que  ie  n'ay  peu  retenir, 
non  plus  que  ce  qu'il  luy  dit  de  fois  à  autres,  enuiron  vne  demie 
heure  ou  trois  quarts  d'heure  que  dura  l'agonie.  Seulement  ie  me 
souuiens  qu'il  luy  demanda  bien  tost  après  estre  entré  s'il  vouloit 
bien  receuoir  la  dernière  Absolution.  Monseigneur  ayant  respondu 
qu'otij^,  le  Religieux  adiousta  que,  puisque  la  fluxion  empescboit 
l'vsage  libre  de  sa  parole  qu^il  vnist  son  cœur  et  ses  affections 
aux  sentimens  de  contrition  et  d'humilité,  lesquels  il  forma.  Puis 
luy  dit  :  «  Monsieur,  pour  signe  à  moy  et  à  cette  Compagnie  que 
vouar  estes  en  vn  verilable  repentir  de  tous  les  péchez  et  inû- 
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déliiez  de  vostre  vie  passée,  serrez  moy  la  main  ».  Ce  que  le  ma- 
lade fit  fortement,  et  à  diverses  reprises. 

Âpres  l'Absolation,  le  R.  P.  Léon,  prenant  ses  Médailles,  luy  fit 
prononcer  plusieurs  fois  lESVS,  MARIA.  Puis  ayant  dit  à  la  compa- 
gnie que  ceux  qui  ne  pouuoient  s'empescher  de  faire  paroistre 
Texcez  de  leurs  larmes  et  de  leurs  cris  se  retirassent,  et  qu'on  se 
mit  en  prières  pour  ceste  ame,  il  demanda  vne  ^^  Croix,  et  la  ^^  pré- 
sentant au  malade,  avec  quelques  pensées  et  paroles  tres-deuo- 
lieuses  sur  les  mystères  de  la  Rédemption  et  sur  ce  que  c  mourant 

>  il  deuoit  vnir  sa  mort  avec  celle  de  Jesus-Christ,  et  se  mettre 
»  en  estât  comme  luy  de  receuoir  la  sentence  de  son  Père,  il  dit 
»  à  S.  E.  qu'il  luy  serrast  encore  la  main  pour  tesmoigner  qu'il 
»  consentoit  à  tous  les  mystères  de  la  Rédemption.  '^  En  suite, 
il  luy  fil  baiser  la  Croix  plusieurs  fois.  Puis  demandant  de 
l'eau  bénite  et  des  Reliques,  il  les  appliqua  sur  S.  E.  qui  les 
reuera  et  baisa  fort  deuolement.  Au  mesme  temps  arriva  Monsieur 
l'Euesque  de  Gharlres,  lequel  après  auoir  dit  ^^  quelques  éleualions 
ardentes,  dit  au  R.  P.  Léon  qu'il  continuast,  principalement  les 
actes  d'amour  et  de  l'éternité.  Ce  que  le  Père  fit  de  fois  à  autre, 
jusques  à  la  fin,  disant  en  peu  de  paroles  des  choses  fort  tou- 
chantes «  de  la  Foy,  de  l'Humilité,  de  la  Contrijion,  de  la  Charité, 
»  des  mérites  de  Jésus  Christ  ;  du  mespris  du  monde  et  du  dé- 

>  lâchement  de  la  terre  pour  aller  au  Ciel  ».  Meslant  parmy  ces 
viues,  courtes  et  suaves  exhortations  les  sacrez  noms  de  lESVS, 
MARIA,  tandisque'*  Monsieur  l'Euesque  de  Chartres  nous  inuiloil'* 
de  dire  avec  luy  les  prières  vocales  pour  vn  agonisant. 

Cependant,  Monseigneur,  estant  dans  vne  sueur  fort  froide, 
senloit  les  douleurs  de  la  mort,  reprenoit  quelques  forces  à  me- 
sure qu'on  luy  donnoit  des  cuillerées  de  vin,  et  sans  changer  de 
visage  tournoit  les  yeux  vers  les  Assislans,  et  puis  les  arresloit  au 
Ciel.  En  cest  eslat,  approchant  l'heure  de  midy,  comme  le  R.  P. 
Léon  luy  faisoit  baiser  la  Croix  et  paraphrasoit,  par  apostrophes 
loules  enflammées.  Vin  manus  tuas  Domine,  etc.  s'arreslant  sur 
les  dernières  paroles,  «  ô  Dieu  de  verilé,  Dieu  de  clémence,  Dieu, 
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»  de  miséricorde  !  6  Jésus  !  qui  m*âvez  racheplé  par  votre  pre- 
»  cieux  Sang,  auec  vous  ie  remets  mon  esprit  es  mains  de  vostre 
»  Père,  »  —  Monseigneur  fil  un  si  grand  hocquel  **  qu'on  crcul 
qu'il  estoit  passé.  Neanlmoins  comme  il  eut  encore  *^  un  peu  re* 
mué  ",  le  P.  Léon  criant  lESVS  MARIA  et  répétant  17»  mm$, 
un  second  hocquet  ''  sans  force  ny  violence  fit  la  séparation  de 
cette  belle  ame  ;  laquelle  véritablement  meritoit  d'animer  vn 
corps  comme  elle,  d'vne  nature  céleste  et  incorruptible. 

Après  qu'on  eust  esté  vn  long  espace  de  temps^  et  que  le  Mé- 
decin et  les  dix  ou  douze  personnes  qui  estoient  dans  la  chambre^ 
l'eurent  iugé  mort  par  l'approche  de  la  chandelle  et  autres  mar- 
ques ^•j  le  Révérend  Père  Léon  ferma  les  yeux  à  ce  bénit  ^^  corps, 
puis  le  baisa  du  front,  et  se  tournant  vers  nous,  dit  avec  de  ten- 
dres *®  senlimens  :  Messieurs^  ainsi  passe  ta  gloire  du  inonde. 
Vous  venez  de  perdre  le  meilleur  Maistre  de  la  terre,  demandez  i 
Dieu  d'imiter,  non  les  grandeurs  de  sa  vie  **,  mats  les  exeinpks 
de  sa  mort.  Si  quelqu'un  d'entre  vous  a  esté  plus  cher  au  deffunl, 
qu'il  luy  vienne  fermer  la  bouche.  Car  pour  moy^  ie  ne  l'osem 
faire  par  respect. 

Reuenant  du  profond  eslonnement  où  estoit  mon  esprit  de 
voir  la  plus  belle  vie  du  monde  esleinte  au  milieu  de  dix  ou  douze 
Personnes,  le  plus  grand  Homme  qui  ait  iamais  esté  expirer  *' 
baisant  la  Croix,  entre  les  Reliques,  l'eau  et  le  Cierge  bénit,  et 
entre  les  mains  d'vn  religieux,  ie  ne  me  fu3se  iamais  lassé  d'ado- 
rer les  conduites  de  la  Prouidence  Diuine,  sans  que,  parmj  le 
trouble  et  l'affliction  qui  auoit  saisy  ^'  Messieurs  le  Mareschal  de 
Brezé,  de  Chartres,  de  Beaumont^  et  tous  les  autres  qui  pâmoient 
de  pleurer  à  hauts  cris,  ie  voulus  dérober  l'occasion  d'aller  reue- 
remment  baiser  celle  main  Eminente  :  laquelle  a  seruy  à  nostre 
înmncible  Monarque  pour  conduire  à  chef  tant  de  glorieuses  en- 
treprises. Il  me  sembloit  tout  de  bon  que  ie  deuois  demeurer  colé 
à  regarder  cet  Auguste  visage^  où  la  Maiesté  et  les  grâces  auoient 
mis  leur  siège.  Mais  helas  !  ma  contemplation  ne  dura  gueres.  Car 
comme  il  n'est  point  d'éloquence  capable  d'exprimer  les  actions** 
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de  ce  grand  Cardinal  :  de  mesme  nul  pinceau  ne  peut  représenter 
les  tristes  et  lamentables  obiets  que  ie  veis  après  ce  Ainesie 
accident.. 

Tous  ceux  qui  Tanoieût  veu  trespasser  ieltoieni  des  erift  idsquee 
au  Ciel.  Le  premier  qui  entra  ftit  Monsieur  le  Mareschal  de  Guiche, 
que  ie  veis  auee  oompasiion  en  des  transports  inconceuables* 

Peu  de  temps  après,  la  porte  estant  ouuerte  à  Messieurs  té 
Chancelier,  le  Cardinal  Maxarin^  et  de  Chauigny^  ces  grands 
Hommes  passionnel  pour  te  Roy  et  t'Ëslat  monstrerent  par  Tex- 
cez  de  leur  affliction  la  surprise  de  cet  accident  et  Tafi^ection  de 
leur  cœur  vers  oeluy  qui  emportoit  ceux  de  tous  les  bons  François. 
Monsieur  de  Noyers  entra  aussi  après  et  se  mit  à-genoux  pour 
prier  Dieu,  les  yeux  tous  baignsE  de  larmes.  Quantité  ^  de  Sei*- 
gaeurs  et  de  Gentils-hommes,  s'estant  poussez  dans  la  Chambre 
se  iettoient  sur  le  corps  avec  des  lamentations,  qui  fàisoient  voir 
sans  doute  que  S.  E.  a  esté  la  plus  estimée  et  **  la  plus  aymée 
personne  du  monde. 

Vn  peu  après,  Monseigneur  le  Chancelier  ayant  prit  dvec  luy 
le  Reuerend  P.  Léon  pour  parter  cette  triste  nouuelle  à  Madame 
la  Duchesse  d'Aiguillon,  cette  femme  forte,  estant  à  genoux,  la 
receut  aaec  des  sentimens  de  résignation  et  de  conformité  au 
diuid  vouloir,  qui  ont  fait  aduouër  à  tout  le  monde  que  vrayment 
elle  est  digne  Niepce  de  cet  Oncle  incomparable.  Pour  moy,  ne 
me  pouuâut  séparer  de  S.  E.,  ie  pensay  trespasser^^  dé  compassion , 
voyant  les  larmes,  les  sanglots  et  tes  pâmoisons  des  domestiqties 
qu'on  ne  pouuoit  détacher  du  corps  de  leur  maistre.  Et  croy  que 
Monsieur  TEuesque  d*Auxerre,  entre  autres,  eut  expiré  dessus,  si 
ses  gens  ne  l'eussent  arraché  de  force,  disant  des  adieux  et  faisant 
des  plaintes  qui  eussent  fendu  les  rochers. 

Cette  nouuelle  portée  aux  oreilles  de  sa  Maiesté,  tira,  à  ce  qu'on 
a  dit  ^*,  des  larmes  de  ses  yeux,  et  de  sa  bouche  des  Eloges  ^*  de 
l'eminente  vertu  et  des  fldelles  seruices  du  deffunct.  Paris  en  fut  sur- 
pris et  dans  une  consternation  uniuerselle.  Le  concours  incroyable 
dépeuple  qui  a  rempli  le  Palais  Cardinal  nuit  et  jour,  les  quatre 
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OU  cinq  ioars  qa^il  a  esté  exposé  sur  le  lict  funèbre,  tesmoigneal 
restime  et  la  tendresse  qu'on  a  pour  vne  si  esclatante  mémoire. 
Et  comme  Tenuie  n*a  iamais  peu  entamer  les  Vertus  eminenles  de 
sa  vie  :  aussi  les  circonstances  de  sa  mort  parmi  les  Sacremens  de 
FEglise,  entre  les  mains  des  Ecclésiastiques,  baisant  la  Croix, 
gaignant  les  Indulgences,  et  s'esteignant  comme  vne  lampe  da 
Sanctuaire,  sans  violence,  et  à  vn  moment  près,  auec  cognoissaDce, 
font  confesser  à  tout  le  monde  que  iamais  personne,  après  vne  vie 
si  éclatante,  n'a  fait  vne  fin  si  pleine  de  gloire  deuant  Dieu  et  les 
hommes. 

Je  deurois  sans  mentir,  Monseigneur,  finir  en  cet  endroit,  si  le 
ne  me  sentois  obligé  d'adiouster  que  les  Chirurgiens  qui  ont 
fait  l'ouuerture  de  la  teste  de  S.  E.  en  font  un  miracle  de  nature. 
Et  qu'à  vray  dire  il  ne  faut  pas  s'estonner  de  ceste  viuacité  admi- 
rable qu'il  auoit  à  conceuoir  sur  le  champ  des  choses  les  plus  dif- 
ficiles ;  de  ceste  netteté  à  esclaircir  les  plus  embrouillées  ;  de  cesle 
fermeté  de  iugement  h  prendre  ses  résolutions  ;  de  ceste  présence 
absolue  qui  le  faisoit  estre  tout  en  chaque  occupation,  comme  son 
ame  estoit  toute  en  son  corps  et  toute  en  chaque  partie.  Il  ne  faut 
pas,  dis-ie,  s'estonner,  "®  puisqu'on  luy  a  trouué  tous  les  organes 
de  l'entendement  doublez  et  triplez^*, s'il  auoit  vn  esprit  quis'ar- 
restoit  où  il  lui  plaisoit,  et  s'en  desgageoit  quand  il  vouloit  "  auec 
tant  de  facilité  qu'il  sembloit  qu'il  y  eust  autant  de  differens  es- 
prits en  luy  comme  estoient  différentes  les  affaires  qu*il  manioil 
On  l'a  veu  dans  les  Conseils  et  les  Compagnies  souueraines  dé* 
duire  des  veritez  auec  tant  d'ordre  et  de  lumière,  des  paroles  " 
choisies  auec  tant  de  iugement  et  rangées  auec  tant  de  rapport  'S 
qu'il  faut  dire  qu'il  deuoit  avoir  vne  teste  miraculeuse. 

Je  diray  mieux,  Monseigneur,  si  ie  dis  en  finissant  qu'il  n'} 
auoit  rien  en  cet  homme  sans  premier  et  sans  second  qui  ne  fût 
vn  miracle  :  et  que  les  Siècles  passez  n'ont  iamais  veu  personne 
qui  ait  ramassé  éminemment  tant  de  dons  de  Nature,  de  grâce  et  de 
foi^tune  en  ce  monde,  *^  voire  mesme,  comme  nous  douons  espérer, 
de  gloire  dans  TEternité.  C'est  à  elle'*^  que  nous  deuons  nous 
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disposer  par  vn  si  rare  exemple,  el  c'est  elle  qui  seruira  de  cou- 
ronne à  loules  les  belles  vertus  qui  vous  font  adaiirer  de  tout  le 
monde,  et  qui  m'obligent  d'estre  auec  vostre  périr  îssion, 

MONSEIGMEVR, 

Votre  très- humble j  et  tres-obeyssant 
serviteur^  F.  S.  " 
A  Paris  le  7  décembre  1642. 
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Marveil  [|  ambassadevr  II  DE   Sa    Maiesté  ||  a 
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Maturins.  ||  M.  DG.  L. 

La  traduction  italienne  commence  p.  35,  —  la  trad.  espagnole,  p.  68. 
—  la  trad.  latine  p.  101  et  cette  dernière  est  signée  (p.  120)  :  »  Dcuo- 
tissimus  et  Obsequentissimus  Fr.  S.  à  Iesv.  » 

Villiers  dans  sa  Bibliotheca  Carmelitana^  II,  c.  241,  met  sans  aucune  hé- 
sitation au  nombre  des  ouvrages  du  P.  Léon  de  S,Jean  les  deux  éditions 
de  cette  relation,  ainsi  (col.  241)  : 

«  41.  Journal  de  ce  qui  s'est  passé  à  la  maladie  et  à  la  mort 
du  Cardinal  de  Richelieu,,  et  les  dernières  paroles  quHl  a  proférées^  par 
le  R,p.  Séraphin  de  Jésus  ...  Parisiis,  anno,  1642,  in-4°.  Vix  differt 
lioc  Diarium,  nisi  qao  ad  nonnullas  tituli  voces,  ab  Epistola  seqqenti. 

42.  Lettre  du  P.  Séraphin  de  JesuSy  Religieux  Carme  de  l'Observance 
de  Rennes,  à  JH.  le  Marquis  de  Fontenay-Mareuil^  Ambassadeur  du 
Roy  Très-Chrétien  au  près  du  Pape  Urbain  VIII,  sur  la  mort  du  Cardi- 
^l  Duc  de  Richelieu  ...  Parisiis.  Item  Lugdunî,  apud  Âmatum  Gandy, 
1642,  in-4o.  Item  Parisiis,  apud  Gaspafdum  Meturas,  1650,  în-l6.  Prodiit 
non  tantum  Gallicè,  sed  etiam  Italicè,  Hispanicè  et  Latine.  » 

tome  LI  {l  DE  LA  6«  SÉRIE).  16 
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On  voit  par  1&  qu'il  y  avait  des  exemplaires,  sans  doute  ceux  de  Tédilioa 
donnée  à  Lyon  et  à  Paris  dès  1642  sous  le  nom  de  Lettre  à  M.  le  W'  de 
F.  M,',  qui  portaient  sur  le  titre  en  toutes  lettres,  comme  nom  d'auteur 
celui  du  P.  Séraphin  de  Jésus;  mais  Tédition  de  Méturas  de  1650  ne  le 
porte  pas. 


^  de  vray]  Suppr.  dans  1650.  p.  4. 

3  s'anéantissent]  c  elles  s'anéantissent  »  1650,  p.  5. 

3  cet  Ëminentissime]  ace  grani personnage  >  1650,  p.  5. 

^  plus  remarquable]  c  de  plus  remarquable  »  1650,  p.  6. 

s  de  Son  Eminence]  c  de  Son  Eminence.  Protestant  deuant  Dieu  comme 
si  festoie  au  Saint  Autel  ou  à  V  article  de  la  mort,  que  je  ne  donne  rien 
icy  ny  à  la  faveur  ny  à  la  complaisance,  puisque  je  ne  fais  que  rap- 
porter fideliewient  la  pure  vérité,  dont  €ay  esté  le  tesmoia  oculaire,  la 
maladie  ayant  donc  saisi  Monseigneur  le  Cardinal  de  Richelieu  le  Sa' 
medy  matin,  1650,  p.  6. 

^  Suiui  de  fièvre]  «  de  fièvre  et  Wune  grande  douleur  de  eosté  >  1650, 
p.  6. 

7  nos  esprits]  c  l'esprit  de  tous  les  bons  français  »  1650,  p.  6. 

s  le  lendemain]  c  dès  le  lendemain  »  1650,  p.  6. 

9  S.  £.  Mazarin]  c  le  cardinal  Mazarin  »  1650,  p.  7. 

*o  à  l'esgal]  <c  à  Végard  »  1650,  p.  7,  fax^e. 

"  tesmoigne]  «  et  par  paroles  d'actions  luy  tesmoigne  »  1650,  p.  ?• 

ia.n  Le  lundy  ••.  avec  des  sentimens]  c  Le  mardy  il  fait  dire  la  mt^t 
à  Monsieur  Lescot,  nommé  Euesque  de  Chartres,  confesseur  ordinaire 
€1  de  S,  E.  Pendant  la  célébration  de  ce  Satfi(  Mystère,  il  se  prépara  pf 
des  continuelles  eleualions  à  IMeu,  et  par  des  actes  feruens  d'amour  ti 
de  contrition  à  receuoir  les  Sacremens.  Il  auoU  pour  ce  sujet  enw^ 
deuant  minuict  quérir  Monsieur  le  curé  de  S.  Eustache,  auquel  U  ^ 
confessa  et  receut  de  sa  main  le  S,  Viatique»  Ce  qu'il  fit  auee  des  sen- 
timens.., »  1650,  p.  7  et  8. 

13.13  EQsuitte de  tristesse  inconceuable]  (,(.  Après  vn  petit  intef' 

uale^  il  demanda  r Extrême-Onction^  les  médecins  ayant  jugé  que  la 
violence  du  mal  menaçoit  de  mort  en  peu  de  iours  celuy  qui  deuoit 
yiure  des  siècles  entiers.  iS.  E.auoit  aussi  donné  les  ordres  pour  aller 
quérir  le  R*  P-  Léon,  Religieux  de  nostre  Ordre,  que  j'eus  le  bonhetir 
d'accompagner  en  cette  occasion,  Vn  peu  deuant  qu'on  admitùslrisi 
V Extrême-Onction  nous  arriuasmes  dans  la  Chambre  du  malade,  ^ 
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estoit  pleine  d'Euesques,  d'Abbés,  de  Seigneurs  et  de  Gentilshommes, 
ïï abord  je  me  stntù  saisi  (fune  tristesse  inconceuable  »  1650,  p.  8  et  9, 

14  S.  E.]  «  ce  grand  cardinal  »  1650  p.  tO, 

is  à  ce  Sacrement]  «  à  demander  ce  dernier  des  Sacremens  »  1650, 
p.  10. 

16  auec  vn  respect]  «  auec  me  fermeté  et  yn  respect  »  t650,  p.  10, 

*^  l'enumeration]  «  le  dénombrement  »  1650,  p.  10. 

18.18  Enquis  ...  s'il  femployeroit]  c  M.  le  Curé  luy  ayant  demandé^ 
itDieuluy  redonnoit  la  santé,  s'il  n^  Temploferoit  pas  à  son  service» 
1650,  p.  11. 

*9  de  la  fortune]  «  de  la  fèrtune  et  de  Vestime  »  1650,  p.  il. 

90.90  les  restes  ...  eharmé]  «  en  ce  corps  monrant  la  mesme  douceur 
et  la  mesme  grauUé  qui  auoient  charmé  »  1650,  p.  1 1  et  12. 

si-2i  Neantmoins s'approcboit]  Neantmoins,yt/^eaii(  6iefi  que  son 

heure  s'approchoit  »  1650,  p.  13. 

32-^3  et  disant ...  à  vn  Apothicaire]  «  et  ayant  donné  à  Messieurs  de 
Noyers  et  de  Ghauigny  à  chacun  vne  bague  où  il  y  auoit  vn  diamant  de 
prixj  il  leur  dit  adieu,  et  à  ceux  qui  se  présentèrent^  comme  à  Messieurs 
d'Âuxerre,  de  Rennes,  des  Riueaax  et  autres.  Ce  qu'il  fit  mesme  à  vn 
Apothicaire  »  1650,  p.  13  et  14. 

11-23  s'en  retourna  au  Loutre]  Supprimé  dans  1650. 

34.24  pour  toute  la  compagnie]  «  et  pour  toute  sa  coigpagnie  d  1650, 
p.  15. 

35.25  qu'ij  n'estoit  digne  de  Tvn  ny  de  l'autre]  «  qu'il  nen  estoit  pas 
digne  »  1660,  p.  15. 

36«)8  et  les  pria  s'en  allant]  «  et  pria  te  P.  Merard  en  s'en  allant  ». 

37.27  d'endurer  ...  iusques  à  la  fin]  «  d'endurer  ce  qui  part  de  la  main 
de  Dieu\  mais  parce  que  je  luy  veux  demander  la  grâce  de  supporter 
mes  douleurs,  quelque  longues  qu'elles  puissent  ètre^  jûqu'à  la  fin  »  1650. 
p.  15-16. 

28.28  qu'on  ne  doutoit  ...  santé]  c  que  ses  Domestiques  ne  doutoient 
prèque  plus  de  sa  future  santé  »  1650,  p.  16. 

39-3»  quelques  domestiques]  «  quelques  uns  d^ entre  eux  »  1650,  p.  16. 

^  et  efficaces]  «  mais  fortes  et  efficaces  »  1650,  p.  19. 

31.31  vne  croix,  et  la  présentant]  vn  crucifix.  Et  !e  présentant  ». 

^^  Rédemption.  Ensuitlejc  Rédemption,  Ce  que  S.  E.  fit  fortem^snt.  En- 
suite »  1650,  p.  21. 

35  dit]  <c  prononcé  »  1650,  p.  22. 

34.34  tandisque  ...  inuitoit]  »  et  Monsieur  FEuesque  de  Chartres  nous 
imitant  de  dire  auec  luy  »  1650,  p.  22. 

^^  hocquel]  t  soupir  »  1650,  p.  24. 
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36.3«  encore  tu  pea  remué]  «  encore  hsmoigné  vn  peu  de  vie  •  t650, 
p.  24. 

^7  hocquel]  «  soupir  »  1650,  p.  24. 

38. 3S  l'eurent  iugé marques]  «  eurent  jugé,  par  l'approche  de  la 

bougie  et  autres  marques,  qu*il  eiioii  mort  »  1650,  p.  24. 

39  bénit]  «  beau  »  1650,  p.  24. 

^0  tendres]  «  profonds  »  1650,  p,  25. 

*^  sa  TÎe]  u  sa  condition  durant  sa  vie  »  1650,  p.  25, 

^3  expirer]  c  expirer  en  adorant  Dieu,  baîzant  sa  croix»   1650,  p.  t5. 

43  qui  auoit  saisy  «  qui  «aistï  aussi-tost  •  1650,  p.  26. 

44  les  actions]  «  la  gloire  des  actions  »  1650,  p.  27. 

4^  Quantité  de  seigneurs]  «  Monsieur  le  Conte  de  Paluau  et  quantité 
de  Seigneurs  >  1650,  p.  28. 
46-46  la  plus  esUmée  et]  Suppr.  dans  1650,  p.  28. 

47  trespasser]  «  mourir  ;  »»  1650,  p.  29. 

48  à  ce  qu'on  a  dit]  a  à  ce  qu'on  m'a  dit  »  1650,  p.  29. 

^9  des  Eloges  de  réminente  Tertu]  «  des  Ëloges  dignes  de  rémineote 
Tortu  »  1650,  p.  30. 

^0  puisqu'on  luy  a  trouué]  «  H  on  iuy  a  treuué  »  1650,  p.  32. 

s*  s'il  auoit  vn  esprit]  «  puiqu'il  auoit  vn  Esprit  »  1650,  p.  32. 

33  auec  tant  de  facilité]  c  Ce  qu'il  faisoit  auec  tant  de  facilité.  »  1650, 
p.  32. 

s3  des  paroles*  choisies]  «  e^  ati#c  des  paroles  cbobies»  1650,  p.  31 

54.54  qu'il  faut  dire]  Suppr.  dans  1650,  p.  33. 

55.55  Yoire  mesme  ...  c'est  à  elle  que  nous  deuons]  «  fut  9WKt  mai 
de  ceux  que  nous  espérons,  comme  nous  deuons  croire,  dans  rEtemilé: 
C'est  à  cette  bénite  éternité  que  nous  deuons  »  1650,  p.  33. 

5«  F.  S.]  «  F.S.D.  I.  G.  »  1650,  p.  34  ;  c.  à  d.  Frère  Séraphin  de 
Jésus,  Carme. 


POÉSIE 


UN  VIEUX  GARÇON  ATHÉE 


L'isolement  s'est  fait  autoar  de  sa  vieillesse. 
Potfit  de  fils  peur  charmer  ses  ennuis  accablants, 
Hais  il  a  des  neveux  qui  lorgnent  sa  richesse 
Et  trouvent  qu'à  mourir  les  oncles  sont  bien  lents. 

Quand,  dans  les  gais  vallons  où  courait  sa  jeunesse, 
L'octogénaire  va  traîner  ses  pas  tremblants, 
Ses  yeux  désenchantés  errent  avec  tristesse 
Sur  les  ombrages  verts,  sur  les  flols  ruisselants. 

Misérable,  il  languit  morne,  glacé  par  l'âge, 
Car  la  foi  ne  vient  pas  relever  son  courage. 
En  lui  montrant  le  ciel  au  delà  du  tombeau. 

Étranger  désormais  aux  affections  tendres. 

Son  cœur  indifférent,  sans  espoir,  sans  flambeau, 

Est  un  foyer  éteint  qui  n'a  plus  que  des  cendres  ! 

Raymond  du  Doeé. 


nm  m  pdbligatioixs  des  miiu  savantes 
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VI.  —  Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  et  du  déparlemerU  de 
la  Loire^Inférieun.--  Nantes,  Vre  Mellinet,  4874  à  1880. 6  vol.  8».  Un 
TOI.  par  an,  paraissant  en  2  fascicules  semestriels. 

La  Société  académique  de  Nantes  est  une  des  plas  anciennes 
Sociétés  savantes  de  Bretagne^  bien  qu'elle  n'ait  été  déclarée  d^oli- 
lilé  publique  que  par  un  décret  du  27  décembre  1877.  Sa  fondation 
remonte  à  l'année  1798.  Elle  est  donc  plus  qu'octogénaire,  et  la  So- 
ciété polymathique  du  Morbihan  peut  seule  lui  disputer  les  palmes 
de  la  vieillesse.  Sans  remonter  dans  ses  annales  à  des  époques  trop 
lointaines  pour  présenter  un  intérêt  d'actualité,  nous  signalerons 
les  mémoires  les  plus  importants  contenus  dans  les  volumes  de 
ses  sept  dernières  années,  en  debors  des  rapports  généraux  sur 
les  travaux  des  sections  et  sur  les  concours  annuels  qui  terminent 
chaque  volume. 

Année  1874. 

Nous  remarquons  dans  ce  volume  deux  notices  biographiques 
de  M.  Le  Houx  sur  le  docteur  Pradal  et  sur  le  comte  de  Sesmai- 
sons  ;  -*  deux  des  principaux  chapitres  de  V Histoire  des  Hâpilaux 
de  liantes^  par  M.  Léon  Maître,  le  laborieux  archiviste  du  déparle- 
ment de  la  Loire-Inférieure  ;  —  une  étude  sur  la  corporation  det 
apothicaires  de  Nantes^  par  M.  Prével  ;  —  une  importante  mono- 
graphie de  Catherine  de  Parthenay^  par  notre  collaborateur  M. 
Merland,  dont  le  fils  a  donné  dans  le  même  volume  un  mémoire 
sur  la  surveillance  de  la  haute  police  ;  —  une  charmante  pièce 
de  vers  intitulée  :  Les  Mobiles  bretons  à  Rennes,  par  notre  regretté 
confrère  au  Parnasse,  Eug.  Lambert,  qui  a  publié  en  même  temps 

^  Voir  lin-aison  de  mai  1879 
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une  étude  sur  les  poésies  de  H.  Raymond  du  Doré  ;  —  enfin,  un 
appendice  au  Catalogue  des  oiseaux  de  la  Loire-Inférieure^  ^^t 
M.  Blandin,  et  une  élude  sur  la  réorganisation  du  Muséum  f  his- 
toire naturelle  de  Nantes,  par  H.  Ed.  Dufour. . .  Ce  volume,  on  la 
voit,  est  d'intérêt  très  varié.  Chacun  est  certain  d'y  trouver  in$* 
traction  et  plaisir. 

Année  1875. 

Celle  année  offre  pour  la  Bretagne  une  moisson  moins  abondante 
que  la  précédente.  Elle  est  surtout  riche  en  mémoires  scientifiques 
qui  n'ont  pas  de  rapport  direct  avec  notre  province.  Nous  signa- 
lerons à  côté  d'eux  les  notices  biographiques  de  M.  Eug.  Lambert 
sur  MM.  Georges  Démangeât,  Louis  Prével^  Emmanuel  Phe^ 
lippeS'Beaulieu,  et  de  M.  Lefeuvre  sur  le  docteur  Allard\  —  la  très 
intéressante  Histoire  des  vingt  premières  années  de  la  Société  tfcrt- 
démiquej  par  M.  Doucin,  qui  devrait  trouver  des  imitateurs  dans 
toutes  nos  sociétés  savantes  ;  —  deux  éludes  sur  les  poésies 
de  M.  Bobinot'Bertrand  par  M.  Labruyëre,  et  sur  celles  de  H. 
Orieux  par  M.  Limon  ;  —  un  mémoire  sur  l'industrie  salicok  dans 
VOuest  par  M.  Goullin;  —  et  la  savante  monographie  d'un  grand 
jurisconsulte  du  XVI«  siècle,  André  Tiraqueau,  né  &  Fontenay-le- 
Comte,  par  M.  Merland,  l'inépuisable  biographe  de  toutes  les  célé- 
brités vendéennes. 

Année  1876. 

Celte  année  est  moins  riche  encore  que  la  prédédenle^  mais  le  pe- 
li nombre  d'études  se  rapportant  à  la  Bretagne  ou  à  la  Vendée  est 
largement  compensé  par  la  qualité.  Ce  sont  :  le  remarquable  tra- 
vail de  M.  Goullin  intitulé  :  De  la  nécessité  d'améliorer  la  Lûire^ 
m  émoirequi  comprend  un  historique  complet  de  toutes  les  ten- 
tatives vainement  faites  dans  ce  but  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  ; 
—la  notice  sur  trois  genres  de  crustacés  recueillis  dans  la  Loire-In- 
férieure et  nouveaux  pour  le  département,  par  M.  le  docteur  Dela- 
marre  ;  —  la  description  sommaire,  avec  plan,  coupes  et  listes  de 
fossiles,  des  terrains  calcaires^  fltwio  lacustres  et  marins,  de  Camp 
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bon  à  Saint-Gildas-des-Bois^  par  H.  Ed.  Dufour;  —  et  la  note  $w 
les  micM  d'Orvault,  par  H.  Gh.  Baret.  Ces  quatre  mémoires,  qui 
appartienneot  au  domaine  scientifique,  n*ont  guère  pourconlre- 
poids  dans  la  domaine  liltéraire  que  l'étude  critique  sur  les  Fleun 
du  bienj  de  H.  Lambert,  par  M.  Ch.  Rouxeau. 

Année  1877. 

L'année  1877  nous  offre  surtout,  comme  l'année  1876^  des  éludes 
scientifiques  :  les  premiers  indices  d'une  flore  fossile  dans  le  cal- 
caire grossier  d^'Arthony  par  H.  Dufour  ;  —  des  excursions  bota- 
niques à  rikd'YeUf  par  MM.  Viaud-Grand-Marais  et  Hénier;—  une 
note  sur  le  Sylvanus  sexdentalus  et  son  invasion  dans  le  bourg  de 
Riaillé,  par  H.  Hénier  ;—  un  examen  des  dépôts  d^ocènes  d'Arthon- 
Chétneré,  par  M.  Ed.  Dufour,  avec  une  liste  des  fossiles  du  calcaire 
grossier  inférieur  et  moyen  de  ce  canton.  A  côté  de  ces  sa?aDls 
mémoires,  nous  trouvons  deux  notices  nécrologiques  dues  à  H.  C. 
Merland  sur  Mgr  Foumier  et  sur  M.  Bourgault-Ducoudray  ;  une 
importante  étude  du  même  auteur  sur  Pierre  Bersuire,  secrétaire 
du  roi  Jean  le  Bon,  né,  vers  la  fin  du  XIII^  siècle,  à  Saint-Pierre- 
du-Chemin  (Vendée),  et  un  rapport  de  M.  Julien  Labruyëre  sur 
les  SongèreSf  le  dernier  roman  de  M.  Robinot-Bertrand. 

Année  1878. 

Nous  faisons  encore,  avec  l'année  1878,  un  séjour  plus  long 
dans  le  sévère  domaine  scientifique  que  dans  le  jardin  littéraire. 
Voici  une  élude  sur  les  eaux  ferrugineuses  de  la  Loire-Inférieure, 
par  H.  Bobierre  ;  —  trois  mémoires  de  M.  Dufour  sur  une  obser- 
vation d'arc-en-ciel  lunaire,  à  Nantes,  en  1878  ;  sur  la  détermi- 
nation de  h  nouvelle  orobranche  de  la  Prairie*au-Duc,  et  sur  la 
rectification  de  la  synonymie  de  la  sittelle  torche-pot  du  pays ,  - 
une  note  sur  les  minéraux  nouveaux  de  la  Loire-Inférieure,  par 
H.  Baret  ;  —  et  une  liste  des  foraminifères  recueillis  dans  la  baie 
de  Bourgneuf  et  à  Pornichet,  par  M.  le  docteur  Ménager.  Au 
milieu  de  ces  paysages  austères,  les  fleurs  sont  représentées  par 
une  notice  nécrologique  sur  M,  Jollan^    due  à  M.  Abadie,  par  la 
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magistrale  biographie  d'Edouard  Richer^  due  à  M.  C.  Merland,  par 
despo^î^^deMM.  Leroux  et  Robinot-Bertrand  et  par  un  compte 
rendu  de  YHistoire  de  Savenay^  confié  à  M.  Prévei. 

Année  1879. 

L'histoire  prend  pas  sur  la  science  pendant  Tannée  1879.  Les 
notices  nécrologiques  de  M.  Biou  sur  MM.  Pihan'Dufeillay^  Lam- 
bertf  Walczynski  ei  Blanchard  MervaUj  y  accompagnent  les  études 
de  H.  Prévei  sur  Odette  de  Champdivers  et  sa  fille  Marguerite 
de  Valois  ;  —  de  M.  Leroux,  sur  les  Mobiles  de  la  Loire-Infé- 
rieure à  Etrépagny  ;  —  de  M.  Merland  sur  Philippe  Chabot  ;  — 
et  rimportant  mémoire  de  M.  Léon  Mattre,  sur  Vassistance  publi- 
que  dans  la  Loire-Inférieure  avant  1789^  mémoire  publié  à  part 
en  un  volume,  dont  la  Revue  a  déjà  rendu  un  compte  élogieux  et 
bien  mérité»  à  l'époque  de   son  apparition. 

Année  1880. 

A  part  la  grande  étude  sur  Pierre  Brissot,  par  M.  G.  Merland, 
qni  apporte  à  l'édifice  de  chaque  volume  de  la  Société  académi- 
que Tune  des  pierres  les  plus  importantes,  nous  ne  trouvons  à  citer 
sur  nos  provinces,  dans  ce  dernier  recueil  des  travaux  de  la  So- 
ciété, que  les  notices  nécrologiques  de  M.  Malherbe  sur  MM.  Gou- 
pilleau  et  Pinson  ;  des  poésies  de  MM.  Rousse  et  Bertrand  ;  une 
note  de  M.  Bobierre  sur  les  pulpes  de  diffusion  de  la  sucrerie  de 
Chàtelaudren^  et  des  rapports  fort  étendus  sur  les  recherches  de 
M.  de  Gouffon  de  Kerdellech,  ainsi  que  la  Sœur  Denise,  de  M. 
Raymond  du  Doré. 

Tel  est  le  résumé  sommaire  des  travaux  de  la  Société  acadé- 
mique de  Nantes  pendant  les  sept  dernières  années  :  résumé  dont 
l'importance  augmenterait  encore  si  nous  avions  pu  analyser  les 
rapports  annuels  sur  les  concours  littéraires  et  scientifiques.  Cela 
suffit  néanmoins  pour  affirmer  le  rôle  prépondérant  que  l'Acadé- 
mie nantaise  tient  à  honneur  de  conserver  parmi  nos  sociétés 
provinciales. 

Laryorre  de  Kerpenic. 
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VIE  DB  SAINTE  CATHERINE  D'ALEXANDRIE,  par  Jean  Miélot,  roD 
des  secrétaires  du  duc  de  Rourgogae,  Philippe-le-Ron,  texte  rapproché 
du  français  moderne,  par  M.  Marius  Sepet.  1  vol.  in-8<*.  Paris,  G. 
Hurtrel. 

Sans  doute  il  est  trop  tard  pour  parler  encor  à^eux* 

Des  livres  d'élrennes,  s'entend  ;  et  pourtant  comment  ne  pas  faire 
admirer  aux  lecteurs  de  cetle  i}^t/e  le  magnifique  ouvrage  qui  vient 
de  donner  un  nouvel  et  si  brillant  essor  à  la  librairie  religieuse  1 
Rien  assurément  ne  se  prête  mieux  aux  splendeurs  de  la  mise  en 
scène  que  les  actions  d*éclat  des  saints,  des  martyrs  surtout  :  les 
éditeurs  ont  fini  par  se  pénétrer  de  celle  vérité,  et  chaque  année 
marque  un  progrès  dans  la  voie  que  les  maisons  Marne,  Didol  et 
Palmé  ont  glorieusement  ouverte.  Après  la  Sainte  Cécile^  de  Dom 
Guéranger,  le  Saint  Martin,  de  M.  Lecoy  de  la  Marche,  le  Sainl 
Vincent  de  Paul,  de  M.  Arlhur  Lolh,  voici  une  Vie  de  sainte  Ca- 
therine d'Alexandrie,  de  tout  point  parfaile,  et  au  delà  do  laquelle 
je  dirais  qu'il  n'y  a  rien,  si  je  ne  connaissais  les  merveilleuses  res- 
sources de  la  typographie  française.  Un  tel  livre  a  nécessité  de 
longs  mois  d'un  labeur  assidu,  car  il  vient  seulement  de  paraître, 
et  l'introduction  de  M.  Marius  Sepel  porte  la  date  du  13  juillet 
1880.  L'éditeur  reproduisait,  en  le  mettant  à  la  portée  du  lecteur 
moderne,  un  texte  dn  XV®  siècle  ;  il  a  voulu  que  les  gravures 
fussent  en  complète  harmonie  avec  le  texte  qu'elles  accompa- 
gnaient :  pour  atteindre  ce  but,  qu'avait-il  de  mieux  à  faire  qoe 
de  nous  donner  les  miniatures  originales  du  manuscrit  qu'il 
transcrivait  ?  Il  se  trouvait,  par  bonheur,  que  ces  miniatures 
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étaient  au  nombre  des  plus  belles  connues,  et  comme  science  du 
dessin,  et  comme  richesse  de  coloris  ;  mais  que  de  difficultés  pour 
rendre  à  notre  admiration  ces  chefs-d*œuvre  qui  avaient  fait 
les  délices  de  la  cour  très  policée  du  duc  Philippe -le-Bon  . 
H.  Georges  Hurlrel  a  mené  à  bien  cette  tâche  ingrate  :  il  est  vrai  que 
les  noms  des  artistes  d'élite,  ses  collaborateurSi  étaient  un  gage 
de  succès.  Des  douze  grandes  miniatures  chromolithographiées 
qui  ornent  le  volume,  -quatre  sont  en  camaïeu  identiquement  sem- 
blables à  celles  du  manuscrit,  les  huit  autres  en  couleurs  ;  de 
plus,  quatorze  miniatures  ont  été  reproduites  par  la  gravure  en 
noir  et  ton  de  chine,  et  vingt-quatre  par  la  photogravure.  Enfin, 
pour  les  encadrements  des  pages,  qui  ont  un  ton  charmant  de  san* 
guine  pâle,  on  a  employé,  avec  la  plus  grande  variété,  celles  des 
miniatures  du  manuscrit  qui  n'avaient  pu  trouver  place  hors  texte 
La  vie  de  sainte  Catherine  d'Alexandrie  est  Tune  des  plus 
touchantes  du  martyrologe  romain  ;  on  sait  la  légende  de  celte 
belle  jeune  fille  de  sang  royal,  mystérieusement  fiancée  au  divin 
Sauveur,  qui  inspira  une  folle  passion  à  l'empereur  Maximîn,  con- 
fondit, parla  souplesse  de  son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connais- 
sances, une  assemblée  de  docteurs  païens,  convertit  â  sa  foi  ses 
ennemis  les  plus  acharnés,  et,  après  s'être  jouée  de  l'affreux  sup- 
plice de  la  roue,  eut  la  tète  tranchée  par  ordre  du  tyran.  Ce  qui 
prèle  tant  de  charme  à  celte  gracieuse  figure  de  sainte,  que  l'anti- 
quilé  ecclésiastique  n'a  pas  connue,  que  les  vieux  hagiographes  en- 
veloppent du  léger  nuage  des  apparitions,  ce  sont  des  circons- 
conslances  miraculeuses,  rapportées  par  Joseph  Assemani  et  Fal- 
connius,  archevêque  de  San-Séverino.  Quand  Calherine  fut  déca- 
pitée, il  s'échappa  de  sa  plaie  du  lait,  au  lieu  de  sang  ;  afin  que  le 
corps  de  la  sainte  ne  fût  pas  souillé  par  des  mains  indignes  i 
des  anges  (ou  de  pieux  ermites),  le  portèrent  sur  le  mont 
Sinaï.  Il  n'est  pas  surprenant  qu^une  telle  histoire,  qui  unit 
l*aUrait  de  la  beauté  à  celui  de  la  vertu,  ait  été  une  source 
d'inspiration  pour  les  artistes  et  les  poètes.  Le  Corrége  a  empreint 
de  l'exquise  suavité  qui  lui  est  propre  un  de  ses  tableaux  du  Louvre, 
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le  Mariage  my$tique  de  eainte  Catherine.  Au  XYII«  siècle^  un  Jé- 
suite^ homme  de  beaucoup  d*esprit,  le  Père  Sautel,  n'a  pas  man- 
qué de  faire  entrer  ia  sainte  dans  Tespëce  de  calendrier  en  dis- 
tiques latins  qu'il  a  intitulé  :  AnntM  sacerpoetictis.  Enfin,  —  et  pour 
ne  pas  poursuivre  une  énumération  fastidieuse,  —  je  citerai,  parce 
qu'elle  est  bien  peu  connue,  une  tragédie  d'un  Sieur  d'Aubignac, 
qui  n'est  autre  que  le  remuant  abbé  de  ce  nom,  auteur  de 
la  Pratique  du  théâtre.  Tout  y  est  d'une  désespérante  médio- 
crité. 

Pas  plus  que  l'héroique  vierge  de  Yaucouleurs,  dont  elle  fui 
une  des  voix,  sainte  Catherine  n'a  trouvé  son  Corneille  ;  mais  son 
nom  est  destiné  à  ne  jamais  périr  :  on  ne  l'invoque  plus  guère 
comme  patronne  des  élèves  de  philosophie  dans  les  collèges, 
mais  on  lui  garde  un  pieux  souvenir  comme  protectrice  de  celle 
des  classes  de  la  société  où  il  y  a  peut-être  le  plus  de  mérite 
modeste  et  de  vertus  cachées. 

Je  reviens  au  livre  superbe  dont  je  n'ai  mis  en  lumière  que  les 
côtés  matériels.  Le  texte,  assez  vraisemblablement  traduit  du 
latin,  est  l'œuvre  de  Jean  Miélot,  un  des  secrétaires  du  duc  de  Bour- 
gogne, Philippe-le-Bon  ;  mais  on  lui  a  fait  subir  le  procédé  de 
rajeunissement  qui  tend  à  s'imposer  aujourd'hui,  et  que  Mn»«ileWiU 
et  M.  Lorédan-Larchey  ont  déjà  appliqué  —  avec  plus  de  réserve 
néanmoins  —  au  grand  narrateur  Froissart  et  au  naif  biogra- 
phe de  Bayard,  le  Loyal  Serviteur.  Ici,  le  vieux  texte  n'a  pas  été 
seulement  rapproché  du  français  moderne,  mais  débarrassé  des 
longueurs  —  qui,  paratt*il,  le  défiguraient  dans  l'original  —  et 
ramené  à  son  sujet  propre. 

Fort  heureusement,  en  se  faisant  plus  moderne,  le  style  de 
Jean  Hiélot  n'a  rien  perdu  des  grâces  et  du  doux  charme  qui  le 
caractérisent  :  un  reflet  de  l'Orient  et  de  la  Grèce  asiatique  d'Ho- 
mère colore  ces  pages,  aussi  bien  que  les  belles  enluminures  qui 
leur  donnent  la  vie.  Dites  si,  dans  ce  délicieux  passage,  vous  ne 
sentez  pas,  avec  le  rayon  d'en  haut  en  plus,  comme  un  vague 
ressouvenir  de  VOdyssée  :  «  Il  [Jésus-Christ]  envoya  les  Anges  du 
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€  Ciel,  qui  vinreol  la  réconforler,  et  dont  Tineffable  clarlé,  divi- 
€  nement  resplendissante,  illuminait  tellement  robscurité  de  son 
c  cachot,  que  les  gardes,  qui  faisaient  le  guet  par  dehors,  en 
«  furent  saisis  de  peur  et  tombèrent  en  grand  ébabissement  de 
€  pensée  *.  » 

Comme  de  telles  échappées  sur  un  mondemeilleurreposentdela 
littérature  à  outrance  qui  fleurit  au  temps  présent  et  attriste  les 
esprits  honnêtes!  Remercions  Tédileur  de  les  avoir  exhumées  du 
vieux  manuscrit;  et  prions-le  —  car  succès  oblige —  de  nous  don- 
ner bientôt  un  pendant  à  sa  Sainte  Catherine.  On  souhaiterait  de 
voir  la  vie  de  chaque  grand  saint  ainsi  revêtue  de  tout  le  luxe  de 
la  typographie  moderne  ;  il  serait  téméraire,  sans  doute,  de  nous 
venir  piésenter  saint  Louis^  après  Joinville^  et  sainte  Elisabelh  de 
Hongrie,  après  Montalembert  ;  mais  il  en  est  d'autres,  bien  grands 
aussi,  qui  semblent  attendre  leur  tour,  tendres  comme  saint  Fran- 
çois de  Sales,  ardents  comme  saint  Bernard,  formant  ce  que 
Dante,  au  chant  XII  de  son  Paradis^  appelle  Tune  et  l'autre  roue 
du  char  militant  de  TEglise  ^ 

Olivier  de  Gourcuff. 


LA  POLYARGHIE  DE  PIERRE   BELORDEAU,  SIEUR  DE   LA  GRÉE, 
AVOCAT  AU  PARLEMENT  DE  BRETAGNE.  Etude  historique  etUt* 
téraire.  par  M.  Olivier  de  Gourcuff.  —  Nafites,  iiupr.  Vincent  Forest 
et  Emile  Grimaud.  Une  broch.  in-S»,  27  p.  —  Nantes,  Libaros,  Vier. 
Prix!  fr. 

Un  de  nos  collaborateurs,  grand  fureteur  de  bouquins,  a  trouvé, 
ces  temps  derniers,  sur  la  place  Bretagne,  un  massif  in-quarto, 
compilation  juridique  d'un  vieil  avocat  breton  ;  mais,  tout  à  la  fin 


^  Page  224. 


2  A  rotar  comincio  la  santa  mola, 
E  nel  suo  giro  lutta  non  si  volse 
Prima,  ch'un  altra  d'un  cerchio  lachiuse  ; 
E  moto  à  moto,  e  canlo  à  canto  toise... 
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du  volume,  sous  une  pagination  séparée,  se  lisait  un  petit  traité  de 
morale  politique,  adressé  à  Henri  IV,  qui,  précieux  pour  Thistoire 
de  la  Ligue  en  Bretagne^  était  écrit  dans  la  belle  et  ferme  langue 
de  Montaigne  et  d*Amyot.  Frappé  de  Tintérèt  historique  et  do 
mérite  littéraire  de  c  LaPolyarchie,  n  notre  collaborateur  a  fait  des 
recherches  sur  son  auteur,  Pierre  Belordeau,  sieur  de  la  Grée  ;  ces 
recherches,  excepté  au  point  de  vue  généalogique,  n'ont  pas  amené 
de  résultat  :  il  s*est  décidé  alors  à  faire  connaître  Tœuvre  elle- 
même,  ou  tout  au  moins  à  la  vulgariser,  et  il  publie  aujourd'hui 
une  analysa  détaillée,  accompagnée  d'extraits  nombreux  de  l'ou- 
vrage de  Belordeau.  Nous  croyons  que  les  sentiments  de  piété,  de 
patriolisme  et  de  sage  liberté  qui  caractérisent  cet  ouvrage  auront 
leur  écho  dans  tous  les  cœurs  bretons. 


COMMENT  S'EST  FONDÉE  EN  BRETAGNE  UNE  INSTITUTION  DB 
GIIABITE,  par  la  Comtesse  Eroestine  de  Trémaudan.  Paris,  Jules 
Gervais,  29,  rue  de  Touroon  .  In-18. 

Nous  voulons  simplement  signaler  aujourd'hui  l'apparition  de 
cet  ouvrage^  qui  sera  bientôt  ici  l'objet  d'une  élude  spéciale  et  qui 
a  valu  à  l'auteur  deux  lettres  épiscopales  des  plus  flatteuses  :  «  Vous 
avez  fait  encore  un  beau  livre.  Je  le  bénis,  »  dit  Mgr  de  Saint* 
Brieuc,  et  Mgr  de  Quimper  :  «  Votre  livre,  Madame,  est  une  bonne 
œuvre,  qui  sera  pour  vous  une  nouvelle  raison  de  bénir  Dieu.  » 


MÉLANGES 


--  La  municipalité  nantaise  est  satisfaite  :  elle  vient,  sous  prétexte 
d'alignement,  ae  faire  disparaître  la  porte  devant  laquelle  Gharette 
tomba  sous  les  balles  de  la  République. 


trouvait  remplacement  baigné,  dans  nn  jour  de  deuil,  par  le  sang  géné- 
reux du  héros  vendéen.  Sa  famille,  après  avoir  lutté  jusqu'au  bout,  à 
dû  s'incliner  devant  la  force  ;  elle  n'a  même  pas  pu  obtenir  qu'un 
signe  commémoralif  vînt  rappeler  aux  générations  futures  le  forfait  dont 
son  chef  avait  été  victime»  » 
L'histoire,  heureusement,  est  à  l'abri  des  pioches  municipales. 

—  Le  ministre  de  l'iDstruclion  publique  et  des  beaux- arts  vient  d'ac«» 
corder  une  subvention  nouvelle  de  3.000  fn,  pour  la  constitution  d'une 
galerie  des  costumes  bretons  au  Musée  départemental  de  Quimper.  Cette 
collection  de  costumes  bretons  sera  certainement  une  des  grandes  cu- 
riosités de  ce  Musée. 

r-  Dans  une  des  dernières  séances  de  la  Société  Polymatique  du  Mor- 
bihan^ M.  de  Gadoudal  a  adressé  à  la  Société  une  dépêche  de  M.  le  ¥*• 
Alban  de  Francheville,  autorisant  l'apposition  d'une  plaque  de  marbre 
destinée  h  rappeler  que  le  connétable  de  Richement  est  né  au  ch&teau 
de  Sucinio. 

La  Société  vole  des  remerciements  à  M.  de  Francheville  pour  avoir 
permis  de  réaliser  une  pensée  aussi  bretonne  que  française,  et,  sur  la 
proposition  de  M.  Fabbé  Luco,  vole  les  mômes  remerciements  h  M.  Lan- 
glais,  qui  avait  bien  voulu  donner  une  autorisation  analogue  pour 
perpétuer  à  Sarireau  le  souvenir  de  Le  Sage. 

—  Un  des  monuments  les  plus  curieux  de  la  Bretagne,  le  menhir 
géant  de  Locmariaker,  est  désormais  k  l'abri  des  coups  des  destructeurst 
la  Commission  des  monuments  historiques  vient  de  l'acquérir  pour  le 
compte  de  l'Etat. 

Ce  roi  des  menhirs  bretons  dépasse  en  hauteur  l'obélisque  de  Louqsor  ; 
il  mesure  un  peu  plus  de  67  pieds  et  son  poids  est  évalué  à  250,000  Kilos. 
Malheureusement  il  est  abattu  et  divisé  en  4  blocs.  Un  projet  pour  la 
restauration  de  ce  colosse  a  été  présenté  derDièrement  au  Congrès  de 
TAssociation  bretonne,  par  M.  P.  de  Liste  et  appuvé  par  M.  de  Kerdrel, 
Qui  déjà  avait  pris  en  mains  devant  le  Sénat  la  oérense  des  alignements 
ue  Garnac.  Les  vœux  de  nos  compatriotes  elles  demandes  présentées 
au  Congrès  de  Vannes  ont  été  heureusement  exaucés  :  M.  de  Closmadeuc, 
lesavantarchéologue  vannetais,  a  été  chargé  de  l'acquisition  du  grand 
menhir  et  de  deux  des  principaux  dolmens  de  la  presqu'île  de  Locma- 
riaker; ses  démarches  ont  été  couronnées  d'un  plein  succès. 
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la  comtesse  E.  de  Trémaudan.  In-18  jésus,  368  p.  et  portrait.  Paris,  lib. 
Gervais. 

Etude  sur  Luce  de  Lancivâl  ;  par  Alfred  Doneaud  du  Plan,  professeur 
h  TEcole  navale  de  Brest,  In-S^*,  37  p.  Saint-Quentin,  imp.  Patte. 

Lettres  missives  originales  du  Xyi«  siècle  (100  de  femmes  et  200 
d*hommes),  tirées  des  archives  du  duc  de  la  Trémoïlle  et  publiée  par 
P.  Marchegay,  membre  non  résidant,  et  H.  Imbert,  correspondant  da 
Comité  des  travaux  historiques.  In-8o,  x*463  p.  Niort,  lib.  Clouzot. 

Patriote  (le)  Bournonville  (1791-1792).  Documents  inédits  pour 
servir  à  Thistoire  de  la  Bévolution  à  Saint-Nazaire,  recueillis  et  annotés 
par  Gustave  Bord.  In-8<>,  63  p.  Saint-Nazaire,  imp.  F.  Girard. 

Polyarchie  ^a)  de  Pierre  Belordeau,  sieur  de  la  Grée,  avocat  au 
Parlement  de  Bretagne.  Etude  historique  et  littéraire,  par  Olivier  de 
Gourcuff.  In  8o,  29  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

Trois  (les)  Cardinaux  de  Bohan,  de  l'Académie  française,  études 
biographiques  et  littéraires,  extraites  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de 
Vendée,  par  Bené  Kerviler.  In-S^,  284  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  el 
Emile  Grimaud. 

Une  Parisienne  sous  la  foudre;  par  Zénalde  Fleuriot.  5«  édit.  ln-18 
Jésus,  243  p.  Paris,  Lecoffre. 
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XII* 

MAUPERTUIS 


Il  semble  qu'il  y  ail  peu  de  chose  à  apprendre  sur  Hauperluis, 
après  les  éloges  de  Formey,  de  Fouchy,  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  de  Dupré  de  Saint-Maur  et  de  Tressan  et  surtout  après 
les  travaux  de  La  Baumelle  et  de  M.  Damiron.  Mais  les  premiers 
de  ces  ouvrages  ne  sont  que  des  panégyriques  oratoires  :  d*un 
autre  côté,  si  la  Vie  de  Mauperiuis^  par  La  Baumelle,  a  été  écrite 
au  XVIII«  siècle  sur  des  mémoires  fournis  par  la  famille,  on  ne 
peut  avoir  une  confiance  absolue  dans  l'exactitude  de  Fauteur, 
même  pour  les  pièces  qu'il  cite  comme  authentiques;  et  bien  des 
documents  sont  connus  aujourd'hui,  qu'il  ne  soupçonnait  pas  ; 
enfin,  le  livre  de  H.  Damiron  concerne  plus  spécialement  l'étude 
du  philosophe,  et  nous  voulons  surtout  faire  œuvre  de  biographe. 
Or  il  y  a  beaucoup  d'incidents  très  instructifs  à  relever  ou  à 
rectifier  dans  Texistence  accidentée  et  fort  orageuse  du  savant 
Malouin,  qui,  non  content  des  palmes  de  TAcadémie  des  sciences 
de  Paris,  voulut  encore  cueillir  celles  de  l'Académie  française  et 
devenir  président  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Berlin.  S'il  goûta  toutes  les  douceurs  de  la  gloire,  s'il  vit  à  ses 
pieds  les  savants  et  les  poètes,  si  Voltaire  put  lui  adresser 
ces  vers,  placés  depuis  au  bas  de  ses  portraits  : 

*  Voir  la  livraison  de  septembre  1881,  pp.  169-184. 
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Ce  globe  mal  connu,  qu*il  a  su  mesurer, 
DeTient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  : 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire  t^t  de  réclairer, 

Haupertuis  fut  abreuvé,  en  revanche,  de  toutes  les  amertumes  de 
la  satire  et  de  l'envie.  Le  même  Voltaire  s'acharna  sur  le  natif  ie 
Saini'MalOf  de  sou  vivant  et  même  longtemps  après  sa  mort.  Les 
pamphlets  avancèrent,  pour  le  favori  de  Frédéric^  l'heure  de  h 
tombe,  et  lorsque  Tillustre  savant  ((ui  tvait  mesuré  la  figure  de 
la  terre,  réfugié  en  Suisse,  chez  son  ami  Bernouilli,  retrouva  la 
vieille  foi  bretonne  et  se  tourna,  confiant,  vers  son  créateur,  il 
put  offrir  à  Dieu  de  cruelles  blessures  en  expiation  de  ses  erreurs. 
La  vie  de  M aupertuis  est  féconde  en  enseignements  de  toute  sorte. 
Ils  ressortiront  satos  peine  d'un  simple  récit.  De  longs  commen- 
taires seraient  superflus. 

I 
La  famille  Moreau 

Pierre-Louis  Mtfreau  de  Mcmperiuis  naquit  à  Saint-Halo  le  38 
septembre  1008»  Voici  son  acte  de  baptême,  tel  que  je  l'ai  relevé 
en  1813  sur  un  registre  paroissial  aux  archivés  de  la  mairie  de 
Ssint'^llfllo: 

Cl  Pierre-Louis  Moreau,  fils  de  noble  homme  René  Moreâu  et  de  Dai&e 
Eugénie  Baudran  ^  sa  femme,  fut  baptiisé  par  mol  soubslgné  le  tt 
septembre  1698;  et  a  esté  parain  noble  homme  Pierre  Pélieot,  siem 
de  Glévice  ;  et  marame  Dame  Michelle  Alleaume,  dame  de  Kerhertéi  qui 
ont  signé.  —  A.  Betuet  bnptiêaviL  » 

Qu'était  ce  René  Horeau,  que  La  Baumelle  qualifie  d'écuyer, 

^  La  famille  Baudran  élaii  honorablement  connue  à  Saint-Malo^  aux  XVll'  et 
XVIll*  siècles.  L'abbé  Manet,  dans  ks  Malouins  célèbres,  cite  tin  capitaine  et  un  jésoile 
de  ce  nom. 
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seigneur  de  Haupertuis^  et  député  des  Halouins  au  conseil  royal 
du  commerce  ?  H.  Cuoit  lui  a  consacré  une  notice  dans  son  excel- 
lente monographie  de  Saint^Malo  illuêtrë  pat*  m  marins.  Gomme 
les  Trouin,  comme  les  Porée.,  les  Porcon,  les  Danycan,  les  Cardin^ 
les  Surcouf,  les  Lefer,  les  Hiniac  et  les  Joly^  René  Moreau  fut  un 
rade  etyaleureux  corsaire^  Nous  ne  pouvons  mieux  rendre  compte 
de  ses  mérites  qu'en  rapportont  les  lettres  d'anoblissement  à  lui 
oclroyées  par  Louis  XIY  eà  1708.  Les  considérants  renferment 
une  biographie  coknplète  de  ce  généreux  citoyen  et  toute  analyse 
en  gâterait  la  saveur.  On  nous  saura  gré  de  les  reproduire  textuel- 
lement^ Hi  Gunat  n*en  ayant  donné  qu'un  extrait  peu  exact  : 

i  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  elc.«,  —  Mous  avoni  toujours 
regardé  comme  des  personnes  illustres  dans  notre  royaume  ceux 
qui  par  une  longue  application  ont  excellé  dans  Texeroice  des 
employs  qu'ils  ont  exercés  ;  et  nous  nous  sommes  fait  un  plaisir 
de  les  distinguer  par  quelques  marques  de  notre  estime  qui  puis** 
sent,  en  rendant  justice  à  leur  mérittOi  animer  en  même  tems 
nos  auUres  sigets  à  suivre  leur  exemple.  -^  Et  comme  les  services 
que  nous  a  rendus  notre  cher  et  bien-aimé|  René  Moreâu,  sieur 
de  Maupertuys,  natif  de  notre  ville  de  Saint-Malo,  député  de  la 
mesme  ville,  et  conseiller  pensionnaire  des  Estats  de  nostre  province 
de  Bretagne,  en  la  Chambre  de  nostre  conseil  du  commerooi  se 
trouve  dans  ce  cas,  par  les  services  essentiels  qu'il  nous  a  rendus 
dans  notre  marine,  Mous  sommes  bien  aise  qu'il  ressente  la  satis* 
faction  qui  nous  en  reste  par  des  marques  qui  puissent  passer  à 
sa  postérité*  —  Il  a  commencé  â  nous  donner  deû  preuves  de  sa 
capacité  en  commandant|  en  vertu  de  nos  commissions  et  de  celles 
de  nos  admiraux  et  vice-admiraux,  sis  propres  vaisseaux  armez 
en  guerre  de  quarcmte  à  cinquante  canonst  qu'il  a  montez  luy 
mesme,  et  avec  lesquels  il  a  fait  nombre  de  courses  et  de  prises 

^  «  Saini-Malo,  nouvelle  Carlhage,  qui  atliroit  alors  dans  son  sein  les  trésors  des 
deux  mondes,  enrichissoit  la  France,  faisoit  respectet  seâ  pavillons  et  souvent  hu* 
milieu  ses  ennemis*  »  (Œuvres  de  Ttesêûn,  p.  313.) 
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sur  les  eQuemys  de  nostre  Ëslat  ;  il  a  sousteau  contre  eux  divers 
combats^  dans  lesquels  il  a  donné  des  marques   égales  de  sa 
valleur  et  d'une  si  sage  conduitte  qu'il  mérita  d'estre  incorporé, 
avec  les  deux  vaisseaux  qu'il  commandait,  dans  l'escadre  du 
chevalier  Regnault,  sous  les  ordres  duquel  il  fil  le  voyage  de 
l'Amérique  en  l'année  1696,  avec  rang  et  paye  de  capitaine  de 
frégate  ;  sa  vigilance  et  son  activité  luy  ayant  donné  une  parfaite 
connoissance  du  commerce  de  mer,  il  nous  a  rendu  et  à  nostre 
Estât  des  services  importans  par  les  voyages  de  long  cours  qu'il 
a  faits  dans  les  Espagnes  et  dans  les  Indes,^ont  il  a  rapporté  en 
France  plusieurs  millions.  Il  a  depuis  transporté  sur  son  vaisseau 
le  Saint-Guillaume,  de  Cadix  à  Naples,  un  régiment  de  soldats  pour 
le  service  de  nostre  très  cher  et  très  amé  frère  et  petit-fils  le 
roy  d'Espagne:  dans  lesquels  différens  employsila  seu  par  son 
application  particulière,  concilier  le  méritle  et  la  prudence  d'un  bon 
négociant  avec  la  valeur  et  Fintrépidité  d'un  homme  de  guerre.  — 
Et  sa  grande  réputation  ayant  été  parfaitement  connue  de  ses 
compatriotes,  il  a  esté  choisi  par  eux  pour  député  du  commerce  ; 
il  a  continué  de  nous  donner  dans  ce  dernier  employ  tant  de 
preuves  de  son  zèle  et  de  son  affeclion  que  nous  avons  pris  la 
résolution  de  l'élever  au  dessus  du  commun  en  l'annoblissant  luy 
et  ses  descendans,  sans  que^  pour  raison  de  ce^  il  soit  obbli  é  de 
cesser  son  commerce,  que  nous  luy  avons  au  contraire  expressément 
enjoint  de  continuer j  et  mesme  d'y  ettever  ses  enfans,  à  suivre  son 
exemple  et  ses  traces,  autant  que  leur  inclination  les  y  portera, 
par  Futilité  qui  nous  en  revient  el  à  nos  sujets.  —  A  ces  causes, 
et  autres  considérations  à  ce  nous   mouvans,  de  nostre  certaine 
science,  pleine  puissance  et  authorité  royalle,  nous  avons  anobly, 
et  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  anoblissons  le  dit 
sieur  Horeau  de  Maupertuys,  et  du  titre  et  qualité  de  noble  nous 
l'avons  décoré  et  décorons  :  Voulons  et  nous  plaist  qu'il  soit  tenu 
et  censé  et  réputé  pour  tel,  ensemble  ses  enfants  et  postérité 
tant  masles  que  femelles,  nez  et  à  naistre  en  légitime  mariage, 
tout  ainsy  que  s'ils  estoient  lissusde  noble    et  ancienne  extraction; 
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qu'ils  soient  en  tous  lieux  et  actes,  tant  en  jugement  qu^aulrement^ 
tenus,  cencez  et  réputez  nobles,  que  comme  tels  ils  puissent 
prendre  la  qualité  d'Ecuyers,  parvenir  à  tous  degrez  de  chevalterie 
et  autres  dignitez,  titres  et  qualitez,  réservez  à  nostre  noblesse,  et 
qu'ils  jouissent  et  usent  de  tous  les  droicls,  prérogatives,  privilèges, 
prééminences,  franchises,  exemptions,  libertez,  immunitez  dont 
jouissent  et  ont  accoastumé  de  jouir  les  anciens  nobles  de  nostre 
royaume,  etc.,  etc.  —  Donné  à  Versailles,  au  mois  de  septembre 
Tan  de  grâce  1708  et  de  nostre  règne  le  76«"^^  Signé,  homs  ^  » 

Ces  lettres  de  noblesse  octroyées  au  vaillant  Malouin  sont 
d'autant  plus  intéressantes  pour  nous  que  Dnguay^Trouin,  son  com^ 
patriote,  déjà  célèbre  alors  et  beaucoup  plus  illustre  depuis, 
n'obtint  de  lettres  royales  qu'en  1709.  René  Moreau  était  né  à  Sainte 
Malo  le  28  mai  1664,  de  Guillaume^,  sieur  de  la  Palme,  et  de  Guil-* 
lemette  Jocet,  sœur  de  cet  émule  de  Caton  d'Utique,  qui  mit  le  feu 
à  ses  poudres  en  rade  de  Cadix  et  fit  sauter  son  navire  en  temps 
de  paix,  parce  que  les  Espagnols,  loin  de  lui  accorder  les  préro- 
gatives de  l'immunité  attachée  au  pavillon  français,  avaient  envahi 
son  bord  pour  s'emparer  de  sa  cargaison.  Ces  Malouins  étaient 
tous  trempés  à  l'antique.  René,  dès  Tâge  de  dix-huit  ans,  était 
second  à  bord  du  corsaire  la  Catherine  que  commandait  Julien  de 
Porcon,  et  l'année  même  de  son  mdriage,  en  1694,  il  soutint  un 
des  plus  brillants  combats  de  cette  époque  féconde  en  exploits.  Il 
commandait  alors  le  corsaire  le  Comte  de  Toulotiie,  de  40  canons 
et  290  hommes  d^équipage,  et  croisait  dans  les  environs  des 
Sorlingues.  Un  des  plus  fins  voiliers  de  la  station  de  guerre  an- 

*  Archives  de  la  Loirc-Iorérieure  —  RegisU*es  des  mandements  de  la  Chambre 
des  Comptes  de  Bretagne,  t.  43,  f*  194.195.  —  Ces  lettres  furent  enregistrées  par 
la  chambre  des  comptes  le  21  janvier  1709,  à  charge  par  Timpélrant  «  d'indem- 
niser les  paroisses  de  la  levée  des  fouages  et  autres  impositions  roturières  et  de 
payer  90  livres  par  forme  d*aamône,  sçavoir  30  L.  aux  Cordeliers,  pareille  somme 
anx  religieux  S.  Biaise  et  la  même  somme  à  Thospilal  g«^néral.»  Signé,  J.-B.  Becde- 
lièvre  etDoUier.—  L'abbé  Manet  a  dû  connaître  ces  lettres  d'anoblissement,  car  il  en 
cite  des  expressions  textuelles  dans  la  note  qu'il  con  sacre  à  René  Moreau  en  tète  de 
la  biographie  de  Maupertnis. 
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glaise,  VMxperimêfU^  vaisseiu  de  AS  canons^  lui  ayant  donné  la 
cbasse,  il  accepta  le  combat  et  engagea  le  feu  si  vigoureusemeat 
qu'il  put  d*abord  eapérer  forcer  Tennemi  ft  la  retraite  ;  mais  la 
supériorité  du  vaisseau  anglais  était  trop  écrasante  pour  que  Taf- 
fairCi  en  se  prolongeant  au  canon,  ne  changeât  pas  de  face. 
René  Moreau  prit  auasitàl  un  parti  décisif.  Il  força  de  voiles,  gagna 
Tavant  de  son  adversaire  et  laissa  porter  en  grand  à  croiser  sa 
route  :  «  Le  capitaine  anglais,  gêné  par  la  fumée  et  qui  n'avait  pas 
prévu  h  temps  la  manœuvre  audacieuse  du  Comte  de  Toulouse,  voit 
le  beaupré  de  son  vaisseau  engagé  dans  les  grands  haubans  do 
français  et  reçoit  ses  bordées  d'enfilade  sans  pouvoir  riposter. 
René  Horeau,  après  avoir  balayé  les  ponts  de  l'anglais,  commande 
Tabordage  et  les  Français  à  son  ordre  montent  abord:  là,  le 
combat  recommence  avec  un  indicible  acharnement  et  se  soutient 
avec  succès  de  notre  côté  ;  les  Anglais,  acculés  à  la  poupe  de 
leur  vaisseau,  sont  réduits  à  se  défendre...^  »  Mats  le  feu  prend  à  bord 
de  YExperimmU  et  Moreau,  pour  ne  pas  sauter  avec  lui,  n'a  qae 
le  temps  de  rappeler  son  équipage,  de  se  débarrasser  des  ma- 
nœuvres de  Tenneroi,  trop  occupé  de  l'incendie  pour  s'opposera 
sa  retraite,  et  de  gagner  le  large. 

Rentré  à  Saint*Malo  pour  réparer  ses  avaries,  Moreau  éponsa, 
le  11  mai  1694,  Jeanne-Eugénie  Baudran,  et  l'année  suivante, 
ayant  repris  la  mer  et  commandant  le  Saint-Ouillaume  etleOta- 
watif,  il  soutint  plusieurs  combats  contre  les  Anglais.  Les  lettres 
royales  nous  ont  appris  comment  il  fut  incorporé  en  i696  dans  Tes- 
cadre  du  chevalier  Regnault,  avec  le  grade  de  capitaine  de  frégate. 
En  1697  il  commandait  le  Saint-Antoine  commissionné  par  Louis- 
Alexandre  de  Bourbon,  amiral  de  France,  et  renouvelait  ses  exploits, 
qui  ne  s'arrêtèrent  qu'avec  la  paix  de  Ryswick. 

Telles  furent  les  traditions  de  famille  que  Pierre-Louis,  le  futur 
académicien,  trouva  dans  son  berceau.  Il  put  porter  fièrement 
les  armoiries  d*Qr  au  palmier  de  simple  que  lui  légua  son  père  : 

*  Ch.  Cunat.  Saint-Malo  illustré  par  ses  marins,  p.  122. 
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elles  étaient  dignes  de  celles  du  pavillon  de  Saint-Malo,  rbei*roine 
sans  tache,  que  le  vaillant  corsaire  portait  à  son  grand  mât,  à  côté 
du  pavillon  royal. 

II 

La  jeunesse  de  Pierre-Louis 

(1698-1723) 

René  Horeau  qui  vécut  jusqu'en  1746,  et  devint  chevalier  de 
Saint-Michel,  après  avoir  été  l'un  des  premiers  directeurs  de  la 
grande  compagnie  des  Indes  occidentales,  eut,  d'Eugénie  Baudran, 
deux  fils  et  une  fille,  Pierre-Louis,  né  en  1698,  fut  Tainé  des  fils. 
Le  cadet,  Louis-Halo  Horeau  de  Saint-Hélier,  devint  en  1728  abbé 
de  la  Madeleine  de  Geneston,  de  Tordre  des  chanoines  réguliers, 
au  diocèse  de  Nantes.  Leur  sœur  épousa  un  Hagon  du  Dos  :  encore 
un  nom  célèbre  dans  les  fastes  de  la  vaillance  et  de  la  générosité 
malouines. 

Pierre-Louis  annonça,  dès  son  plus  jeune  âge,  une  grande  viva- 
cité d'esprit.  Il  n'avait  que  six  ans,  en  1 704,  lorsque  son  père  se  ren* 
dit  pour  la  première  fois  à  Paris,  afin  d'exercer  cet  emploi  de  dépu- 
té du  commerce  qu'il  devait  occuper  pendant  quarante  ans.  René 
Moreau  emmena  avec  lui  sa  femme  et  ses  enfants,  et  la  première 
curiosité  les  conduisit  à  Versailles  au  grand  couvertdu  roi.  Pierre- 
Louis,  «  portant  une  chevelure  blonde  sans  cesse  en  mouvement, 
s'ouvrit  un  passage  parmi  la  foule  et  précéda  les  premiers 
i*angs  des  spectateurs.  Lps  traits  singuliers  de  son  visage,  son 
air  fin,  ses  yeux  pleins  de  feu,  frappèrent  M>°^  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, qui  voulut  le  voir  de  plus  près,  fut  enchantée  de  ses  ré- 
ponses, Taccabla  de  caresses,  et  demanda  au  roi  des  bonbons 
pour  l'enfant,  présage  heureux  des  bienfaits  que  son  auguste  fils 
versa  depuis  sur  Facadémicien  ^  >  Nous  verrons  plus  tard  ses  fines 

*  Vie  de  Maupertuis,  par  La  BanmeUe.  Paris,  Ledoyen.  1856,  p.  5. 
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reparties  lui  valoir  biea  d'aulres  succès  à  la  cour   de  l'impéra- 
trice à  Vienne, 

tl^^  Moreau  ne  resta  pas  au  milieu  du  tumulte  de  la  capitale  avec 
son  mari.  Elle  avait  besoin  de  Tair  vif  de  la  mer  et  revint  à  Saiat- 
Malo,  pour  se  charger  elle-même,  avec  Taide  d*un  précepteur,  dd 
Téducalionde  ses  enfants.  Pierre -Louis  fut  ainsi  élevé  dans  sa 
lamille  et  près  d'une  mère  faible  qui  le  gâtait  à  plaisir,  jus- 
qu'à l'âge  de  seize  ans.  On  lui  avait  donné  pour  précepteur  un  ex- 
cellent homme^  l'abbé  Coquaud,  qui  suivit  un  peu  l'exemple  de  la 
mère  et  qui,  devinant  les  aptitudes  extraordinaires  de  son  esprit, 
ne  l'assujettit  pas  aux  règles  communes^  et  ne  s'obstina  pas,  dit 
un  biographe,  à  réprimer  l'essor  de  son  génie.  On  a  plus  tard 
attribuée  ce  genre  d'éducation  l'impatience  de  toute  contrainte, 
l'esprit  de  résistance  et  de  lutte  qui  se  manifesta  plus  ou  moins 
ouvertement  pendant  toute  l'existence  de  Haupertuis.  On  doit  re- 
connaître que  sa  mère  idolâtrait  plutôt  qu'elle  ne  l'aimait.  Il 
a  rapporté  lui-même  qu'elle  ne  pouvait  lui  rien  refuser.  Elle  lui 
avait  rendu  toute  contradiction  tellement  insupportable  que,  bien 
avant  dans  sa  carrière,  ce  n'était  qu'après  avoir  réprimé  ses 
premiers  mouvements  qu'il  pouvait  souffrir  que  ses  idées  fussent 
contrariées  et  ses  goûts  traversés  *.  Mais  faut-il  rendre  Eugénie 
Baudran  entièrement  responsable  de  cette  tête  ardente  de  l'illustre 
Malouin  ?  N*avait-il  pas  du  sang  corsaire  dans  toutes  les  veines  ? 
et  ce  sang  ne  lui  avait-il  pas  été  infusé  par  toutes  les  branches 
des  rameaux  paternels  et  maternels  ?  L'éducation  peut  et  doit  cor- 
riger la  transmission  atavique,  l'améliorer  en  la  transformant  ; 
mais  elle  ne  la  supprime  pas,  et  Maupertuis  courut  plus  tard 
au-devant  des  contradictions  comme  ses  ancêtres  couraient  sus 
aux  Anglais.  Que  serait  devenue  cette  nature  exubérante  entre  les 
murs  glacés  d'un  collège?  On  l'eût  domptée,  sans  doute  ;  mais  qui 
peut  dire  comment  le  succès  eût  plus  tard  répondu  aux  espéran- 
ces ?  Ce  qu'il  y  a   de  certain,  c'est  que  Maupertuis,  malgré  h 

*  Etude  sur  Maupertuis  par  Damiron,  p.  9,  et  éloge  par  Formey. 
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complaisance  apparente  de  Tabbé  Goquaud,  qui  sut  étudier  son 
caractère  et  en  tirer  parti,  reçut  un  fonds  d'instruction  solide. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  qu'il  conserva  de  ce  mattre 
un  long  et  affectueux  souvenir.  «  Bien  pénétré  de  tout  ce  qu'il 
devait  à  sa  douceur,  à  sa  patience,  à  cet  art  ou  à  ce  don  d'être 
bon  pour  être  utile,  il  l'aima  et  le  servit  constamment,  et  quand 
il  l'eut  perdu,  il  devint  le  bienfaiteur  de  sa  famille,  à  Inquelle,  deux 
mois  avant  de  mourir,  il  envoyait  encore  de  Bâle  ses  secours 
accoutumés  \  )» 

A  seize  ans,  Maupertuis  avait  achevé  sa  rhétorique,  en  face  des 
grands  spectacles  de  la  mer,  et  mêlant  à  ses  études  d'humanités 
des  notions  approfondies  d'histoire  naturelle,  science  pour  la- 
quelle il  se  sentait  une  vive  inclination.  Son  père,  retenu  habi- 
taellement  à  Paris  par  ses  fonctions  de  délégué  du  commerce 
malouin,  jugea>;convcnable  alors  de  l'avoir  près  de  lui,  «  autant  pour 
le  soustraire  à  ce  gouvernement  qui  ne  le  gouvernait  guère,  que 
pour  lui  procurer  une  plus  forte  instruction.  »  Hais  l'habitude 
avait  tellement  uni  la  mère  et  le  fils,  rapporte  La  Baumelle,  que  la 
séparation  fut  la  matière  d'un  long  combat  entre  la  tendresse  et 
la  raison,  a  La  mère  différait  de  jour  en  jour  le  départ,  le  fils  cons- 
pirait aux  délais.  Enfin  le  père  partit  de  Paris  pour  l'arracher  des 
bms  maternels  et  le  mettre  dans  ceux  de  la  philosophie  ^.  » 

Maupertuis  fut  envoyé  au  collège  de  la  Marche  où  il  suivit  le 
cours  de  philosophie  de  Leblond,  célèbre  cartésien  dont  les  pou* 
mons  robustes  donnaient  du  poids,  dit-on,  aux  plus  frivoles  argu- 
ments. Aussi  le  jeune  Malouin  fut-il  d'abord  subjugué  par  son 
nouveau  professeur,  mais  il  ne  se  payait  pas  de  paroles  et  ne  fut 
pas  convaincu.  Cependant,  si  Leblond  ne  fit  pas  de  son  élève  un 
disciple  de  Descartes,  il  eut  du  moins  le  mérite  de  lui  inspirer  un 
goût  persévérant  de  la  recherche  philosophique.  Ce  fut  Newton  qui 
triompha  de  Descartes  ;  mais  un  peu  plus  tard ,  et  Maupertuis  fut 

*  Damiron,  p.  10. 
^  U  Baumelle,  p.  6. 
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amené  à  ce  résultat  par  les  éludes  géométriques.  M.  Moreau,  pour 
réaliser  à  la  fois  le  vœu  des  traditions  de  sa  race  et  Tinjonetion 
de  ses  lettres  de  noblesse,  destinait  en  effet  son  fils  à  la  marine. 
Il  lui  fit  en  conséquence  donner  des  leçons  de  géométrie  par 
Tacadémicien  Guisnée,  une  des  lumières  de  TAcadémie  des 
sciences  de  ce  temps.  Ces  leçons  furent  du  goût  de  l'élève  qui  ne 
devait  pas  tarder  à  dépasser  son  mettre  et  à  devenir  mattre  à  son 
tour. 

Après  deux  ans  d'études  sérieuses,  il  était  temps  de  choisir 
définitivement  une  carrière.  Maupertuis,  d'accord  avec  son  père, 
se  décida  pour  la  marine  et  reprit  le  chemin  de  Saint-Halo  pour 
préparer  sa  première  caravane  ;  mais  il  lui  fut  impossible,  cette 
fois,  de  vaincre  la  résistance  de  sa  mère  qui  s'opposa  de  tontes 
ses  forces  à  une  pareille  séparation.  Les  instances  les  plus  vives 
furent  inutiles.  Eugénie  Baudran  résista  d'autant  mieux  que  c'éiait 
sa  première  contradiction  sérieuse  et  la  vocation  navale  du  jeuoe 
Malouin  ne  put  avoir  de  suite.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir  de  sa  mère 
fut  la  permission  de  foire  un  voyage  en  Hollande,  au  retour  duqael 
il  entra  dans  la  compagnie  des  mousquetaires  gris. 

Haupertuis  avait  alors  vingt  ans.  Son  âge,  le  feu  de  son  tem« 
pérament,  la  dissipation  de  son  nouveau  genre  de  vie  ne  lui  firent 
pas  négliger  l'étude  des  sciences,  tout  en  cultivant  les  arts  d'agré- 
ment. Il  devint  adroit  dans  tous  les  exercices  du  corps,  élégant 
danseur  et  habile  musicien.  Dernier  lui  apprit  la  composition,  et 
la  précision  de  jeu  qu'il  acquit  en  peu  de  temps  sur  plusieurs 
instruments  fut  remarquée  comme  extraordinaire.  Aussi  ses  succès 
furent-ils  grands  dans  les  sociétés  de  Lille  où  il  fut  obligé  d'aller 
prendre  garnison  quand  son  père  lui  eut  obtenu  un  brevet  de 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  régiment  de  Laroche-Gujon. 
Haupertuis  n*afficha  ni  le  géomètre  ni  le  malhématicien  parmi  des 
eamarades  à  qui  ces  langues  étaient  inconnues  :  «  il  partageait 
leurs  plaisirs  ;  mais  les  vides  en  étaient  remplis  par  ses  études 
favorites.  »  Il  se  perfectionna  de  plus  en  plus  dans  les  sciences 
exactes. 
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Maup^rluis  vint  passer  à  Paris  l'hirer  de  4722.  Ce  fut  une 
époque  décisive  pour  sa  carrière.  NaCuretlement  attiré  par  ses 
éludes  dans  le  commerce  d'hommes  d'esprit  ou  de  science,  tels 
que  Lamolte^Houdard,  Marivaux,  Saurin,  La  Faye,  Fréret,  Nieole, 
Terrasson  et  autres  habitués  du  café  Procope,  il  se  fit  du  premier 
coup  admirer  dans  ce  cercle  choisi  par  ses  saillies  brillantes,  parla 
finesse  de  ses  réparties  et  parla  profondeur  de  ses  idées.  On  lui 
persuada  qu'il  n'était  point  fait  pour  l'état  militaire,  et  Fréret  lui 
déclara  un  jour  que  «  la  géométrie  seule  pouvait  repattre  son 
âme  active  et  dévorante.  »  Après  quelque  hésitation,  le  jeune  capi- 
taine se  rendit  à  ces  conseils  :  il  se  sentait  soutenu  pour  les 
premiers  pas  à  faire  dans  la  nouvelle  voie  et  ne  manquait  pas, 
d^ailleurs,  de  confiance  en  lui-même.  Il  prit  définitivement  pour 
maître  le  savant  Nicole,  dont  il  resta  toujours  l'ami,  donna  sa 
démission  de  capitaine*  et  s'oiTrit  aussitôt  à  l'Académie  des  sciences 
qui  le  reçut,  le  11  décembre  1723,  en  qualité  d'adjoint-géomèlre. 
Il  y  avait  des  candidats  plus  avancés  et  plus  habiles  que  lui,  ayant 
déjà  fait  leurs  preuves,  mais  l'abbé  Terrasson  démontra  que  c  le 
plus  digne  de  la  place  n'était  pas  le  plus  habile  :  c'est,  ajouta 
l'abbé,  celui  qui  est  le  plus  capable  de  le  devenir  dans  un  degré 
éminent  :  or,  en  partant  de  là,  Maupertuis  est  le  plus  digne  '.  > 
L'événement  justifia  le  pronostic.  Désormais  le  sort  de  Maupertuis 
est  fixé.  Il  va  se  consacrer  uniquement  à  la  science  et  nous 
allons  le  suivre  jusqu'à  sa  mort  sur  ce  nouveau  théâtre. 

La  carrière  scientifique  de  Maupertuis  se  divise  en  trois  pé- 
riodes très  distinctes  :  une  première  période  de  douze  années,  de 
1723  à  1735,    toute  laborieuse,    pendant  laquelle  Maupertuis 

^  «  Plusieurs  militaires  lui  en  avoieot  donné  l'exemple.  M.  le  Cheyalier  de  Lou* 
Tille  et  M.  da  Fay,  ancien  capitaine  an  régiment  de  Picardie,  avoient  déjà  Tait  à 
Tamour  des  sciences  le  sacrifice  de  lenr  première  Yocation.»  (Eloge,  par  de  Tressan. 
Œuvres  àe  Tressan,  p.  315.) 

^  La  Baumelle,  p.  14.  —  On  sait  qne  l'Académie  des  sciences  était  alors 
divisée  en  plusieurs  classes,  les  élèves  on  adjoints,  les  associés,  les  pensionnaires 
et  les  Tétérans.  On  passait  successivement  par  chacnne  de  ces  classes  et  la  pre- 
mière était  une  sorte  d'apprentissage. 
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conquiert  patiemment  ses  grades  académiques  et  couroooe  ses 
nombreux  travaux  géométriques  par  la  substitution  des  théories 
newtoûiennes  au  système  de  Descaries  ;  —  la  seconde,  toute  de 
gloire,  remplie,  de  1736  à  1744,  par  la  mission  enLaponie  et  la 
dispute  sur  la  figure  de  la  terre  ;  —  la  troisième,  glorieuse  encore, 
mais  tout  entière  consacrée  au  service  du  roi  de  Prusse  et  à  la 
présidence  de  l'Académie  de  Berlin.—-  Entre  la  seconde  et  la 
troisième  se  place  la  réception  à  TAcadémie  française.  Telle  sera 
aussi  la  division  naturelle  de  notre  étude. 

René  Kervjler. 

(A  suivre.) 
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SOUVENIR  DE  LORRAINE 


IV 


En  sortant  du  château  de  Vassenages,  le  curé  de  Badonv*'^  se 
rendit  par  le  plus  court  chemin  à  la  maison  du  maire.  Celle  ha- 
bitation, d'un  extérieur  bourgeois  et  vulgaire,  mais  gai  et  confor* 
table,  terminait  le  bourg  sur  la  roule  de  Vaucouleurs. 

Le  maire,  nommé  depuis  le  4  septembre,  était  un  médecin  de 
médiocre  valeur  scientifique,  mais  d'une  puissante  influence  dans 
le  pays,  à  cause  de  son  honnêteté  parfaite  el  de  son  dévouement 
incontestable. 

Le  docteur  Chanfour  eût  pu  passer  pour  un  homme  accompli 
s'il  eût  été  chrétien.  Mais,  hélas!  on  sait  combien  peu  d'hommes 
de  son  drapeau  osent  fréquenter  l'église. 

Le  maire  et  le  curé  se  voyaient  rarement  et  pour  affaires,  mais 
leurs  entrevues  étaient  toujours  courtoises. 

Le  docteur,  assis  dans  son  cabinet  de  consultations,  semblait 
tout  absorbé  par  la  lecture  de  son  journal,  lorsque  l'abbé  y  fit 
irruption,  sans  attendre  d'être  annoncé  par  la  servante, 

—  Monsieur  le  maire,  dit-il  d'une  voix  ferme,  mais  où  se  sen- 
tait l'émotion  contenue,  je  viens  remplir  auprès  de  vous  un  pé- 
nible devoir,  celui  de  dénonciateur. 

*  Voir  la  livraison  de  mars  1882,  pp.  183-195. 
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Le  médecin  qui  s'était  levé  eo  apercevant  son  respectable  visi- 
teur, le  regarda  avec  étonneinent  et  examina  instinctivement  ses 
prunelles,  pour  voir  si  elles  ne  brillaient  pas  de  Téclat  maladif  da 
délire  ou  de  la  folie. 

—  Il  y  a  un  espion  prussien  dans  cette  Commune,  poursuivit  le 
curé  avec  animation.  Je  Tai  vu  lever  le  plan  du  château  de  Yasse- 
nages.  Il  est,  ou  se  fait  passer  pour  le  neveu  de  Miss  Hint.  Il  est 
d'autant  plus  dangereux  qu'il  se  couvre  de  ce  nom  honorable. 

~  Bah  !  fit  le  maire  âvec  un  ton  d^incrédulilé,  en  ètes-vous 
certain,  monsieur  le  curé  ?  Et  où  serait>il  en  ce  moment  7 

—  Je  vais  vous  surprendre,  docteur.  Il  est  à  la  table  de 
Madame  la  Comtesse  de  Yassenages  ! 

—  Quoi  !  s'écria  le  fonctionnaire  hors  de  lui,  serait-il  donc 
vrai,  comme  le  répète  la  populace,  que  les  nobles  conspirent  avec 
nos  ennemis  ? 

•^  Mon  certes  !  mille  fois  non,  Monsieur  !  Yotre  bon  sens  fait 
justice  de  cette  Infâme  calomnie.  L'étranger  fut  invité  au  eh&teau 
en  qualité  de  neveu  de  Miss  Mint.  Il  se  dit  officier  en  congé  de 
l'armée  britannique,  mats  j'ai  fait  tomber  son  masque.  C'est  un 
lieutenant  bavarois  qui  pronte  dé  sa  connaissance  de  la  bonne 
Anglaise,  pour  venir  reconnaître  ce  pays. 

—  S'il  en  est  ainsi,  Monsieur,  n'ébruitons  rien  et  prenons  l*es- 
pion  au  piège.  Je  vais  donner  des  ordres  au  garde-ehampètre. 
Avec  quelques  hotnmes  bien  armés,  il  opérera  Tarrestation,  mais 
sur  les  chemins  ou  dans  le  bois,  hors  du  château  et  du  cottage,  pour 
ne  point  en  compromettre  les  honnêtes  habitants  qui,  je  le  crois 
comme^vous,  sont  incapables  d'une  trahison.  En  même  temps,  je 
vais  envoyer  prévenir  le  brigadier  de  gendarmerie  de  Gondr***i 
afin  qu'il  accoure  ici  au  plus  vite.  Merci,  monsieur  le  curé,  nous 
devons  traquer  sans  trêve  ni  merci  tous  ces  espions  qui  nous 
perdent.  Toute  voix  d'humanité  doit  se  taire  devant  le  salut  du 
pays. 

•     —  Je  ne  partage  pas  votre  avis,  docteur.  Ni  l'humanité,  ni  la 
charité  chrétienne  ne  doivent  jamais  se  taire.  Et,  s'il  est  des  cas 
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OÙ  le  pAlriolisme  doit  parler  ausêi  haut  qu'elles,  il  est  toujours 
possible  de  concilier  tous  les  devoirs.  Oui,  mettes  reooeitii  dans 
1  impossibilité  de  nuire  ;  mais,  de  grAce,  ne  touches  pas  ft  sa  vie. 
Asses  de  saug  est  versé  en  valu»  A  l'heure  qu'il  est,  sur  cette  terre 
de  France.  Adieu,  j'ai  fait  mon  devoir  de  citoyen  en  Vous  dési** 
gnant  l'espion,  je  fais  mon  devoir  de  prAtre  en  vous  demandant  sa 
vie,  afin  qa*il  revienne  à  la  voie  droite  et  qu'il  rougisse  de  son 
vil  métier. 

Le  maire  branla  la  tète  ;  il  allait  sans  doute  répondre  au  prêtre 
que  sa  demande  était  bien  difficile  A  accorder  A  cause  de  YetaU 
talion  des  esprits  et  des  exigences  de  la  situation  ;  mais  oelui'^ci 
avait  déjA  disparu  aussi  brusquement  qu'il  était  entré. 

Une  heure  après  la  conversation  que  nous  venons  de  rapporter, 
la  tante  et  le  neveu  prenaient  congé  dé  la  comtesse  do  Vassenages 
et  suivaient  ensemble  le  chemin  du  cottage,  hâtant  le  pas  sous 
l'abri  insuflisanl  d'un  unique  parapluie,  car  les  nuages  amoncelés 
commençaient  A  se  fondre  en  une  averse  glaciale. 

^  Imprudent  !  murmura  l'Anglaise  A  l'oreille  du  jeune  homme, 
dès  qu'elle  eut  entendu  se  refermer  la  grille  de  l'avenue  ;  ne  vous 
avais- je  pas  prédit  que  vous  vous  trahiriez  vous-même  T 

^  Vous  avie2  raison,  ma  tante,  la  curé  m'a  reconnu.  Ce  diable 
d'homme  a  dés  yeux  de  lynx.  Je  suis  sûr  quUI  m'a  déjk  dénoncé. 

—  Je  le  crains.  L'abbé  Schneider,  lorsqu'il  s'agit  du  devoir,  va 
droit  au  but  comme  une  Qèche.  Ah  !  mon  neveu,  mon  neveu, 
voyez  où  vous  a  conduit  voire  imprudence  t  tl  n'y  a  pas  un  instant 
à  perdre.  Partes,  Georges,  partez  vite  et  tAches  de  gagner  de  Tes- 
pace  avant  que  l'alarme  ne  soit  donnée. 

—  Je  vous  obéirai,  ma  tante,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  le  sang- 
froid  et  le  courage  devant  un  danger  peut-être  imaginaire.  En  tout 
cas,  je  ne  veux  pas  courir  les  routes  par  le  grand  jour.La  nuit 
viendra  vite,  il  fait  sombre.  Dès  qu'elle  tombera,  je  vous  quitterai. 
Mais  il  faut  que  je  vous  laisse  ce  papier  ;  il  me  compromettrait 
trop.  Vous  pouvez  le  lire,  il  vous  expliquera  tout. 

G*était  la  commission  du  major  ordonnant  au  lieutenant  de 
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Brauêr  de  quitter  pour  deux  jours  le  cantonnement  afin  de  re- 
lever le  plan  de  Vassenages  et  de  ses  abords. 

L'Anglaise  parcourut  le  papier  des  yeux  avec  avidité.  Bientôt  la 
rougeur  monta  à  son  visage  et  ses  yeux  lancèrent  à  son  compa- 
gnon un  éclair  d'indignation* 

—  Et  vous  avei  pu  accepter  une  pareille  mission,  Georges?  Et 
vous  n'avez  pas  jeté  les  tronçons  de  votre  épée  à  la  figure  de 
l'Allemand  ?  Quoi  !  je  vous  reçois  comme  mon  fils,  et  vous  ré- 
pondez à  mes  baisers  par  le  baiser  d'un  traître  ?  Car,  je  vous  le 
répète,  ce  pays  est  désormais  mon  pays.  Vous  vous  asseyez  à  la 
table  de  ceux  dont  vous  dévouez  la  maison  à  la  ruine  ?  Geoi^es 
de  Brauêr,  vous  jouez*là  un  rôle  indigne  de  vous  et  de  moi  !.... 

—  Ha  conscience  et  mon  cœur  me  l'ont  dit  avant  vous,  ma 
tante,  répondit  le  lieutenant  avec  un  profond  soupir,  mais  un  ordre 
est  un  ordre  ;  c'est  la  maxime  fondamentale  de  la  discipline  mi- 
litaire. 

—  Georges,  Georges,  vos  chefs  ont  le  droit  de  vous  demander 
le  sacrifice  de  voire  vie,  mais  non  celui  de  votre  honneur.  Vous 
avez  péché  par  faiblesse,  je  veux  le  croire  ;  puisse  le  châtiment 
ne  pas  être  terrible  ! 

—  Pourquoi  faut-il  que  ma  mère  m'ait  enjoint  de  m'enrôler 
dans  cette  armée,  où  rien  de  chevaleresque  ne  fait  palpiter  les 
poitrines  !... 

—  Donnez -moi  votre  plan  de  Vassenages,  donnez-moi  vos  notes, 
donnez-moi  tout,  je  le  veux. 

Le  lieutenant  prit  son  album  et  le  tendit  machinalement  â  sa 
parente. 

—  On  le  voit,  continua  celle-ci,  vous  avez  l'habitude  de  la  topo- 
graphie. Vous  ne  perdîtes  pas  votre  temps  à  Woolwich. 

Et  d'un  geste  nerveux,  elle  arracha  les  pages  criminelles,  les 
froissa  dans  sa  main,  les  déchira  en  mille  morceaux  qu'elle  livra 
au  vent  déchaîné  en  tempête.  Ils  tournoyèrent  un  instant  sur  le 
sol,  comme  une  trombe  de  neige,  et  se  dispersèrent  follement  vers 
les  quatre  coins  de  l'horizon. 
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Georges  regardait,  Fœil  fixe,  sans  pouvoir  articuler  une  parole. 

—  Et  de  plus,  reprit  TAnglaise  surexcitée  par  son  acte  hardi,  je 
vous  adjure,  au  nom  de  tout  ce  que  j*ai  fait  pour  vous,  au  nom  de 
raffection  que  je  vous  porte,  de  ne  donner  à  votre  chef  aucun 
renseignement  sur  ce  cher  pays,  quoi  qu'il  puisse  en  résulter  pour 
vous.  Malheur,  oh  !  malheur  à  moi,  si  mon  neveu  appelait  sur  la 
ierre  qui  m'a  reçue,  quand  ma  patrie  et  ma  famille  me  repous- 
saient, l'invasion,  la  ruine  et  la  mort  ! 


Il  est  dix  heures  de  la  nuit.  Les  nuées  pluvieuses  se  sont  en- 
volées vers  d'autres  régions,  et  le  ciel  libre  étincelle  de  tous  ses 
astres.  Le  froid  précoce  qui  s'abat  souvent  dès  septembre  sur  la 
Lorraine,  semble  commencer  despotiquement  son  règne  et  inau- 
gurer l'hiver  avant  le  temps  fixé  par  le  calendrier. 

Ce  qu'il  fut,  cet  hiver,  nous  nous  le  rappelons  tous  :  l'allié  de 
nos  ennennis.  Les  éléments  eux-mêmes  s'étaient  armés  contre 
nous. 

Dans  un  réduit  humide  et  glacial  attenant  à  la  maison  commune 
de  Badonv***,  et  servant  de  chambre  de  sûreté  pour  les  malfai- 
teurs ou  les  ivrognes,  un  jeune  homme  est  assis  sur  un  banc  ver- 
moulu, les  bras  croisés  sur  sa  poitrine.  Près  de  lui  vacille  sur  une 
large  pierre  la  lumière  blafarde  d'une  vieille  lampe  vert-de-grisée, 
à  côté  d'un  pain  de  seigle  auquel  il  n'a  pas  touché^  et  d'un  vase  de 
terre  grossière,  contenant  une  eau  que  ses  lèvres  n'ont  point  non 
plus  effleurée. 

Le  prisonnier  a  les  yeux  fixés  sur  la  lucarne  au  verre  brisé,  par 
laquelle  se  découvre  un  lambeau  du  ciel  bleu  et  étoile,  coupé  par 
la  silhouette  pyramidale  du  vieux  clocher  d'ardoises,  dont  la 
pointe  commence  à  s'éclairer  du  premier  rayon  de  la  lune. 

A  quelques  pas  de  lui,  de  l'autre  côté  de  la  porte  massive,  aux 
lourds  verrous,  il  entend  les  vociférations  de  la  populace  qui  de- 
mande sa  mort,  la  mort  de  l'espion.  La  porte  de  chêne  serait  en- 
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foncée  comme  une  barrière  de  carton,  si  le  gendarme  qui  la  garde 
ne  croisait  de  temps  à  autre  son  sabre-baïonnette  sur  la  foule 
ameutée. 

Parfois  une  pierre  lancée  par  un  bras  vigoureux  vient  frapper 
les  planches,  au  risque  d'atteindre  le  militaire  qui  les  protège. 

Parfois  même,  lancé  par  un  groupe  d'enfants  qui  a  pris  pour 
objectifde  ses  projectiles  la  lucarne  béante,  un  caillou  vient  faire 
voler  en  éclats  les  derniers  débris  de  la  vitre,  etefOeurer  le  firool 
du  captif. 

Celui-ci,  comme  impassible,  ne  trahit  son  émotion  par  aucun 
mouvement. 

Il  est  soldat,  il  se  rit  du  danger  ;  mais  il  pense  à  sa  mère.  Elle 
a  rêvé  ponr  lui  l'honneur,  la  gloire,  et  voilà  que,  dans  quelques 
heures,  il  va  périr  comme  un  vil  espion,  méprisé  de  ses  exécuteurs, 
au  milieu  des  cris  de  haine  du  peuple  qu'il  est  venu  trahir,  et  qui 
se  platt  à  faire  déjà  commencer  son  agonie.  Il  pense  à  sa  tante,  son 
autre  mère,  qu'il  a  compromise  peut-être,  dont  il  s'est  à  coup  sûr 
attiré  la  malédiction,  à  qui  il  rend,  pour  ses  bienfaits,  un  chagrin 
éternel  et  une  honte  indélébile.  Il  songe  à  ses  camarades  de 
Woolwich.  Quel  souvenir  laissera-t-il  parmi  eux  ?  Comment  ac- 
cueilleront-ils la  nouvelle  que  Georges  de  Brauêr  est  mort,  non 
point  frappé  noblement  dans  la  mêlée,  mais  fusillé  ignoblement 
par  derrière,  comme  on  fusille  les  espions  ? 

Et  puis,  quelque  brave  qu'on  soit,  qui  peut,  à  vingt  ans,  voir 
s'ouvrir  sous  ses  pas  ce  gouffre  qu'on  nomme  l'éternité,  sans  jeter 
sur  le  passé  et  sur  l'avenir  un  double  regard  de  regret  ?  La  foi, 
lorsqu'elle  vit  dans  un  cœur  qui  va  cesser  de  battre,  adoucit  les 
dernières  angoisses,  et  fortifie  dans  la  lutte  suprême.  Hais  Georges 
de  Brauêr  avait-il  la  foi  bien  vivante  ? 

Les  cris  s'apaisent  subitement  au  dehors.  Il  y  a  une  accalmie 
dans  la  tempête. 

La  porte  crie  et  s'ouvre.  Le  curé  de  Badonv^^*  entre  dans  le 
cachot.  Sa  figure  est  toujours  froide  et  calme,  mais  singulièrement 
pâlie. 
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Le  jeune  homme  se  lève  à  l'aspect  du  prêtre.  Il  se  découvre  et 
s'inclinant  avec  respect  : 

—  Soyez  le  bienvenu,  Monsieur,  dit-il  d'une  voix  à  peine  émue. 
Vous  venez  contempler  votre  ouvrage.  Je  puis  vous  dire  comme  les 
athlètes  romains  :  Morituri  te  $alutant. 

—  Vous  devez,  Monsieur,  être  profondément  irrité  contre  moi  ? 

—  Je  vous  approuve,  vous  avez  fait  votre  devoir.  On  m'avait 
bien  dit  à  Tarmée  comment  le  clergé  français  entendait  le  patrio- 
tisme. 

—  Vous  me  pardonnez  ? 

—  On  ne  pardonne  qu'aux  coupables^  je  vous  tends  la  main  et 
vous  félicite  de  votre  zèle  pour  votre  pays.  Maintenant,  parlez-moi 
de  Dieu,  Monsieur,  le  moment  fatal  approche. 

—  Tenez-vous  à  la  vie  ? 

—  A  la  vie  ?...  Oui  !...  mais  je  tiens  plus  encore  à  ma  consigne 
de  soldat  !  J'ai  pu  me  tromper,  mais  je  meurs  pour  elle. 

•-  Aendez  grâce  à  Dieu,  vous  ne  mourrez  point,  vous  êtes 
sauvé. 

—  Dites-vous  vrai  ?  demanda  le  prisonnier  dont  la  prunelle 
s'éclaira  d'une  étincelle  ardente. 

—  Votre  tante  m'a  tout  révélé.  Je  sais  maintenant  que  vous 
n'êtes  point  l'ennemi  convaincu  de  la  France,  que  vous  ne  la  com- 
battez que  malgré  vous  ;  que  malgré  vous  surtout,  et  la  honte  au 
front,  vous  vous  êtes  cru  obligé  de  vous  faire  l'espion  de  Bismarck. 
Que  ne  disiez- vous  tout  cela  à  ceux  qui  vous  ont  jugé  ?  Ils  eussent 
pu  y  voir  des  circonstances  atténuantes  et  suspendre  leur  verdict. 

—  Devant  eux,  je  tenais  le  drapeau  allemand.  Bien  que  j'aie 
embrassé  par  force  sa  défense,  je  ne  l'abaisserai  pas  jnsqu'à  ce  que 
j'aie  été  relevé  de  mon  serment.  Je  ne  pouvais  m'bumiiier  de- 
vant ces  hommes,  que  j'eusse  pu  récuser  pour  juges,  car  ils 
étaient  sans  mandat,  jusqu'à  paraître  leur  demander  grâce.  Du 
reste,  je  mérite  ma  peine  et  je  m'y  soumets.  Je  connais  les  lois 
de  la  guerre. 

—  Votre  peine  sera  de  vivre,  c'est  pour  beaucoup  d'hommes. 
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ici-bas,  le  plas  cruel  supplice.  Encore  une  fois,  remerciez  Dieu  qui 
vous  accorde  du  temps  pour  reconnaître  vos  erreurs  et  les  réparer. 
Ecoutez...  J*entends  traîner  le  sabre  du  colonel  de  Yassenages.  Il 
devait  me  suivre  de  près.  Il  vous  fera  connaître  votre  sentence. 

Les  verrous  extérieurs  se  tirèrent  de  nouveau.  L'énorme  clef 
grinça  dans  la  serrure  rouillée,  et  un  homme  de  haute  taille, 
portant  avec  aisance  et  une  sorte  de  dignité  martiale  un  costume 
galonné^  entra  dans  l'étroite  cellule. 

—  Jeune  homme,  dit-il,  en  répondant  militairement  au  salut  de 
l'officier  bavarois,  que  fait-on  des  espions  dans  la  vieille  An- 
gleterre ? 

—  On  les  fusille,  Monsieur. 

—  Et  dans  le  pays  du  grand  Frédéric  ? 

—  On  les  fusille  sans  merci. 

—  Vous  êtes  bien  heureux  d'être  espion  malgré  vous,  car,  sans 
cela,  vous  vous  fussiez  réveillé  avant  le  jour  dans  l'autre  monde. 
Vous  êtes  bien  heureux,  surtout,  d'être  le  neveu  d'une  femme  de 
bien  qui  est  le  bon  ange  de  ce  pays  et  dont  le  cœur  est  tout  fran- 
çais. Vous  devez  la  vie  à  son  intercession.  Le  plus  difficile  sera  de 
calmer  ce  peuple  irrité,  rendu  féroce  par  le  malheur.  Je  m'y  en- 
gage pourtant,  il  a  confiance  en  moi.  Je  vais  lui  annoncer  qu'une 
erreur  a  été  commise.  Le  jugement  que  s'est  permis  de  rendre  le 
brigadier  des  gendarmes  est  illégal  et  entaché  de  nullité.  Je  com- 
mande cette  région.  Je  devais  être  averti  de  ce  qui  se  passe.  C'est 
à  Tétat-major  que  vous  deviez  être  conduit. 

Du  reste,  le  froid  de  la  nuit  va  de  lui-même  nous  aider  à  dis- 
siper le  rassemblement.  Ma  voiture,  escortée  de  deux  gendarmes, 
va  vous  emmener  avec  Miss  Mini  à  la  station  la  plus  voisine.  Mon 
garde-champêlre,  Tobie,  montera  en  wagon  avec  vous  deux.  Il  me 
répondra  de  vous.  Vous  irez  sans  vous  arrêter  jusqu'à  Boulogne. 
Vous  prendrez  le  premier  paquebot  en  partance  pour  TAnglelerre, 
où  vous  demeurerez,  sous  la  garde  de  votre  tante,  jusqu'à  la  fin  des 
hostilités.  Je  ne  vous  demande  pas  la  promesse  de  ne  point  cher- 
cher à  fuir  durant  le  voyage.   Tobie  a  la  consigne  de  vous  suivre 
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comme  votre  ombre  et  de  vous  brûler  la  cervelle,  séance  tenante, 
à  la  moindre  tentative  d'évasion. 

Voici  un  passe-port  en  règle  signé  du  maire  de  Badonv***  et 
contresigné  de  moi.  Vous  le  présenterez  à  toute  réquisition.  Adieu, 
et  ne  revenez  jamais  prendre  le  plan  de  mon  château,  nous  pour- 
rions être   moins  cléments  ! 

Le  jeune  Allemand  s'inclina  sans  répondre. 

Le  colonel  sortit  brusquement. 

—  Je  vous  quitte,  monsieur  de  Brauër,  dit  le  curé  en  se  retirant 
aussi.  En  vérilé,  c'est  dommage  de  vous  être  fourvoyé  dans  cette 
horde  de  Germains.  Le  neveu  de  Miss  Mint  doit  valoir  mieux 
qu'eux.  Rappelez-vous  toujours  votre  nuit  dans  la  prison  de  Ba- 
donv**^. 

Vous  pouvez  témoigner  à  l'éttanger  qu'il  y  a  encore  en  France 
des  hommes  qui  aiment  leur  patrie,  et  qui  savent  en  même  temps 
se  montrer  généreux  pour  leurs  ennemis. 

Adieu,  vous  reviendrez  un  jour  me  dire  que  vous  êtes  catholique. 


VI 


Au  commencement  de  l'année  1873,  un  des  amis  intimes  de 
Georges,  lieutenant  d'artillerie  à  l'armée  du  Bengale,  reçut  la 
lettre  suivante  : 

Mon  cher  Sydney, 

Je  suis  coupable  envers  toi  d'un  long  silence.  Peut-être  as-tu 
pleuré  ma  mort,  et  celle  lettre  le  semblera-t-elle  t'arriver  d'ou- 
tre-lombe.  Tu  ne  te  tromperas  pas  entièrement.  Je  te  donne  en 
cent  à  deviner  d'où  je  l'écris.  Mais  j*ai  besoin  de  le  raconter  briè- 
vement  mon   histoire  depuis   notre  séparation  en  1870. 

Tandis  que  VHoogly  l'emportait  sans  moi  vers  les  rives  du  Gange, 
je  montais  précipitamment  sur  le  paquebot  allemand  de  Hambourg, 
el,  obéissant  à  ma    mère,  je  quittais  notre  chère  Anglelerre  pour 
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m'enrôler  dans  l'armée  prussienne  et  défendre  mon  pays  natal 
contre  l'attaque  de  ses  belliqueux  voisins. 

Tu  le  penses,  ami,  car  tu  lis  à  livre  ouvert  dans  mon  âme* 
c'est  la  mort  au  cœur  que  je  me  résig^nais  à  tirer  l'épée  contre  ce 
noble  peuple  devenu  le  peuple  de  ma  tante  bien-aimée,  contre 
cette  terre  traditionnelle  de  la  bravoure  chevaleresque,  ce  centre 
du  progrès  social,  celte  France  qui  a  toujours  généreusement  dé- 
pensé son  sang  et  son  or  pour  des  choses  désintéressées  qui  ne 
devaient  profiter  qu'au  monde.  S'il  est  un  devoir  pénible,  oh  !  Syd- 
ney, celui-là  le  fut  pour  moi. 

Bien  plus,  mon  chef,  un  Bavarois  ivrogne,  me  força  par  sur- 
prise à  me  faire....  je  n'ose  te  le  dire,....  à  me  faire  espion,  et  à 
trahir  l'hospitalité  de  ma  tante  durant  une  visite  que  je  lui  fis  à  la 
dérobée,  en  traversant  la  Lorraine  avec  mon  régiment. 

Reconnu,  condamné  à  mort,  je  ne  dus  mon  salut  qu'à  l'inter- 
cession de  ma  seconde  mère  et  à  la  générosité  d'un  colonel  de  ses 
amis. 

On  me  reconduisit  en  Angleterre  accompagné  de  celle  qui  m'a- 
vait sauvé  la  vie. 

En  arrivant  à  Londres,  j'appris  la  mort  subite  de  ma  mère,  tuée 
par  les  émotions  de  la  guerre,  qui  avaient  surexcité  à  l'excès  sa 
constitution  maladive. 

C'en  était  fait  de  mes  attaches  avec  la  Prusse.  Je  résolus  de  ne 
jamais  remettre  le  pied  sur  le  sol  germaniqne.  Je  méprisais  le  pea 
de  noblesse  du  peuple  allemand. 

Â  Londres,  ma  tante  me  fit  faire  connaissance  avec  le  P.  Newman. 
Peu  à  peu,  dans  mes  entrevues  avec  l'illustre  Oratorien,  je  sentis 
les  écailles  tomber  de  mes  yeux.  Mon  cœur  était  droit  ;  je  cher- 
chais la  vérité.  La  vérité  m'apparut  et  illumina  mon  âme.  Je  suivis 
ma  tante  dans  son  retour  à  la  vieille  religion  de  nos  pères.  Hais,  en 
même  temps  que  je  recevais  le  baptême  catholique,  le  dégoût  du 
monde  pénétrait  dans  mon  cœur  et  me  dominait  tout  entier.  J'avais 
vu  de  trop  près  pour  l'estimer  ce  qu'on  appelle  la  gloire  :  un 
diadème  de  clinquant  taché  de  sang  et  de  boue  !... 


ESPION  MALGRÉ  LUI  167 

Je  me  demandais  s'il  n'était  pas  sur  la  terre  un  état  qui  répondit 
aux  aspirations  de  mon  âme.  Je  formais  mille  projets  et  ne  m'ar- 
rêtais à  aucun. 

Un  jour,  parcourant  les  colonnes  d'un  journal,  j'y  vis  annoncé 
le  départ  d'un  général  russe  de  haute  lignée  et  de  brillant  avenir 
pour  la  solitude  de  la  Grande-Chartreuse.  Ce  fut  pour  moi  comme 
un  rayon  de  lumière. 

Oui  !  me  dis-je,  oui,  je  l'imiterai.  Je  suspendrai  mon  épée  aux 
colonnes  du  temple.  Je  laisserai  le  monde  s'agiter  dans  ses  com- 
pétitions puériles^  dans  ses  passions  aveugles,  dans  ses  menées 
méprisables  et  perfides  !  Je  ne  veux  plus  voir  que  Dieu  et  la  na- 
ture. J'irai  dans  ces  vallées  sauvages  et  grandioses,  ignorées  de 
l'ambition  et  de  la  cupidité,  où  n'arrive  ni  la  voix  railleuse  de 
l'impiété,  ni  la  voix  séductrice  de  la  concupiscence  enivrante.  Je 
vivrai  pénitent  sur  la  terre  de  France,  afin  d'expier  le  malheur  que 
j'eus  d'être  quelques  jours  son  ennemi  et  d'avoir  versé  le  sang 
de  ses  enfants. 

Ha  tanle,  ma  sainte  tante  a  été  heureuse  de  ma  résolution.  Elle- 
même  a  voulu  m'accompagner  à  la  Chartreuse  d'où  je  t'écris  ces 
lignes,  après  avoir  été  montrer  au  vénérable  curé  de  Badonv***, 
mon  inflexible  dénonciateur,  que  sa  prophétie  s'était  accomplie 
et  que  Vespion  repentant  était  devenu  catholique. 

Lorsque  la  porte  du  monastère  se  referma  sur  moi,  j'entendis 
cette  femme  forte  chanter,  en  l'entrecoupant  de  larmes,  le  cantique 
d'actions  de  grâces. 

J'ai  trouvé  le  repos.  Hier,  je  voyais  la  tempête  accourir  furieuse 
sur  nos  montagnes.  Les  nuées  mouvantes,  d'un  bleu  sombre  et  si- 
nistre, s'entassaient  autour  du  plus  haut  pic,  se  balançaient  tumul- 
tueusement, se  renversaient  Tune  sur  Tautre  en  vomissant  la  foudre, 
puis  se  précipitaient  en  désordre  vers  la  terre.  Bientôt  émergeait 
au-dessus  d'elles  la  cime  couverte  de  ses  neiges  immaculées, 
comme  si,  délivrée  de  mille  assauts  impurs,  elle  eût  voulu  se 
grandir  et  s'élancer  vers  le  ciel  dans  le  calme  de  la  force  victo- 
rieuse. 
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Etc*élait  là  Timage  de  mon  âme  ;  délivrée  des  obscurités  et  des 
orages  du  inonde,  elle  n'aspire  plus  qu'à  monter,  purifiée  de  jour 
en  jour,  plus  près  du  Créateur. 

Adieu,  Sydney,  toi  qui  fus  le  meilleur  ami  de  ma  jeunesse.  Sers 
fidèlement  la  patrie.  Aime  la  vérité  ;  cherche-la  toujours  avec  ar- 
deur et  droiture.  Le  ciel  ne  te  la  refusera  pas. 

N'oublie  pas  que  le  grand  problème  est  celui  de  la  vie  future.  Il 
nous  importe  autrement  de  l'étudier,  que  ceux  des  astronomes  et 
des  chimistes,  et  malheur  à  qui  se  trompe  volontairement  de  so- 
lution ! 

Adieu,  nous  nous  retrouverons  au  ciel,  si  mes  prières  sont 
exaucées.  Je  veux  que  le  dernier  mot  que  tu  liras  de  moi  soit  une 
parole  sacrée,  qui,  si  elle  était  bien  méditée  des  hommes,  peu- 
plerait bien  des  Chartreuses  :  Que  sert  à  Vhomme  de  gagner  Vu- 
niverSy  sHl  vient  à  perdre  son  4me  ?... 

Georges  de  Braubr,  aujourd'hui  et  désormais  Frère  Antoine. 

Abbé  J.  Dominique. 
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Et  la  garnison  du  Château  d'Aux. 


Entre  toutes  les  communes  des  environs  de  Nantes  que  Tinsur- 
rection  vendéenne  exposa  aux  vengeances  et  aux  mauvais  traite- 
ments des  troupes  républicaines,  celle  de  Bouguenais  eut  parti- 
culièrement à  souffrir.  Son  territoire  fut  ravagé,  les  maisons 
furent  pillées,  les  bestiaux  enlevés,  et  plusieurs  centaines  de  ses 
habitants  perdirent  la  vie. 

Tous  ces  excès  furent  l'œuvre  de  la  garnison  établie  en  1793  â 
le  Hibaudière,  babitation  importante,  plus  communément  appelée 
le  Château  d'Aux  *  du  nom  du  riche  gentilhomme  qui  la  fit  cons- 
truire en  1774,  et  située  à  l'extrémité  est  de  la  commune  de  Saint- 
Jean  de  Boiseau,  non  loin  de  Bouguenais,  sur  le  coteau  de  la  rive 
gauche  de  la  Loire  qui  domine  Indret. 


I 


Comme  la  plupart  des  paroisses  du  département  de  la  Loire- 
Inférieure,  celle  de  Bouguenais  s'était  soulevée   le  10  mars  1793 
à  l'occasion  du  recensement  des  hommes  de  18  à  40  ans,  soumis 
à  la  levée  des  trois  cent  mille  hommes  ordonnée  par  le  décret  du  24 
février  de  la  même  année. 

*  E.  de  Cornnlier.  Dictionnaire  des  terres  et  seigneuries  %e    l'ancien  Comté  nan- 
^«»s,  pp.  56  et  158. 
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d  Toute  la  commune  de  Bouguenais  se  révolte,  —  écrivaient  le 
10  mars  deux  officiers  municipaux  au  commandant  de  la  garde 
nationale  de  Nantes  ~  et  les  mauvais  citoyens  s'arment  de  toutes 
sortes  d'armes.  Ils  se  rassemblent  en  ce  moment  et  s'excitent 
les  uns  les  autres.  Le  tocsin  sonne  ;  n'ayant  pas  de  forces  suffi- 
santés,  nous  vous  demandons  de  nous  envoyer  main-forte.  »  Une 
autre  lettre  annonce  que  les  gens  des  différents  villages  mena- 
cent avec  leurs  fourches  et  leurs  fusils  de  venir  assommer  la 
municipalité  ^ 

Il  ne  s'agissait  point  à  ce  moment,  ainsi  que  Tavancent  tous  les 
historiens  qui  n'ont  pas  pris  la  peine  de  lire  la  loi  du  24  février 
1793,  de  procéder  à  un  tirage  au  sort,  d*où  sortirait  la  désignation 
des  conscrits.  Chaque  commune  devait  fournir  un  certain  nombre 
d'hommes  de  18  à  40  ans;  et,  comme  on  comptait  surtout  sur 
les  engagements  volontaires  pour  former  le  contingent,  le  moyen 
de  le  compléter  était  laissé  au  choix  de  chaque  commune.  La  con- 
vocation du  10  mars  avait  pour  objet  de  réunir  les  citoyens  de  la 
commune,  de  les  recenser,  et,  en  même  temps,  de  les  engager  à 
s'enrôler  ;  à  défaut  seulement  d'un  nombre  suffisant  d'engage- 
ments, les  citoyens,  ainsi  réunis,  devaient,  sans  désemparer,  déli- 
bérer sur  le  mode  le  plus  convenable  de  fournir  les  hommes,  et 
prendre  leur  décision  à  la  pluralité  des  voix.  Des  commissaires 
envoyés  dans  chaque  commune  par  les  Districts  étaient  chargés  de 
présider  à  cette  opération  '. 

Le  mouvement  de  Bouguenais  se  calma  vite  ;  à  la  date  du  14 
mars  un  membre  de  la  municipalité  écrivait  que  ^  les  gens  de 
cette  municipalité  se  sont  assemblés^  et  sont  convenus  entr'eax, 
sur  ce  qu'il  ne  se  trouve  personne  qui  soit  disposé  à  partir  pour 
recruter  l'armée,  de  payer  une  somme  en  forme   de   contribu- 

*  Lettres  de  MM.  Assaiily  et  Buaud  au  commandant  Dearbroacq.  (Dossier  re- 
latif à  rinsnrrection  da  10  mars  1793.  Ârch.  du  greffe.)  Le  commissaire  da  Dis- 
trict, qui  était  Kermen,  recueillit  cependant  un  certain  nombre  de  listes  d'habitants. 
(Son  proc.-verb.  Arch.  départ.) 

»  Duvergier;  CoUeclion  de  lois.  Décret  du  24  fév.  1793,  t.  V,  p.  169.  V.  aussi 
Rousset,  les  Volontaires,  p.  166,  226,  et  suiv. 
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lions  pour  solder  le  nombre  d'hommes  qu'ils  doivenl  fournir  i.  » 
Treize  hommes  étaient  demandés  à  la  commune  de  Bouguenais, 
et  ces  treize  hommes,  d'âges  divers,  puisque  l'un  d'eux  est  indiqué 
comme  ayant  trente  six  ans  et  un  autre  dix-sept  seulement,  arri- 
vèrent à  Nantes  le  8  mai  1793.  La  commune  de  Bouguenais  avait 
montré  plus  d*empressement  à  obéir  à  la  loi  que  la  ville  de  Nantes 
elle-même,  qui,  sur  les  463  recrues  qu'elle  devait  fournir,  n'en 
avait  encore  présenté  que  28,  à  la  date  du  20  août  1793  ^.Un  pareil 
nombre  tendrait  à  faire  supposer  que  Ton  avait  sursis  à  l'en- 
rôlement des  habitants  de  Nantes  dans  l'armée  active,  en  consi- 
dération  du  service  fourni  par  eux  dans  les  bataillons  de  la  garde 
nationale,  fréquemment  envoyés  en  expédition  dans  les  environs 
de  Nantes. 

Dès  les  premiers  jours  de  l'insurrection  des  dispositions  avaient 
été  prises,  par  le  capitaine  d'artillerie  Favreau,  directeur  de  la 
fonderie  d'Indret,  pour  la  protection  de  cet  établissement  %  et  il 
est  probable  que  Tune  de  ces  dispositions  avait  consisté  à  occuper 
le  Château  d'Aux  qui  domine  précisément  Indret.  Dans  le  courant 
d'avril,  cinq  cents  hommes,  venus  à  Nantes  sous  la  conduite  du 
général  de  Labourdonnaye,  y  furent  envoyés  \  Ces  hommes 
étaient,  en  grande  partie,  des  volontaires  des  bataillons  de  Paris, 
formés  de  ce  qu'il  y  avait  de  pire  dans  la  démagogie  parisienne,  et 
telle  fut  leur  conduite  dans  ce  cantonnement  que  l'administration 
se  crut  obligée  de  les  rappeler  au  bout  de  quelques  jours. 

Le  i  mai  1793,  le  Comité  central  demandait  en  ces  termes,  à  la 
Municipalité  de  Nantes,  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
les  loger  : 

*  Déclaration  sigaée  Tourgouilhet.  (Insurrection  de  mars,  Déclarations.)  (Àrch. 
dép.) 

^  Tableau  dressé  le  20  août  i793  des  recrues  fournies  par  les  cemmunes  du 
District,  et  signé  G.  Selligne,  agent  militaire  supérieur  du  recrutement.  (Arch. 
dép.  L.  Conscript.  milit.  Etats  de  recrues.) 

^  Lettre  de  Favreau,  Journ,  des  Débats,  31  mars  1793.  —  Envoi  à  Indret  de 
50  hommes  dn  régiment  du  Cap.  (Lettre  origin.) 

*  Corresp.  du  Comité  central.  Lettres  du  3  et  du  15  avril  1793.  (Arcb.  dép.) 
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«  Citoyens, 

€  L'administralion,  instruite  *  des  dilapidations  et  des  pillages 
exercés  par  le  détachement  du  12«  bataillon  de  la  République,  en 
garnison  au  Château  d'Aux,  s'est  décidée  à  le  rappeler  ;  il  arrive 
en  conséquence  aujourd'hui.  Nous  vous  en  prévenons,  non  pas 
pour  leur  procurer  le  logement  dans  la  ville,  mais  bien  pour  les 
loger  au  Château.  Il  vous  suffira,  citoyens,  d'inviter  deux  de  vos 
membres  pour  aller  choisir  un  local  assez  vaste  pour  contenir  300 
hommes,  qu'il  suffira  dégarnir  de  paille  pour  les  coucher. C'est  avec 
une  semblable  énergie  que  l'on  punit  les  fautes  de  ceux  qui  veu- 
lent se  dire  républicains  et  qui  dégradent  ce  beau  titre  par  des 
bassesses*.  » 

Les  administrateurs  de  Maine-et-Loire  ayant  aussi,  le  35  avril 
1793,  rappelé  un  de  leurs  bataillons  envoyé  au  secours  de  Nantes, 
le  Château  d'Aux  resta  plusieurs  jours  sans  garnison.  Canclaux  fut 
vivement  sollicité  parle  Comité  central,  auquel  Favreau  avait  signa- 
léce danger,  d^y  faire  revenir  quelques  détachements'.  Le  11  juin, 
le  commandant  d'un  poste  placé  dans  le  voisinage,  à  Saint- Jean  de 
Boiseau,  amena  ses  hommes  au  Château  d'Aux.  Comme  les  gardes 
nationaux  de  tous  les  temps  ceux  de  Nantes,  à  cette  époque,  trou- 
vaient qu'on  mettait  leur  patriotisme  à  une  bien  rude  épreuve  en 
les  employant  commode  véritables  soldats.  A  Indret,  quelques  jours 
auparavant,  ils  s'étaient  plaints  hautement  de  l'insuffisance  de  leur 
solde,  et  une  lettre  du  citoyen  Martin,  commandant  au  Château 
d'Aux,  témoigne  de  certains  actes  d'insubordination  a  qu'il  est  né- 
cessaire de  réprimer  en  faisant  un  exemple  *.  »  Favreau  écrivait 
de  son  côté  que  «  89  membres  de  la  garde  nationale  l'avaient 
quitté  pour  diverses  raisons.  » 

Le  19  juin,  Beysser,  qui  venait  d'arriver  à  Nantes,  désireux  dV 

^  Le  Départemeat  ayait  été  iastruit  par  nne  leUre  da  citoyen  Tessier  commtn- 
dant  le  délachemenl  des  Nantais  an  Ghâtean  d'Aox;  Tessier  disait  des  volontaires 
dans  cette  lettre  du  3  mai:  <  Ils  désolent  tons  les  environs  de  leur  garnison.» 

*  Corresp.  du  Com.  centr. 

3  Correspond,  du  Comité  central,  13  mai  1793. 

♦  Eod.,  i"  juin  1793. 
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guerrir  les  troupes  qu'il  avait  à  commander,  t  sortit  avec  2,400 
hommes.  Il  se  porta  vers  le  Château  d*Âux,  qui  était  menacé  d'une 
attaque  ;  il  reconnut  ce  poste,  sans  éprouver  aucun  obstacle  dans 
sa  route,  et  rentra  le  soir  au  quartier  Saint-Jacques,  où  il  fil  bivoua- 
quer sa  troupe.  »  II  fut  moins  heureux  le  lendemain  du  côté  du  Le- 
roux, au  lieu  dit  Lalouée  où  une  fusillade  mit  la  déroute  dans  les 
rangs  de  son  armée  *.  » 

On  sait  qu'au  siège  de  Nantes,  le  29  juin  1793,  jour  de  la 
Saint-Pierre,  Charelte  dirigea  son  attaque  du  côté  de  Pont-Rous- 
seau. Il  canonna  la  ville  pendant  toute  la  journée,  et  ne  connut  que 
le  soir  l'échec  de  la  grande  armée.  Il  se  retira  du  côté  de  Légé,((  en 
commettant,  dit  Huet,  l'irréparable  faute  ne  ne  pas  emporter  le 
Château  d'Aux  qui  n'était  défendu  que  par  quelques  cents  hommes 
de  la  garde  nationale  de  Nantes  *.  » 

«  Les  rebelles  du  voisinage  venaient  souvent  insulter  cette  gar- 
nison, raconte  Lucas-Ghampionnière  dans  ses  Mémoires  inédits, 
mais  rarement  ils  en  venaient  aux  mains.  »  Le  10  août,  un  compa* 
gnon  de  Gharette  essaya  de  réparer  la  faute  du  29  juin,  et  tenta 
Taltaque  du  Ghâteau  d'Aux.  Une  lettre  insérée  dans  le  compte  ren- 
du de  la  Gonvention,  séance  du  15  août,  et  écrite  par  le  représen- 
tant Gillet,  contient  un  court  récitde  cette  attaque.  G'était  la  pre- 
mière fois  que  le  fameux  chef  vendéen  était  nommé  dans  les  jour** 
naux,  et  on  connaissait  à  peine  son  nom  qu'on  écrivait  Gheret  ou 
Cherelte  '.  «  Le  10  août,  les  patriotes  de  Nantes  célébraient  par  une 
fête  publique  l'anniversaire  de  l'envahissement  des  Tuileries,  et  de 
la  victoire  remportée  sur  la  royauté.  Gheret  avaitannoncé  qu'il  trou- 
blerait la  fête 3> 

Charette  n'assistait  pas  à  cette  affaire,  sur  laquelle  les  mémoires 
de  M.  Lucas-Ghampionnîère  fournissent  des  détails  plus  complets 
et  plus  précis  :  «  10  août  1793  :  De  tous  côtés  cette  journée  fut  pour 
nous  malheureuse.  M.  de  la  Gathelinière,  ennuyé  du  voisinage  des 

*  Eod.,  20jaiii,  1793. 

^  Recherches  stir  la  Loire-Inférieure,  an  XI,  p.  431 . 

^  Moniteur  du  16aoûl  1793.  Mmpression,  t.  XVII,  p.  400.  V.  aussi  Savary,  Guerre 
àesVendéens et  des  Chouans,  l.  II,  p.  3;^. 
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troupes  du  Cbâleau  d*Âux,  résolut  enfin  d'en  former  Taltaque.  La 
prise  de  ce  poste  était  plus  importante  qu'on  ne  semblait  le  croire; 
mattres  des  hauteurs  où  il  est  situé,  nous  eussions  intercepté  les 
vivres  qu'on  conduisait  à  Nantes,  et  le  château  d'Indret,  infiniment 
plus  bas,  n'aurait  pu  faire  une  longue  réssistance.  Mais  nous  avions 
laissé  le  vrai  moment  de  l'attaquer  :  c'était  le  jour  du  siège  de 
Nantes  ;  la  garnison  isolée,  et  ne  sachant  ce  qui  se  passait  dans 
la  ville  assiégée,  se  serait  sûrement  rendue,  si  on  l'avait  un  peu 
pressée.  M.  de  la  Cathelinière  craignit  de  dépenser  le  peu  de 
poudre  qu'il  avait,  et  de  ne  pouvoir  après  défendre  son  poste  dans 
le  cas  d'un  mauvais  succès.  Quoique  ses  moyens  fussent  toujours 
aussi  faibles,  à  la  prière  de  tous  les  gens  du  pays,  on  marcha  sur  le 
Château  d'Âux  avec  une  pièce  de  quatre  seulement.  La  garnison 
était  de  six  cents  hommes,  et  suffisait  pour  garder  une  enceinte 
entourée  de  murs  très  forts,  impénétrables  à  nos  faibles  boulets. 
Nous  approchâmes  fort  près  des  murailles.  Lapierre,  qui  avait  été 
domestique  dans  la  maison,  s'avança,  lui  seul,  pour  enfoncer  une 
porte,  mais  un  mur  de  terre  l'appuyait  ;  nous  tirâmes  un  grand 
nombre  de  coups  de  fusil,  et  nous  nous  dîmes  force  injures  de 
part  et  d'autre.  Les  républicains  â  couvert  bravaient  nos  coups;  il 
n'en  était  pas  ainsi  de  nous  ;  quoique  garantis  par  les  arbres  envi- 
ronnants, il  en  tombait  toujours  quelques-uns.  M.  delà  Cathelinière, 
voulant  visiter  un  endroit  qu'il  croyait  favorable,  fut  blessé  à 
l'épaule  ;  personne  n'étant  dans  le  cas  de  le  remplacer,  on  ne 
s'obstina  pas  davantage,  et  nous  reprimes  tranquillement  le 
chemin  du  Port- Saint-Père,  sans  que  la  garnison  osât  sortir.  Nous 
eûmes  douze  hommes  tués  et  beaucoup  de  blessés  dangereuse- 
ment. » 

Il  était  moins  périlleux  de  sortir  pour  aller  piller  les  églises. 
C'est  ainsi  que  le  lieutenant-colonel  Martin  avait  pu  expédier,  peu 
de  jours  auparavant,  quelques  vases  sacrés  pris  dans  les  églises 
du  Peilerin  et  de  Boiseau  *,  et  que  le  tambour-major  de  la  Lé- 

*  LeUre  de  J.*B.  Martin.  Corresp.  des  généraux,  fond  du  Déparlement  (Arch. 
dép.) 
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gion  nantaise  s'était  fait  donner  par  le  Département ,  pour  en 
orner  sa  canne,  une  chaîne  d'encensoir  trouvée  dans  Téglise  de 
Bougnenais  \ 

Les  soldats  ne  se  contentaient  pas  de  piller  les  églises  ;  ils  ne 
respectaient  pas  davantage  les  propriétés  particulières.  Un 
administrateur  du  district  de  Nantes,  nommé  Ramard,  rapporte 
dans  un  procès- verbal,  qu'étant  allé  à  la  Basse-Motte,  maison  de 
H.  Codrosy,  il  vit  deux  soldats,  dont  l'un  portait  du  vin,  et  dont 
l'autre  tira  un  coup  de  fusil  dans  la  maison  de  U^^  Boudet,  qu'il 
reconnut  avoir  été  pillée  et  dévastée.  [I  vit  ensuite  un  détachement 
de  dix  à  douze  hommes,  du  2«  bataillon  d'Ille-et-Vilaine,  armés  et 
marchant  sous  les  ordres  d'un  chirurgien,  qui  se  disposaient  à  en- 
lever des  alambics  et  des  chaudières  en  cuivre.  Sur  ses  observa- 
lions,  «  le  chirurgien  déclara  qu'il  avait  gagné  ces  effets,  qu'il  y 
avait  assez  longtemps  que  la  nation  s'emparait  de  tout,  et  que  ce 
qu'ils  prendraient  désormais  serait  pour  eux  ^.  » 

De  pareils  faits  aident  à  comprendre  comment  un  curé  constitu- 
tionnel, s'intéressant  à  l'un  des  membres  d'un  comité  royaliste  de 
la  région,  amené  à  Nantes  pour  y  être  jugé,  à  pu  écrire  :  «  Je  mets 
en  fait,  et  toute  la  paroisse  de  Bouaye  l'attestera,  qu'il  y  a  eu  moins 
de  pillage  pendant  les  quinze  jours  qu'a  duré  le  prétendu  comité, 
qu'il  y  en  a  eu  avant  et  après  *.  » 

Dans  sa  marche  sur  Hachecoulet  Légé  effectuée  au  mois  de  sep- 
tembre, conformément  au  plan  de  Canclaux,  Beysser  campa  le  9 
au  Gh&teau  d'Âux. 

II 

Le  moment  approchait  où  la  guerre  civile  allait  entrer  dans  une 
phase  nouvelle.  La  Convention  s'impatientait  des  résistances  qu'elle 
rencontrait  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur,  et  le  l»'  octobre  1793, 

*  Proc.-verb.  du  Dép.    Série   Q,  22  juin  J793. 

*  Procès-verbal  de  Ramard.  (Arch.  du  greffe.) 

^  LeUre  de  Brunet,  curé  constitutionnel  de  Bouaye,  du  18  juillet  1793.  (Arch.  du 
greffe.)  Brunet,  qui  avait  été  curé  de  Sainte-Mélaine,  avait  été  élu  à  la  cure  de 
l^naye,  le  15  octobre  1792. 
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sur  la  proposilion  de  Barrère,  elle  décrélail  que,  «  le  1er  novembre 
suivant,  elle  décernerait  des  honneurs  et  des  récompenses  aux 
armées  et  aux  généraux  qui  auraient  exterminé  les  brigands  de 
rintérieur,  et  chassé  sans  retour  les  hordes  étrangères  des  brigands 
de  TEurope.  » 

«  Il  faut,  portait  la  proclamation  à  Tarmée  révolutionnaire  de 
rOuest^  que  les  brigands  de  la  Vendée  soient  exterminés  avant  la 
fin  d'octobre  ^  »  On  ne  demandait  pas  seulement  aux  armées  de 
vaincre  les  rebelles;  on  leur  demandait  de  les  tuer.  Fest-ce  pas 
à  Merlin  de  Thionville,  proposant  d'établir  des  colons  patriotes  sur 
les  héritages  confisqués,  queFayau  répondait  :«  On  n'a  point  assez 
incendié  dans  la  Vendée  ;  la  première  mesure  à  prendre  est  d'y 
envoyer  une  armée  incendiaire  ;  il  faut  que,  pendant  un  an,  nul 
homme^  nul  animal,  ne  trouve  de  subsistance  sur  ce  soP.  » 

Les  troupes  établies  dans  les  divers  cantonnements  reçurent 
Tordre  de  faire  des  battues  dans  les  communes  environnantes.  Le 
il  brumaire  (i^r  novembre),  Haxo  écrivait  au  Département  cde 
mettre  à  la  disposition  du  commandant  du  Château  d'Aux  des  ba- 
teaux pour  le  transport  à  Nantes  des  subsistances  et  autres  objets 
qu'il  pourrait  recueillir  dans  les  expéditions  qu'il  se  proposait  de 
faire  dans  les  communes  voisines  de  ce  poste  ^.  »  On  envoyait  à 
Nantes  les  prisonniers  saisis  dans  ces  expéditions;  (quinze  femmes, 
envoyées  par  le  commandant  du  Château  d'Âux,  furent  enfermées  à 
la  prison  du  BonPasleur  par  ordre  du  Comité  révolutionnaire^.  Ces 
prisonniers  étaient,  comme  rebelles,  traduits  devant  le  Iribunalrévo- 
lulionnaire,  ou  devant  les  commissions  militaires.  C'est  ainsi  que 
Lenoir,  président  d'une  Commission  établie  à  Nantes,  par  arrêté  de 
Carrier  et  Francaslel,  en  date  du  10  brumaire  (31  octobre  1793), 
écrivait  à  Muscar,  commandant  du  château  d'Aux: 

«  Nous  avons  reçu  la  lettre  du  18  frimaire  (8  décembre  1793); 

i  Moniteur  du  2  octobre  1793,  Réimpression,  l.  XVIII,  p.  16. 

2  Séance  do  17  brumaire  aa  II  —  7  novembre  1793.  Réimpression  du  Moniteur, 
l.  XVUI.  p.  377. 

3  Dir.  Dép.  Sér.  L,  brumaire  an  II,  ('  80. 

*  Pr.  verb.  de  la  séance  du  A  brumaire  an  IT  —  25  oct.  1793. 
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les  quatre  brigands  sur  lesquels  elle  contenait  des  renseignements 
ont  été  jugés  de  suite.  Us  subiront  ce  jour  la  peine  due  à  leurs 
crimes;  quand  tu  nous  enverras  des  renseignements  sur  les  cinq  der* 
niers,  prompte  justice  sera  Taite...  Sois  tranquille,  la  tête  des  cou- 
pables tombera  ;  nous  en  avons  hier  condamné  sept.  Vive  la  Ré- 
blique  *  !  » 

Ce  commandant  Muscar,  qui  vient  d'être  nommé,  était  un  ancien 
fourrier  du  régiment  du  Vivarais;  soupçonné  d'avoir  été  le  principal 
moteur  d'une  insurrection  qui,  au  mois  de  janvier  1790,  avait  éclaté 
à  Verdun  dans  son  régiment,  il  avait  été  emprisonné  par  ordre  du 
ministre  delà  guerre,  et,  selon  un  usage  qui  n'est  point  aboli  et  qui 
veut  qu'en  temps  de  révolution  la  profession  publique  de  l'opinion 
dominante  l'emporte  sur  les  intérêts  de  la  discipline,  le  soldat 
insurgé  avait  rencontré  des  défenseurs  parmi  les  membres  de 
l'Assemblée  nationale  *.  Un  décret  du  4  juin  1 7911ui  ayant  conféré 
une  véritable  réhabilitation  *,  il  avait  continué  de  suivre  la  carrière 
militaire,  et  il  était,  en  juillet  1793,  premier  commandant  du 
bataillon  de  l'Union,  recruté  dans  le  département  du  Bas-Rhin.  En 
cette  qualité,  il  signa,  ainsi  que  beaucoup  d^autres  volontaires  du 
même  bataillon,  parmi  lesquels  on  remarque  le  nom  de  «  Brutus 
Hugo,  adjudant  major»,  une  adresse  à  la  Convention  pour  la  féli- 
citer de  la  nouvelle  constitution,  et  lui  promettre  «  de  répandre  jus- 
qu'à la  dernière  goutte  de  leur  sang,  pour  écraser  les  tyrans,  les  fa- 
natiques, les  royalistes  et  les  fédéralistes  *.»  La  lettre  de  Lenoir, 
qui  a  été  citée  tout  à  l'heure,  nous  a  appris  qu'au  commencement  de 
décembre  1793,  Muscar  avait  le  commandement  des  troupes  du 
Château  d'Aux,  composées  vraisemblablement  de  son  bataillon  et 
d'une  centaine  d'hommes  delà  garde  nationale  de  Nantes '.Les  évé- 

*  Cahier  de  correspondance  de  la  Commission  Lenoir.  (Arch.  du  greffe.) 

*  Moniteur  des  17  et  19  avriU790.  Réimpression,  t.  IV,  p.  133  et  149. 
3  Eod.,  t.  VIII,  p.  585. 

*  Pièce  originale,  datée  du  Camp  sous  Angers,  le  10  juillet  1793.  (Collection  de 
M.  Gustave  Bord.) 

*  Fournier,  Histoire  lapidaire  de  fiantes.  Minute  n*  1,  f.  337.  (Bibliothèque  de 
Nantes.) 
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nements  que  je  vais  raconter  montreront  combien  Muscar  était  sin- 
cère en  promettant  d'écraser  «  les  fanatiques  et  les  royalistes.  » 

A  ses  côtés  se  trouvait  un  homme,  ou  plutôt  un  monstre,  la  ter- 
reur et  le  fléau  de  toute  la  région,  nommé  Joseph  Beilver.  Ce  per- 
sonnage, peu  connu,  serait  certainement  célèbre  si  la  cruauté  pou- 
vait sufiSre  à  procurer  la  renommée. 

Beilver  était  un  petit  marchand  qui  habitait  le  bourg  de  Bouaye 
avant  la  révolution  ;  il  faisait  mal  ses  affaireSy  et  avait  été  empri* 
sonné  pour  dettes  en  1788  ;  deux  ans  plus  tard,  il  commettait  un 
feux,  et  la  sentence  du  Consulat  de  Nantes,  du  31  juillet  1790,  ré- 
servait au  S' Cbiché,  dont  la  signature  avait  été  imitée,  le  droit  de 
poursuivre  ce  faux  K  Attaché  aux  armées  en  qualité  de  guide, 
Beilver  avait  été  chargé  par  Carrier  de  diriger  des  commissaires 
qui  avaient  reçu  mission  d'aller  chercher  des  fourrages  dans  les 
prairies  de  Buzay  '.  Le  métier  de  guide  des  armées  dans  les 
cantons  insurgés,  exercé  par  des  hommes  du  pays  qui  avaient  em- 
brassé la  cause  de  la  république,  les  signalait  à  la  haine  de  leurs 
concitoyens,  et  leur  fournissait  en  même  temps  de  fréquentes  oc- 
casions de  vengeances.  Il  était  naturel,  en  effet,  que  les  chefs  des 
détachements  allant  à  la  recherche  des  rebelles,  s'en  remissent  i 
la  désignation  de  leurs  guides  pour  discerner  les  dispositions  hostiles 
des  habitants  ;  souvent  il  dépendait  de  cette  désignation  que  des 
familles  entières  fussent  massacrées,  ou,  ce  qui  ne  valait  guère 
mieux,  faites  prisonnières.  Quelle  modération  pouvait-on  espérer 
d'hommes  de  cette  sorte,  quand  des  représentants  ne  craignaient 
pas  d'écrire  publiquement  ;  «  La  Vendée  sera  dépeuplée,  mais  la 
République  sera  vengée  et  tranquille  ^  » 

Carrier  a  prétendu,  faussement,  je  crois,  que  des  prisonniers 
auraient  été  noyés  au  Château  d'Aux  *  ;  ce  qui  parait  beaucoup 

1  Registre  d'écrous  ponr  dettes,  f.  74  et  98  et  la  feaille  y  Jointe.  (Arch.  dép.) 

a  Reg.  du  Conseil  de  Départ,  6  brumaire  an  II  (27  octobre  1793),  f*.  103.  (Arch. 
dép.) 

s  Lettre  de  Francastel  à  la  Société  des  Jacobins,  M9nUeur  da  16  nivôse  an  H 
(5  janfier  1794).  Réimpression,  T.  XIX,  p,  Iâ7. 

«  /oiirn.  des  débats  du  1*'  frimaire  an  111,  no  801,  p.  1050  et  1051. 
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plus  vrai,  c'est  qu'à  Nantes  les  gens  du  peuple,  jouant  sur  le  mot, 
disaient)  en  parlant  des  gens  qu'on  allait  noyer,  qu'on  les  con- 
duisait au  Château  d'Aux  ^  A  une  époque  que  les  témoins  ne 
précisent  pas,  Carrier  aurait  fait  une  visite  à  Muscar,  et  son 
voyage  aurait  duré  trois  jours.  Il  avait  emmené  avec  lui  la  femme 
du  directeur  de  l'hdpital  de  l'Egalité  (bâtiments  du  lycée),  et  un 
témoin  se  rappelait  ce  détail,  qu'au  moment  du  départ,  la  dame, 
entendant  venir  le  représentant  qui  venait  la  prendre  dans  sa  voi- 
ture, descendit  à  moitié  habillée,  et  tenant  dans  sa  main  le  por- 
trait de  celui-ci  qu'elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  mettre  au 
cou  '.  Ce  détail  est  le  seul  que  j'aie  rencontré  se  rapportant  au 
voyage  de  Carrier  au  Château  d'Aux. 

Carrier  était  encore  à  Nantes  lorsque  Muscar  y  envoya  cent  cin- 
quante brigands  saisis  dans  la  commune  de  Saint-Aignan',  mais  il 
avait  quitté  celte  ville  quand  parvint  au  Comité  révolutionnaire 
«  une  dénonciation  très-étendue  contre  Huscar,  commandant  du 
château  d'Aux  »,  laquelle,  porte  le  procès-verbal,  fut  communiquée 
aux  représentants  \  L'un  de  ces  représentants  était  Prieur  de  la 
Marne,  et  il  ne  parait  pas  qu'une  suite  quelconque  ait  été  donnée 
à  la  dénonciation  dont  le  texte  a  échappé  à  mes  recherches. 

De  quel  méfait,  sérieusement  reprochable  aux  yeux  de  Prieur 
de  la  Marne,  Huscar  pouvait-il  se  rendre  coupable  ?  Prieur  de  la 
Marne,  qui  avait  mis  en  mouvement  la  fameuse  Commission  Bignon, 
ne  pouvait  avoir  que  des  louanges  pour  un  commandant  qui  écri* 
vait,le  8  nivôse  an  II  (28  décembre  1793),  aux  membres  d'une 
autre  Commission  militaire  : 

«  Encore  sept  brigands  de  fusillés  hier.  Tous  les  jours,  ce  jeu 
patriotique  va  se  reproduire,  bien  décidé  à  donner  la  chasse  à 

*  Pièces  remises  à  la  Commission  des  vingt  et  un,  p.  78.  Bulklin  du  Trib,  révol., 
Vil*  partie,  p.  54. 

*  Déposition  manuscrite  d'Olive  Recapet,  cuisinière  ciiez  Normand  ;  Déclaration 
n»  41.  —  Louise  Courant,  lingére,  no  ^"2, Pièces  remises  à  la  Commission  des  vingt  et 
t*n,  p.  91. 

^  Procès-verb.  du  Comité  révolut.  Séance  du  2  pluviôse  an  II  (21  janvier  1794)» 

*  Eod,  Séance  du  14  ventôse  an  II  (4  mars  1794). 
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mort  à  tous  ceux  qui  inrectent  encore  ces  environs  ;  j'espère 
qu'aucun  n'échappera  à  mon  activité  et  à  ma  haine  implacable 
contre  tout  ce  qui  ose  fouler  aux  pieds  les  lois  saintes  de  la  ré- 
publique ^.  » 

{A  mvre.)  Alfrbd  Lillié. 

*  Lettre  originale,  delà  maio  de  Mascar(Arcfa.  da  greffe). 
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LE  YAUDET  EN  1778 


Avertissement 

On  regarde  géaéralement  l'archéologie  comme  une  scieace  née  en 
notre  siècle  :  opinion  à  peu  près  vraie  si  on  la  restreint  aux  monuments 
architectoniques  du  moyen-â^e  ;  très  fausse  au  delà,  surtout  en  ce  qui 
touche  Fèpoque  gallo-romaine. 

Sans  parler  de  dom  Montfaacon,  le  vrai  père  de  Tarchéologie,  nous 
avons  eu  en  Bretagne  au  dernier  siècle  un  archéologue  fort  distingué,  le 
président  de  Robien,  dont  il  faudra  bien  quelque  jour  exhumer  les 
travaux  ^ès  importants,  enterrés  en  manuscrit  à  la  bibliothèque  de 
Rennes. 

RobieD,s'ii  est  le  plus  connu,  n'était  pas  le  seul,  il  avait  dans  notre 
province  plus  d'un  disciple.  Voici,  par  exemple,  im  prêtre  trécorois 
fort  modeste  —  car  il  ne  nous  a  laissé  de  son  nom  que  les  initiales,  Y.  K. 
—  vivant  à  Morlaix,  au  fond  de  la  Basse-Bretagne,  presque  sans  livres, 
mais  instruit,  regardant  autour  de  lui,  comparant,  réfléchissant,  et  qui 
un  beau  jour,  lisant  le  premier  volume  frais  paru  de  Y  Histoire  ecclé^ 
siastiqtie  de  Bretagne  de  l'abbé  Déric,  y  trouve  un  passage  qui  le 
choque^  et  du  coin  de  son  feu  se  donne  la  satisfaction  de  réfuter  ce 
passage  dans  un  joli  petit  mémoire,  dont  la  partie  archéologique,  c'est  à 
dire  descriptive^  est  surtout  fort  bien  traitée. 

Il  s'agit  d'une  ville  antique,  dont  on  voit  encore  les  traces  sur  la  cdte 
à  deux  lieux  nord-ouest  de  Lannion,  en  la  paroisse  de  Ploulec'h,  à  l'em- 
bouchure de  la  ri?ière  de  Léguer^  rive  gauche,  sur  un  promontoire,  où 
il  reste  une  ferme  et  une  chapelle,  et  qui  au  moyen-âge  se  nommait  Coz- 
Quéoudet,  CoZ'Guéoudet  ou  Coz-GÛiodel,  Aujourd'hui,  et  depuis  une 
centaine  d'années^  on  écrit  plus  volontiers  Coz-GuéaudeU  et  l'on  dit 
àans  l'habitude  Coz-Yaudet,  souvent /e  Yaudet  tout  court,  en  négligeant 
Taffixe  Coz,  simple  épithète  qui  marque  l'antiquité  du  lieu  et  signifie  à  la 
lettre  le  Vieux  Guéaudet  ou  le  Vieux  Yaudet. 
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Pour  compreadre  le  mémoire  inédit  du  Prêtre  fréeoroU  que  noos 
allons  publier,  il  faut  connaître  le  passage  de  Déric  qui  y  a-  donné 
lieu,  leToid: 

«  On  prétend  qu'autrefois  il  y  ayait  une  ville  à  Cosguéauded  ou  pla- 
a  tôt  Cozgueuded^^  kdouse  mille  pas  environ  deTreguer.  Le  nouvel 
«  historien  de  Bretagne,  dom  Morice,  dit  que  l'on  en  aperçoit  encore  quel- 
c  ques  vestiges,  et  qu'elle  fut  ruinée  par  les  Danois  au  commencement 
«  du  IX«  siècle.  Il  sgoute  que  les  peuples  qui  en  dépendoient  sont  les 
«  Lexohii  de  César.  Les  monumens  anciens  ne  déposent  pas  en  favear 
«  de  l'existence  de  cette  ville,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'elle  ait  figuré  do 
c  temps  des  Romains.  Tout  ce  que  nous  pouvons  raisonnablement  ac- 
tt  corder^  c'est  que  des  Bretons  de  l'isle  qui  se  seront  réfugiés  à  Gos- 
c  gueuded  du  tems  des  Saxons,  y  auront  fondé  une  petite  ville  ;  mais 
«  nous  sommes  trop  amis  du  vrai  pour  tenter  d'enlever  les  Leâ?oM«  au 
«  diocèse  de  Usieux.  Les  meilleurs  auteurs  laissent  ce  peuple  àlaNor- 
c  mandie,  nous  ne  devons  pas  la  troubler  dans  sa  possession  ^.  » 

Déric  avait  fort  raison  de  repousser  les  Lexohii  ou  Lexovii  du  Yaudet; 
il  avait  encore  plus  tort  de  nier  l'existence  en  ce  lieu  d'une  Tille 
antique.  En  réfutant  sur  ce  dernier  points  et  d'une  façon  péremptoire, 
l'erreur  de  Déric,  le  Prêtre  trécorois  n'évita  malheureusement  pas  de 
tomber  dans  celle  de  D.  Morice  sur  les  Lexobiens.  Sa  petite  dissertation, 
divisée  en  trois  lettres  adressées  à  Déric,  n'en  est  pas  moins  bonne  à 
lire  et  par  endroits  fort  intéressante. 

Dans  lapremière  de  ces  lettres,  il  décrit  l'état  des  lieux  et  des  mines 
du  Yaudet  en  1778,  avec  une  exactitude  d'autant  plus  louable  que  bien 
des  traits  relevés  dans  cette  description  se  sont  effacés  depuis;  il  ter- 
mine par  l'examen  étymologique  du  nom  de  Gos-Kéaudet  (ainsi  écrit-il) 
ou  Goz-Yaudet. 

La  seconde  lettre  est  consacrée  à  rechercher  l'origine  de  la  ville  an- 
tique dont  la  première  vient  de  décrire  les  débris.  Là  reparaissent  les 
malheureux  Lexobiens.  Malgré  la  faiblesse  des  arguments,  la  conclusion 
est  bonne  t  c'est  que  la  ville  romaine  du  Yaudet  avait  été  précédée,  sur 
le  lieu  même,  d'un  établissement  gaulois.  L'auteur  veut  que  c'ait  été 
un  établissement  religieux,  un  temple  des  druides.  À  l'appui  de  ce 
système  contestable,  il  cite  des  faits,  des  usages,  des  croyances  d'un  âp 

1  Cette  orthographe  est  nne  fantaisie  individuelle  de  Déric,  imaginée  par  lai 
pour  arriver  à  une  étymologie  du  nom  qui,  comme  toutes  celles  de  cet  aateor, 
n'a  rien  de  sérieux. 

>  Histwre  eccl^iastique  de  Bretagne  par  Déric,  t.  I*'  contenant  Y  Introduction 
(paru  en  1777),  p.  62-63. 
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plui  moderne,  pea  probants  pour  la  thèse,  mais  qui  ont  par  eitt^mêmes 
leur  intérêt. 

Dans  la  troisième  lettre,  après  avoir  tenté  de  déterminer  la  di?inité  gau- 
loise honorée  au  Yaudet,  notre  prêtre  trécorois  esquisse  l'histoire  de  ce 
lieuJusqu'auXIII»  siècle  de  notre  ère.  Là  encore,  à  des  opinions  fort 
hasardées,  surtout  en  fait  d'étymologie,  sont  mêlés  des  faits  curieux  et 
d'ingénieux  aperçus. 

Malgré  ce  mélange  de  vrai  et  de  faux—  où  Terreur  est  aisée  à  re- 
connaître *—  on  Ihra,  croyons-nous,  avec  plaisir  cette  petite  dissertation 
bien  écrite,  bien  ordonnée,  et  qui  ne  sent  pas  son  pédant. 

Arthur  de  la  Bordbrib  . 


LETTRE  D'UN  PRÊTRE  TRÉCOROIS 

à  M.  Vaibé  Déric^  vicaire-général  de  Dol,  eur  f  ancienne  vUte 
du  Yaudet,  ou  Lexobie,  en  Basse-Bretagne. 

Première  Lettre. 

Jusqu'ici,  Monsieur  l'abbé,  je  conservois  quelque  respect  pour 
mon  bréviaire  ;  j'avoîs  jusqu'ici  la  bonhomie  de  croire,  avec  le 
Propre  de  mon  diocèse,  à  l'existence  d'une  ville  jadis  située  près 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Lannion  ;  j'y  lisois  avec  une  pieuse 
crédulité  que  saint  Tadual  avoit  tenu  son  siège  épiscopal  au 
Yaudet*. 

Hais  votre  Introduction  à  Vhistoire  ecclésiastique  de  Bretagne 
vient  de  parottre  et  j'y  vois,  page  63,  que  «  les  monumens  anciens 
ne  déposent  pas  en  faveur  de  l'existence  de  cette  ville  :  l'on  ne 
voit  pas  qu'elle  ait  figuré  du  tems  des  Romains.  > 

^NoQs  avons  jeté  çà  et  là  an  pied  dn  texte  quelques  notes  qu'on  reconnalU'a  à 
nos  initiales  Â.  L.  B. 

*  Bonis  omnibas  adhortantibus  ipsoqie  adeo  Childeberto    rege  annuente,   sivit 
M  in   episcopnm  consenrari   orbis   Lexobii,  cujus  jam    olim  ad  ostiam  Legueri 
8it»,  haud  procnl    Landano,  nihil  modo  snperest  vestigiis  pnster  ajdem  Dei  par» 
Virgini  sacram.  Proprium  Treearense. 
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Voili  donCy  Monsieur,  un  point  d'histoire  controversé  et  un  point 
assez  intéressant,  puisqu'il  concerne  la  capitale  d*un  canton  con- 
sidérable. Voilà  désormais  la  tradition,  les  d'Argentré,  les  dom 
Morice,  les  Samson,  aux  prises  avec  la  critique  éclairée  d'an 
docteur  en  théologie,  d'un  vicaire  général  qui  fait  des  histoires 
dédiées  à  NN.  SS.  les  Évoques  de  Bretagne.  Vous  rejettes  dans  la 
classe  dés  préjugés  populaires  une  opinion,  qui  avoit  constament 
passé  pour  une  vérité  historique. 

Le  moyen  de  ne  pas  balancer  dans  une  pareille  diversité  de 
sentimens?  Je  m'appliquois  déjà  le  Non  nostrum  intervos,.* 
lorsque  relisant  votre  ouvrage,  j'ai  remarqué  ces  mots  à  l'endroit 
qui  causait  ma  perplexité:  c  Le  nouvel  historien  de  Bretagne 
dom  Horice  dit  que  l'on  en  aperçoit  encore  quelques  vestiges.  » 

Le  premier  éclaircissement  (ài-je  réfléchi  aussitost)  doit  être  de 
vérifier  d'abord  ces  vestiges  :  sans  ce  préalable,  on  renouvelle  la 
dispute  de  Fenfant  à  la  dent  d'or. 

J'ai  donc  volé  sur  les  lieux,  je  les  ai  visités  avec  la  plus  scrupu- 
leuse exactitude,  et  je  prends  la  liberté  de  vous  adresser  le  résultat 
de  mes  observations  sur  le  Cos  Quéaudet,  autrement  le  Coz  Gué- 
audet^  ou  le  Yaudet  :  car  on  lui  donne  indiferemment  toutes  ces 
dénominations.  Vous  serez  à  même,  Monsieur,  de  décider  ensuite 
si  le  problème  historique  est  résolu. 

Le  Yaudet  (c'est  le  nom  le  plus  commun,  auquel  je  donnerai  la 
préférence)  est  situé  à  une  lieue  de  Lannion  dans  la  paroisse  de 
Ploulech,  sur  une  pointe  très-escarpée,  que  baignent  la  rivière  du 
Léguer  à  son  embouchure  et  la  mer  qui  reflue  jusqu'à  Lannion. 
Inhérente  à  la  terre  ferme  vers  le  midi  par  un  endroit 
autrefois  coupé  de  fossés  larges  et  profonds,  cette  éminence  offre 
dans  sa  totalité  un  espace  d'environ  40  journeaux,  mesure  de 
Bretagne,  figurée  à  peu  près  en  fer  de  lance. 

La  partie  antérieure  vers  le  Nord  est  actuellement  diminuée  par 
les  ravages  de  la  mer,  qui  ronge  insensiblement  les  côtes  voisines 
et  que  rejette  encore  sur  le  Yaudet  un  parc  de  pêcherie,  pratiqué 
sur  les  grèves  de  la  baye  au  préjudice  de  la  navigation. 


.J 
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Le  rétréeissement  de  l'entrée  vers  la  terre,  deux  grandes  vallées 
environnantes  des  trois  autres  côtes  et  l'escarpement  de  la  rive 
rendoient  la  place  inexpugnable  dans  les  siècles  ou  l'on  ignoroît 
l'usage  du  canon. 

Tel  est,  Monsieur  l'abbé^  le  premier  aspect  du  terrain:  je 
m'imagine  y  retrouver  déjà  la  position  de  Tune  de  ces  villes  armo- 
ricaines^ que  décrit  Gœsar  au  troisième  livre  de  ses  commen- 
taires n 

Le  conquérant  des  Gaules  assiégea,  prit  plusieurs  de  ces  villes  : 
œmpluribus  expugnaiis  oppidis.  La  nôtre  fut  peut-être  de  ce 
nombre,  c'est  une  simple  conjecture  ;  mais  il  est  certain  qu'elle 
tomba  sous  la  puissance  du  vainqueur,  avec  TArmorique  entière. 

La  bonté  de  son  port,  l'importance  de  sa  situation,  durent  inviter 
les  Romains  à  fortifier  cette  clef  du  pais  contre  les  Bretons  insu- 
laires, dont  les  Armoricains  avaient  reçu  des  secours  ^. 

La  politique  romaine  négligea-t-elle  une  précaution  aussi  natu- 
relle? N'abandonnons  pas  l'examen  des  mines  du  Yaudet  :  peut- 
être  répondra-t-il  quelque  jour  sur  la  question. 

L'emplacement  du  Yaudet  est  aujourd'hui  couvert  à  l'entrée 
vers  le  midi  de  huit  à  dix  maisons,  évidemment  construites  des 
débris  d'anciens  édifices.  L'on  remarque  à  la  surface  de  plusieurs 
pierres  les  traces  adhérentes  du  ciment,  qui  les  lioit  à  l'intérieur 
d'une  autre  construction. 

La  majeure  partie  du  reste  du  terrain  consiste  en  champs  labou- 
rés, et  si  l'on  excepte  ces  maisons,  et  une  chapelle  assez  vaste,  dont 
j'aurai  soin  de  vous  entretenir  bientôt,  l'on  peut  s'écrier  à  la 
vue  de  cet  emplacement  :  Nunc  seges  ubi  Troja  fuit. 

Parcourant  ensuite  les  rebords  du  Yaudet  en  commençant  par 
la  maison  la  plus  voisine  de  la  mer,  on  découvre,  parmi  les  épines 
sauvages  et  les  ronces,  les  restes  d'un  épais  rempart  dont  Tas^ 

*  Erant  ejasmodi  feré  situs  oppidomm,  ut,  posita  in  extremis  promontorias 
liogaisque,  neqae  pedibus  aditum  haberent. . .  ueque  navibos,  qnod  rarsus,  minu^^ 
eote  œstu,  naves  in  vadis  afflictarenlur. 

^  ÂQxilia  ex  Brilaunia,  quse  conlrà  eas  civitales  posita  est,  accersant.  Caesar. 
Ibidem. 
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sise  fondamentale  est  formée  de  briqaes.  Le  mur  de  pierre  qu'elle 
porloit  est  lié  par  un  ciment  partout  très  compact,  ronge  dans  la 
partie  extérieure  et  blanc  dans  le  côté  intérieur  de  la  même  m«- 
raille. 

La  maçonne  est  en  dedans  composée  de  pierres  assez  petites, 
jettées  en  tout  sens  et  noyées,  pour  ainsi  dire,  dans  le  ciment  : 
mais  le  dehors  présente  un  revêtement  de  pierres  dures  avec  une 
surface  d'un  pied  en  quarré.L'on  vérifie  la  solidité  de  l'ouvrage  par 
l'inspection  d'un  grand  plan  de  mur,  que  la  mer  a  renversé  en 
avant  la  rive  sur  laquelle  il  posoit.  Battu  des  flots,  lavé  chaque 
jour  par  le  flux  et  le  reflux,  il  se  conserve  dans  son  intégrité 
depuis  sa  chute  ;  le  ciment  semble  même  en  avoir  acquis  plus  de 
ténacité.  Pour  l'éprouver  j'ai  voulu  en  détacher  quelques  mor- 
ceaux à  coups  de  caillou  ;  ils  se  sont  rompus  par  le  milieu  des 
pierres  plutôt  que  par  la  liaison  du  mastic. 

En  rentrant  de  l'enceinte  dans  le  centre  du  terrain,  on  remar- 
que une  fontaine,  qui  d'une  excavation  horizontalement  pratiquée 
dans  le  roc  coule  dans  un  bassin  de  pierres  de  taille.  Le  creux 
du  rocher  est  voûté  de  pierres  taillées  en  arc  de  cercle,  rangées 
sans  mortier  ni  ciment  parallèlement  l'une  à  côté  de  l'autre  ;  des 
connaisseurs  prétendent  y  découvrir  la  manière  romaine.  Un  peu 
au  dessus  au  couchant,  Remplacement  se  termine  en  angle  taillé 
dans  le  roc  et  poli  de  main  d'homme  à  la  hauteur  d'environ 
trente  pieds.  Les  gens  du  canton  appellent  cet  endroit  le  Château; 
il  est  attenant  à  une  hauteur  prolongée  vis-à-vis  des  fossés  d'entrée, 
hauteur  que  forment  les  débris  de  murs  et  d'édifices  détruits,  dont 
on  découvre  les  pierres  façonnées  et  les  morceaux  de  ciment  en- 
tassés pêle-mêle. 

A  mon  retour  du  Yaudet,  on  m'a  fait  passer  par  un  chemin 
ferré,  bombé  et  couvert  de  pierres  très  grandes,  qui  aboutit  à  an 
faubourg  de  Lannion,  et  j'ai  appris  qu'une  route  pareille,  mainte- 
nant interceptée  par  des  clôtures,  mais  dont  il  subsiste  des  ves- 
tiges, conduisoit  de  Horlaix  à  notre  ancienne  ville  par  les  derrières 
du  château  de  Coatredrez,  appartenant  à  la  maison  de  Rosambo. 
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J'ai  cru  remarquer  des  traces  de  ces  chemins,  ou  de  leurs  em- 
brancbemens,  dans  les  routes  actuelles  de  Lannion  à  Garhaix  par 
le  Vieux  Marché  et  Lanascol.  Là  se  bornent,  Monsieur  l'abbé,  mes 
découvertes  sur  les  monumens  aujourd'hui  subsistans  du  Coz-Yau- 
det  :  car  je  ne  puis  vous  rendre  compte  des  médailles  d'or  que 
des  paysans  y  déterrèrent  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Vous  regretteres 
sans  doute,  avec  tous  les  gens  de  lettres,  que  ces  découvertes  nu- 
mismatiques,  si  propres  à  débrouiller  le  chaos  de  nos  annales 
dans  les  premiers  siècles  de  TÈre  chrétienne,  ayent  passé  di- 
rectement des  mains  ignares  de  ces  paysans  dans  le  creuset  de 
l'orfèvre  qui  les  acheta. 

Malgré  cette  perte,  dont  on  seroit  vraisemblablement  dédom* 
mage  par  de  nouvelles  fouilles,  vous  êtes  trop  équitable,  Monsieur, 
pour  vous  refuser,  dans  le  cours  de  votre  Histoire,  à  nous  réinte* 
grer  dans  la  triste  possession,  où  nous  étions,  d'avoir  les  ruines 
d'une  cité  antique. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  rivière  dont  les  eaux  vont  sous  ses  mu- 
railles se  perdre  dans  la  mer,  qui  ne  serve  à  rappeler  son  exis- 
tence. Elle  s'appelle  depuis  longtemps  le  Léguer^  nom  générique 
composé  de  Lm-guer^  ou  (ce  qui  est  exactement  identique)  de 
Leff-gueTy  qui  signifient  en  langue  celtique  Rivière  de  la  viUe. 

De  la  même  source  dérive  l'étimologie  du  port  du  Liguer  près 
Saint-Brieux,  de  Chateau-Iin,  en  breton  Castel-lin,  Château  sur 
la  rivière.  Telle  est  également  celle  du  fleuve  Liger,  la  Loire,  que 
les  anciens  Celtes  chez  lesquels  la  prononciation  ger  étoit  inu- 
sitée, articuloient  Liguer.  La  différence  des  mots  radicaux  Lin  et 
Len  n'embarasse  points  les  littérateurs,  qui  connoissent  la  re« 
remarque  de  Davics  snr  le  mot  c  Dyn  homo,  armoricanè  Den  ; 
antiqui  enim  et  Armoricani  E  scribebant  pro  Y. 

Vous  vous  êtes  par  conséquent  mépris,  Monsieur,  sur  l'origine  du 
root  Liger  en  lui  attribuant,  page  146  de  votre  introduction,  la  si- 
gnification bizarre  de  sédentaire  ^ 

*  Apeineestr-il  besoin  de  dire  que  les  étymologies  données  ici  de  Léguer,  Castel'lin, 
n'ont  rien  de  plus  sérienx  que  celles  de  Tabbé  Déric.  —  A.  L.  B. 
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Vous  a?ez  aussi  mal  à  propos  rejette  Texplication  étimologiqae 
du  Coê-qtêeauâet  de  Dora  Horice.  Coz-quer  signifie  réellement 
Yîeilie  cité,  et  le  mot  complexe  éeCosquer-yaudet  est  la  vieille 
cité  du  Yaudetj  que  Ton  nomme  en  breton  par  syncope  Coz-gué* 
audet  :  preuves  ultérieures  et  de  son  existence  et  de  son  antiquité 
au  rang  des  cités  Armoriques. 

Ces  petites  notes  grammaticales  suffiront,  Monsieur,  pour  vous 
prémunir  contre  l'interprétation  alambiquée  du  mot  Keaudet  qu'i- 
magine dom  Pelletier  ;  selon  lui  Coz-Kéaudet  (c'est  précisément  le 
même  nom  que  Cos-Queauiet  différemment  écrit)  veut  dire  vieille 
cité  :  et  rien  db  plus  exact  si  l^on  se  bornoit  à  traduire  \%Coz-Ker 
qui  commence  le  mot  :  mais  Coz-ker-Yaudetj  dans  sa  totalité,  si- 
gnifie, je  le  répète,  Vieille  cité  du  Yaudet.  Dom  Pelletier  confond 
encore  le  nom  de  notre  ville  avec  celui  de  Keodet  de  Quimper  ; 
cependant  la  différence  est  aisée  à  saisir.  La  rivière  de  Quimper 
est  rOdet  ;  la  pointe  à  son  embouchure  s'appelle  Ben-Oiet,  ou 
comme  Técrit  Albert  Le  Grand,  Pen-Odet,  Il  étoit  bien  naturel,  dans 
une  langue  où  tous  les  noms  propres  sont  significatifs,  de  dé- 
signer par  celui  de  Keodet  la  cité  que  l'Odet  arroseS  Si  celte  dé- 
nomination a  quelque  ressemblance,  elle  n*a  aucune  identité  avec  le 
nom  de  Coz-Ker-YaudeL 

J'ai  l'honneur  d'être.  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

MorJrà,  le  i«r  août  1778. 

Y....  K.,..  prêtre, 

Poscriptum.  On  m'assure  qu'un  membre  de  l'Académie  fran- 
çoise  vient,  ces  jours  derniers,  de  descendre  au  Yaudet.  Je  suis  dé- 
solé de  n'avoir  pas  rencontré  ce  savant  :  j'eusse  profité  de  ses 
lumières  et  je  n'aurois  pas  manqué  de  vous  faire  part  de  ses  ob- 
servations. 

^  Étymologie  an  peu  plas  spécieuse,  mais  non  plus  fondée  que  les  précédentes. 
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Seconde  Lettre. 

Tout  me  semble.  Monsieur  Pabbé,  marqué  au  coin  de  la  cer- 
titude dans  ma  précédente  lettre  ;  la  critique  la  plus  sévère  ne 
permet  de  récuser  le  rapport  des  yeux.  Mais  quelle  est  l'é- 
poque de  la  création  du  Yaudet,  son  nom  véritable  et  pri- 
mitif celui  du  peuple  qui  habitoit  les  campagnes  voisines  ?  quels 
sont  les  auteurs  qui  en  parlent,  les  monumens  qui  nous  en  instrui- 
sent ?  quel  est  enfin  le  temps  de  sa  destruction  ? 

Ici  commencent  les  doutes,  inséparables  de  recherches  sur  l'his- 
toire très  obscure  de  la  Basse-Bretagne. 

La  difficulté  de  les  éclaircir  ne  m'empêchera  point,  Monsieur,  de 
hasarder  mes  conjectures  :  je  m'enhardis  par  l'exemple  des  com- 
patriotes qui  viennent  de  vous  détromper  sur  Torigine  de  Car- 
haix. 

La  dénomination  primitive  de  notre  ville  paroit  être  celle  du 
Yaudety  formée  d'yau  et  Tet,  hauteurs,  pointe  du  Tet^  nom  pro- 
pre que  portoit  originairement  la  rivière,  qu'on  a  depuis  la  créa- 
tion de  la  ville  appellée  le  Léguer,  nom  qui  convient  également 
à  une  divinité  adorée  par  les  Gaulois.  Je  puise  mon  idée  dans 
la  situation  même  du  Yaudet,  combinée  avec  le  passage  de  la 
description  des  Gaules,  où  Claude  Ptoleroée  place  l'embouchure 
de  la  rivière  de  Tetj  Teti  fluvii  ostia  sur  la  côte  septentrionale 
de  l'Armorique,  entre  le  port  Staliocan  et  Arrigenus  Biducesiorum^ 
dans  une  position  qui  revient  à  celle  du  Yaudet. 

Je  pourrois,  Monsieur  l'abbé,  embrasser  ici  l'opinion  de  d'Ar- 
gentré  qui  met  les  Biducesii  dans  le  pais  de  Saint-Brieuc  et  fon- 
der ce  sentiment,  contraire  au  vôtre,  sur  le  rang  que  Ploleméeleur 
assigne,  plus  voisin  de  le  Basse  Bretagne  que  l'embouchure  de 
l'Orne,  Olinœ  fluvii^  et  la  ville  de  Lisieux,  Neomagus  Lixubiorum. 

Je  pourrois  même,  en  pressant  les  analogies  grammaticales, 
avancer  que  YAr-Rigenus  Biducesiorum  est  la  ville  Rhegina  de 
la  table  de  Peutinger,  le  port  d'Erqui  ou,  suivant  la  pronon- 
ciation du  pais,  Arquyj  à  quatre  lieues  de  Saint-Brieuc.  L'on  y  a 
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découvert  beaucoup  d'antiquités^  et  les  distances  astronomiques 
marquées  par  Ptolemée  viendroient  à  l'apui  de  mes  conjectures. 

Mais  la  tâche  n'est  déjà  que  trop  forte  pour  ma  faible  érudition 
de  m'embarrasser  dans  des  recherches  sur  le  Yaudet  :  j'y  retiens 
et  je  me  reproche  d'avoir  un  instant  abandonné  mon  objet. 

J'ai  avancé,  dans  ma  première  lettre,  l'assertion  de  la  préexis- 
tence de  notre  ville  à  l'arrivée  de  Cœsar  dans  les  Gaules  :  j'j  ai 
présumé  qu'après  la  guerre  de  Vannes  le  général  romain  fortifia 
ce  port  essentiel  et  le  garnit  de  remparts  dont  les  vestiges  sub- 
sistent  jusqu'à  nous. 

Un  demi-siècle  après  cette  époque,  je  vois  le  Yaudet  cité  par 
Strabon,  comme  l'entrepét  du  commerce  des  Romains  avec  la 
Grande  Bretagne.  Ce  géographe  nous  apprend  que  leurs  marchan- 
dises remontoient  de  la  Héditerrannée  dans  le  Rhône  et  la  Saine, 
d'où  transportées  par  terre  jusqu'à  la  Seine,  elles  descendoient 
sur  cette  rivière în  Oceanum,  etinLexoviosei  Yadetos,undeinBri' 
taniam  diumo  brevior  est  incursus.  Je  me  flatte,  en  dépit  des  ob- 
jections que  je  prévois,  de  trouver  dans  ce  passage  mon  cher 
Yaudet  ^  Vous  me  confirmez  vous  même  dans  cette  idée  par  votre 
Introduction,  page  133.  J'y  apprends, et  dans  les  notes  de  Monsieur 
Gallet  insérées  à  la  fin  du  premier  volume  de  dom  Horice,  qae  le 
principal  objet  du  commerce  de  la  Bretagne  insulaire,  l'étain,  pro* 
venoit  de  la  Demnonée,  précisément  située  vis-à-vis  du  Yaudet 
On  sait  que  les  Romains  naviguoient  terre  à  terre,  pour  partir  de 
la  dernière  relâche  droit  au  but  de  leur  voyage. 

Je  n'ignore  pas  que  Dom  Morice,  met  le  Têtus  fluvius  à  l'en- 
droit du  Trieu  dans  sa  carte  de  l'ancienne  Gaule  ;  la  distance  du 
Yaudet  n'est  que  de  six  lieues,  et  c'est  déjà  se  reprocher. 

Le  savant  Bénédictin  ne  s'appuie  d'ailleurs  sur  aucune  raison 

*  Il  est  aujoard*hui  admis  par  les  érudils  les  plus  versés  dans  la  géographit' 
gallo-romaine  qne  le  peuple  désigné  ici  sons  le  nom  de  Yadeti  est  le  même  qn 
les  CaleU  on  Caktes,  peuple  du  pays  de  Caux,  à  droite  de  rembouchore  de  la 
Seine  ;  il  n'a  donc  aucun  rapport  avec  le  Yaudet.  C'est  cependant  ce  passage  de 
Strabon  qui  a  déterminé  les  légendaires  et  les  anciens  bistoriens  à  faire  du  Yao  det 
la  capitale  des  Lexobiens«  —  A,  L.  B. 
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pour  autoriser  cette  situation,  et  rembouchure  du  Trieu  ne  four- 
nit nul  ancien  monument  qui  puisse  lui  assigner  le  rang  distingué 
qu'occupent  les  Teti  fluoii  ostia  dans  la  géographie  de  Ptolemée. 
Ces  motifs,  soutenus  par  la  liberté  que  Dom  Horice  laisse  (note  3 
du  tome  premier)  de  ne  pas  suivre  aveuglément  sa  carte  géogra- 
phique, joints  à  la  dissemblance  des  mots  Tel  et  Trieu^  détermi- 
nent à  fixer  la  position  du  premier  auprès  du  Yau-det.  La  dif- 
férence de  Tet  hDetesi  une  minutie  pour  un  Bas-Breton,  ainsi  que 
pour  les  savans  qui  réfléchissent  avec  Dom  Pelletier^  avec  Gha- 
pelin,  que  la  lettre  T  hahet  cognationem  quamdam  cum  D.  J'en 
citerois  mille  exemples  dans  l'écriture  des  noms  actuels  ;  ils  ont 
dû  être  plus  frequens  dans  les  tems  où  les  Celles  n'écrivoient  rien, 
où  conséquemment  le  nom  du  Yaudet  ne  fut  écrit  que  par  des 
étrangers  •. 

Pardonnez-moi,  Monsieur  l'abbé,  quelques  idées  ultérieures, 
sur  la  coutume  annuelle  où  sont  toutes  les  familles  du  canton 
è  deux  ou  trois  lieues  à  la  ronde,  de  se  rendre  durant  le  mois 
de  mai  au  Yaudet  par  dévotion  et  par  partie  de  plaisir: 
car,  fidèles  imitateurs  de  leurs  pères  les  anciens  Gaulois,  les 
Bas  Bretons  savent  allier  Tune  et  l'autre  fin  dans  leurs  assemblées. 
Le  pèlerinage  ne  vaut  rien  si  le  Yaudet  n'est  visité  durant 
le  mois  de  mai.  N'est-ce  point  là  positivement  l'assemblée 
du  Champ  de  Maij  la  plus  solennelle  des  anciens  Celtes , 
assemblée  de  religion  et  de  réjouissance,  dont  parle  savament 
Simon  Pelloutier  ? 

Cet  auteur,  vous-même,  Monsieur  qui  eussiez  pu  le  citer  en  le 
copiant  dans  votre  ouvrage,  nous  instruisez  que  les  Gaulois 
se  réunissoient  pour  leurs  cérémonies  religieuses  sur  les 
montagnes^  et  le  Yau-det  est  la  montagne  du  Tet,  Ils  s'assembloient 
armés,  et  les  nobles,  équités^  conduisoient  leurs  cliens  :  il  reste 
encore  de  cet  usage  des  traces  dans  le  droit  qu'exerce,  au  mois  de 

*  Le  tome  2  de  VHistoire  de  M.  Déric  vient  de  nous  mettre  àl^aise  sur  ce  point  : 
«  Le  D  et  le  f  se  mettant  Tun  pour  l'autre  dans  le  celtique  »  porte  une  pote  au 
bas  de  la  page  214. 
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mai,  le  seigneur  de  Kergomar  de  mettre  ses  vassaux  sous  les 
armes  à  Loguivi,  sur  le  chemin  et  à  une  demie  lieue  dû  Yaudet,  et 
que  prétendent,  au  Yaudet  même,  le  seigneur  de  Kerninon  et  quel- 
ques autres  propriétaires  de  fiefs  voisins. 

Si  ces  lieux  sacrés  habités  par  Tordre  des  Druides  furent 
originairement  des  forêts,  il  est  aussi  certain  que  le  relâchement 
de  ces  pontifes,  Tafluence  du  peuple  qui  les  visitoit,  le  nombre 
des  disciples  qui  se  rendoient  auprès  d'eux,  ont  transformé 
plusieurs  de  ces  réduits  en  villes.  Quantité  de  nos  monastères 
ont  éprouvé  le  même  changement.  Tout  annonce  au  surplus  que 
le  Yaudet  fut  primitivement  une  demeure  affectée  aux  Druides 
et  environnée  de  bois. 

Des  pierres  longues,  placées  autour  du  Yaudet  à  une  distance  à 
peu  près  d'une  lieue  et  quart,  existent  encore  aujourd'hui  aa 
nombre  de  cinq  à  six,  et  la  tradition  apprend  qu'elles  fu- 
rent  autrefois  en  plus  grand  nombre.  Ces  pyramides,  telles 
que  vous  les  décrivez  (page  177  et  178  de  votre  Introduction), 
forment  depuis  Lannion  jusqu'à  la  mer  de  Tredrez  un  arc 
de  cercle  qui  a  le  Yaudet  au  centre.  Dans  l'intérieur  sont  les 
terres  de  Coatredrez  c'est-à-dire  Bois  de  Tredrez^  de  Kerbeusil, 
la  Boissière,  de  Kernecgwez,  la  Ville  au  haut  bois  K 

Cette  colonnade  étoit  une  enceinte  religieuse  qui  séparoit  le 
domaine  des  prêtres  celtes  des  terres  profanes,  ou  la  cernure 
extérieure  d'un  de  ces  camps  romains  qu'on  appeloit  hyberm 
et  qui  sont  la  plupart  devenus  des  villes  fortifiées.  Uun  et  l'autre 
seroient  toujours  un  titre  à  la  plus  haute  antiquité  -.cepen- 
dant je  prefererois  la  première  présomption,  parceque  j'ai  ren* 
contré  des  pierres  semblables^  mais  isolées,  sur  des  hauteurs 
tout-à-fait  écartées  ;  parceque  d'ailleurs  l'on  ne  peut  douter,  sur 
le  témoignage  des  anciens  auteurs  et  le  vôtre,  que  ces  pierres  ne 
fussent  un  objet  de  culte  chez  les  Gaulois. 
Aux  indices,  dont  je  viens  de  rendre  compte,  ajoutons,  Monsieur 

*  Kemeguez  pour  Kernevez  répond  littéralement  an  nom  de  Ville-Neuve  qae 
portent  tant  de  yilllages  en  pays  français.  —  A.  L.  B. 
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l'abbéy  la  superstition  qui  règne  dans  le  paîs  :  ell  e  consiste  a 
porter  au  clair  delà  lune  ou  à  la  première  aube  du  jour  la 
chemise  d'un  enfant  dont  on  veut  connoitre  le  sort  ;  on  Tétend 
sur  Teau  de  la  fontaine  près  du  l^ourg  de  Loguivi,  dans  l'enceinte 
des  pierres  dont  nous  avons  parlé,  à  une  demie-Iieûe  du  Yaudet. 
Si  la  chemise  surnage,  l'enfant  vivra  ;  si  elle  se  mouille  et  s'en- 
fonce, il  mourra  incessamment. 

Vous  savez,  Monsieur  l'abbé,  combien  les  Qeltes  vénéroient 
l'eau  et  les  fontaines  ;  celle  de  Loguivi  est  proprement  celle  du 
Yaudet,  située  sur  l'ancien  chemin  de  cette  ville  et  dans  son 
domaine.  Aux  ouvrages  qui  l'accompagnent  je  serois  tenté  de 
croire  qu'elle  servoit  de  thermes  aux  Romains,  qui  ne  pouvojent 
en  établir  d'eau  douce  au  Yaudet. 

Mes  présomptions  sur  l'affectation  originaire  de  ce  Heu  aux  su- 
perstitions gauloises  reçoivent  un  nouvel  appui  d'un  préjugé 
populaire,  très  enraciné  dans  le  païs.  Les  gens  du  peuple  s'ima- 
ginent qu^il  passe  chaque  nuit  un  Teutj  un  esprit,  dans  le  carrefour 
voisin  de  Lannion,  près  de  la  Villeneuve-Corbin,  d'où  partent  deux 
chemins  conduisant  aux  ruines  de  notre  ville  ancienne. 

Quelle  est  donc  me  demanderez-vous  la  divinité  principale 
qu'on  y  adoroit  ?  Je  crois  l'entrevoir  et  je  vais  rassembler  mes 
preuves  pour  vous  les  communiquer  dans  une  prochaine  lettre. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obé- 
issant serviteur, 

Y K prêtre. 

A  Morlaix,  le  15  décembre  1778. 

Troisième  Lettre 

Je  sens.  Monsieur  l'abbé,  que  j'ai  entrepris  une  grande  tâche. 
Je  veux  cependant  dégager  ma  parole  et  découvrir,  conjecturer 
!^u  moins,  quelle  étoit  la  divinité  dont  le  culte  dominoit  au  Yaudet. 

Au  défaut  de  l'histoire,  je  vais  encore  sur  ce  point  recourir  aux 
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étimologies,  moins  trompeuses  dans  le  celtique  qu'en  aucune  autre 
langue. 

Rappelons-nous  d*abord  que  Yaudet  est  le  même  mot  qae 
Yathteij  je  crois  Tavoir  prouvé. 

Ressouvenons-nous  aussi  que  antiqui  et  Armaricani  E  sert- 
tebant  pro  Y.  Ainsi  Ton  doit  avouer  .que  le  Yau-tet  étoit  pré- 
cisément et  se  prononçoit  dans  l'antiquité  Yau-tit.  Je  touche  à 
ma  découverte. 

Ce  dernier  nom  en  effet  signifie  hauteur  consacrée  à  la  terre, 
que  les  Celtes  adoroient  sous  la  domination  de  TU,  suivant  Tobser- 
vation  du  père  Pezron,  dans  ses  Antiquités  GauloiseSy  page  59  et 
60.  Tit  signifie  également  de  la  terre  parmi  les  Hébreux,  remarque 
Pezron,  et  l'on  connoit  Tanalogie  de  la  langue  celtique  avec 
l'hébreu. 

Il  est  très  vraisemblable  que  le  temple  de  Rennes  dédié  à  Thélis, 
dont  vous  faites  mention  d'après  Albert  Le  Grand  et  le  mémoire 
rapporté  dans  cet  auteur,  étoit  dédié  à  Thet.  Thet-ti  en  celliqoe 
est  précisément  une  maison,  un  temple  de  Thet;  la  ressemblance 
du  mot  avec  celui  de  Thetis  a  pu  très  aisément  induire  en  erreur^ 
surtout  après  la  destruction  de  l'édifice  ;  mais  on  se  persuaderoit 
difficilement  que  les  Rennais  se  fussent  particulièrement  adonnés 
au  culte  de  la  mer,  dont  ils  sont  éloignés,  dont  il  n'avaient  rien  à 
espérer  ni  à  craindre,  au  lieu  que  celui  de  la  terre  étoit  en  vogue 
chez  les  Gaulois. 

Vous  identifiez  d'ailleurs  la  Thétis  de  Rennes  avec  Isis^  qui 
présidoit  tellement  à  la  terre  qu'on  la  confond  souvent  avec 
Cybelle. 

Tenons-nous  donc  à  la  déesse  Tet^  autrement  dit  Tit,  et  con- 
jecturons que  les  Romains  ont  ensuite  donné  le  nom  de  Têtus 
à  la  rivière  du  Yaudet. 

Le  nom  du  peuple  qui  formoit  la  cité  de  cette  ville  s'accorde 
exactement  avec  ces  présomptions;  il  s'appeloit Xe:ro6tï,  d'où  le 
Yaudet  s'est  aussi  appelé  Lexobie.  Vous  en  serez  moins  surpris 
que  tout  autre,  Monsieur,  en  vous  rappellant  ce  passage  de  votre 
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excellent  guide,  Simon  Pelloulier,  tome  2,  page  122  :  c  II  arriva 
un  changement  considérable  dans  les  Gaules  sur  la  fin  du  qua- 
trième siècle  et  au  commencement  du  cinquième.  La  plopart  des 
villes  des  Gaules  perdirent  alors  leur  ancien  nom  et  prirent  celui 
du  peuple  dans  le  territoire  duquel  elles  étoieni  situées.  »  Au 
fond  Lexobie  signifie  la  même  chose  que  le  Yaudet.  Ce  premier 
mot  est  composé  de  fecA,  lieu,  et  d'opi^,  lieu  dédié  à  la  terre,  qui 
dans  la  mythologie  la  plus  antique  portoit  aussi  le  nom  A'Opis  et 
i'Ops. 

Peut-être  me  direz-vous,  Monsieur,  que  ces  analogies  gram- 
maticales sont  les  jeux  du  hasard.  Je  n'en  suis  point  enthousiaste, 
mais  en  vérité  elles  me  frappent  et  pour  me  servir  des  expressions 
judicieuses  de  votre  préface  :  «  Ces  difi'érentes  espèces  de  noms 
peuvent  nous  tenir  lieu  de  l'histoire  des  premiers  âges;  à 
l'aide  de  ces  archives  toujours  ouvertes  et  presque  jamais  con- 
sultées, on  découvre  le  territoire  de  chacun  des  peuples  de  la 
Bretagne,  Torigine  de  leurs  villes  S  » 

Il  est  au  reste  des  personnes  qui  vont  encore  plus  loin  que  moi 
dans  le  vaste  champ  des  conjectures.  Un  de  mes  amis  prétend  que  la 
statue  de  la  Vierge,  placée  au  mattre-autel  de  la  chapelle  du  Yaudet, 
pourroit  être  une  effigie  d'Isis.  La  sainte  y  est  représentée  couchée 
dans  sa  longueur,  allaitant  Tenfant  Jésus,  et  toutes  les  marques  ca- 
ractéristiques d'une  nourrice  sont  à  découvert.  Or  (reprend-il)  Isis 
ou  la  terre  étoit  ordinairement  représentée  sous  la  figure  d'une 
femme  en  couche  et  d'une  nourice  donnant  la  mammelle  à  son 
enfant. 

Cette  statue  aura  été  ensevelie  lors  de  la  destruction  de  la  ville 
ou,  si  l'on  veut,  au  renversement  des  idoles,  lorsque  le  christia- 
nisme devint  la  religion  dominante.  Déterré  depuis,  soit  quand 

*  Rien  de  plas  dangerenx  qu'un  tel  principe.  Même  traitée  par  la  prudente  et 
rigoureuse  méthode  qui  prévaut  de  nos  jours,  Télymologie  ne  peut  fournir  sur  les 
points  dont  il  est  ici  question  que  des  lumières  fort  incertaines.  Avec  la  méthode 
tout  imaginative  de  Tabbé  Déric,  elle  donnait  nécessairement  des  résultats  tout  à 
fait  fantastiques.  —  A.  L.  B. 
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on  a  construit  la  chapelle  actuellement  subsistante,  soit  en  d'autres 
fouilles,  ce  simulacre  a  paru  une  statue  de  la  Vierge  parfaitement 
conservée:  et  comme  en  Basse-Bretagne  il  n'y  en  a  point  de 
plus  respectables  que  celles  qu'on  trouve  en  terre,  elle  est  en  si 
grande  vénération  qu'on  a,  suivant  le  Propre  trécorois,  érigé  quel- 
ques autres  églises  sous  l'invocation  de  Notre-Dame  du  Yau- 
det  *. 

Je  ne  saurois  dissimuler  que,  suivant  la  tradition  la  plus  com- 
mune, les  Lexobii  de  CsBsar  et  des  anciens  géographes  sont  les 
habitants  de  Lisieux  en  Normandie.  Bien  examinée,  ce  n'est  là 
qu'une  pure  question  de  mots.  Caesar  en  effet  ^  place  un  peuple 
Sesuvii,  autrement  Gusubii,  dans  TArmorique,  auprès  des  Osismiens 
et  des  Curiosolites,  parmi  les  cités  qtue  sunt  maritimœ  Oceanum- 
que  attingunt. 

A  l'adoucissement  près  de  la  prononciation  dans  Sesuvii  (et 
l'on  sait  que  près  du  paîs  de  Léon  elle  est  très  douce),  ce  mot  est 
le  même  que  Lexobii,  Lexuvii  '.  La  différence  est  néanmoins  suffi- 
sante pour  désigner  deux  cantons  dans  la  Gaule,  qui,  portant  la 
même  dénomination,  la  prononçoient  différemment  :  Non  usque  quà- 
que  lingud  utuntur  omnes  (assure  Strabon),  sed  paululum  variata. 
Il  n'est  pas  surprenant  au  reste  que  dans  une  grande  nation, 
superstitieuse  à  l'excès  ^  deux  peuples  un  peu  éloignés  ajenl 
pris  leur  dénomination  de  la  divinité  favorite  des  Gaules,  la 
déesse  Opis. 

Il  y  a  donc  eu  deux  Lexobies  ;  les  monumens  nous  obligent  de 
le  croire  et  cette  multiplicité  concilie  les  deux  traditions  ^ 

Des  légendes  anciennes,  des  actes  du  XII®  siècle  donnent  ce 
nom  au  Yaudet.  J'ose  même  dire  que  le  rang  d'ancienneté  ap- 

^  Nihil  modo  superest  vestigii,  prsBler  sedem  Dei  pane  Virginis  sacram,  adeo 
celebrem,  at  ex  siroilitudine  vocabuli  sacris  aliquot  aliis  locis  mullam  qussilam 
sit  religionis.  Proprium  Trecorense, 

^  De  bello  GallicOy  livre  %  et  aa  commencement  du  3*. 

3  Cette  prétendue  identité  est  une  pure  chimère.  —  A.  L.  6. 

*  Commentaires,  livre  6  :  ^alio  omnis  Gallorum  admodum  dtdita  religionibus. 

*  Landouar^  où  esu^ujourd'hui  Tabbaye  de  S'  Jacnt,  signifie  en  breton  Fanum 
Terrœ,  temple  de  la  Terre, 
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partientà  cette  viIle:leiV!?om(i^tt5lea^(îort4mdePtolemée  semble 
en  effet  déceler  sa  modernité  au  tems  de  cet  auteur  %  au  lieu 
que  le  Yaudet  a  retenu  le  titre  de  Vieille  cité,  CoZ'qtier-audetj 
nom  qui  s'est  constamment  conservé  dans  le  pais,  depuis  même 
qu'on  a  aussi  employé  celui  de  Lexobie  ^.  Cette  multiplicité  de 
noms,  singulière  et  coexistante,  prend  sa  source  dans  la  signifi- 
cation identique  de  l'un  et  l'autre  terme. 

De  là  vient  que  les  évoques  du  pa!s  de  Tréguier  ont  pris  dans 
quelques  actes  la  qualité  de  Lexobiemis  Episœpus  '.  (D'Argentré, 
Histoire  de  Bretagne,  livre  I«').  De  là  provient  encore  le  nom  de 
Ploulech^  Peuple  du  lieu,  par  antonomase,  que  porte  la  paroisse  où 
est  situé  l'emplacement  de  Lexobie. 

Vous  remarquerez  sans  doute,  Monsieur  Tabbé,  que  le  défaut  de 
connoissances  intermédiaires  me  fait  ici  sauter  de  plein  vol  aux 
cinquième  et  sixième  siècles,  au  tems  de  l'érection  des  paroisses, 
nécessairement  postérieure  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne. 

Vous  avez  raison  d'observer,  dans  votre  second  volume,  que  le 
christianisme  fut  d'abord  annoncé  dans  les  villes  principales,  d'où 
les  dogmes  en  furent  répandus  dans  les  campagnes.  Il  suffit  de  sui- 
vre en  partant  du  Yaudet,  la  gradation  des  paroisses  de  Ploulech, 
Phu-berre,  Plou-aréy  Plou-neveZy  Plou-gras  ou  plutôt  Plou<roaSy 
pour  se  convaincre  que  la  lumière  de  TÉvangile  est  sortie  de  la 
cité  pour  se  propager  dans  ces  lieux  contigus  les  uns  aux  autres  ^ 

Aussi  son  église  passe-t-elie  pour  la  primitive  du  diocèse.  La 
chapelle  relève  immédiatement  de  l'ordinaire,  sans  dépendence 
du  recteur. 


*  Neo-mag,  en  celtique,  noavelle  ville.  Etymologie  plusqae  contestable.  —  Â.  L.  B. 
^  Jamais  le  nom  de  Lexobie  n'a  été  appliqué  au  Yaudet  dans  l'usage  vulgaire; 

c'est  une  invention  de  clerc  savant  ou  soi-disant  tel.  —  A.  L.  B. 
3  On  ne  rencontre  cette  qualification  dans  aucun  acte  authentique.  Â.  L.  B. 

*  Peuple  du  lieu  par  excellence.  Petit  peuple.  Encore  un  Peuple»  Peuple  nouveau, 
Peuple  de  la  croix,  gagné  à  la  croix.  Voilà  l'explication  de  ces  noms.  Plou,  ploué, 
en  breton  signifie,  à  proprement  parler,  la  paroisse,  les  gens  de  la  paroisse;  quant 
à  la  seconde  partie  des  cinq  noms  de  paroisses  cités  dans  le  texte,  l'interprétation 
•st  bonne  pour  les  deux  derniers,  non  pour  les  autres.  — ■  A.  L.  B, 
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L*on  a  cependant  voalu  contester  au  Yaudet  la  qualité  de  ville 
épiscopale  ;  l'on  a  soutenu  quelque  fois  qu'elle  n'a  jamais  eu 
d^évèques. 

(]ette  erreur,  qu'on  appuie  sur  ce  que  Nominoé  établit  à  Tré- 
guier  un  siège  épiscopal,  lorsqu'il  érigea  l'église  de  Dol  en  mé- 
tropole de  son  royaume,  a  été  combattue  récemment  avec  succès 
par  l'auteur  des  Annales  Briochines.  Sans  transcrire  ici  ses  notes, 
une  réfleiion  résout  la  difficulté  tirée  de  cette  érection  du  neu- 
vième siècle. 

Dès  837,  Lexobie  n'existoit  plus  ;  elle  fut  détruite  par  les  mains 
des  Normands,  qui  ravagèrent  la  Bretagne,  particulièrement  la 
côte  septentrionale,  d'où  Nominoë  eut  beaucoup  de  peine  à  les 
écarter,  après  les  avoir  poursuivis  jusque  dans  le  païs  de 
Léon  ^  Tel  est  le  motif  de  la  translation  du  siège  épiscopal  à  Tré- 
guier  en  848  ^ 

Si  l'on  en  croit  Albert  Le  Grand,  Lexobie  avoit  été  précédemment 
prise  en  786,  par  Astulphe,  lieutenant  de^  Gharlemagne.  J'ignore 
où  il  a  puisé  cette  particularité',  d'autant  plus  vraisemblable  qu'As- 
tulphe  soumit  réellement  les  Bretons,  les  poursuivit  jusques  dans 
les  lieux  les  plus  inaccessibles,  s'empara  de  leurs  forteresses  et  de 
leurs  châteaux  ^ 

Ce  siège  du  Taudet  en  facilita  peut-être  la  destruction  par  les 
barbares  du  Nord,  au  commencement  du  siècle  suivant. 

Hais  en  perdant  sa  grandeur  et  son  existence,  il  conserva  au 
moins  son  titre  i^êncienne  cité.  Un  accord  passé  entre  le  duc  de 
Bretagne,  Jean  le  Roux,  et  Alain  évoque  de  Tréguier  '  le  désigne 

*■  y.  les  ChroD.  Bret.  dans  Dom  Morice,  tome  I"  de  ses  Preuves,  et  Albert  Le 
Grand,  d'Argentré. 

'  Sur  les  origines  de  l'évèché  de  Trégnier  et  les  changements  introduits  par 
Nominoé  eu  848,  voir  notre  Annuaire  historique  de  Bretagne,  année  1862,  p.  146 
à  (52  et  178  à  180. 

>  Nons  l'ignorons  anssi  tout  à  fait;  nous  savons  seulement  que  le  lieutenant  de 
Gharlemagne  ici  mentionné  s'appelait,  non  pas  Astulphe,  mais  Andulfe, 

*•  D.  Morice,  tome  I*'  de  son  Histoire,  page  25. 

«An  Xm-  siècle.  V.  les  Preuves Ae  D.  Morice,  t  1,  col.  1006,  année  1267.  Le 
Yaudet  est  désigné  dans  cet  acte  latin  sons  le  nom  de  Vêtus  Civiias, 
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par  les  termes  de  Veterem  Civitatem  et  le  place  avec  la  ville  de 
Tréguier,  la  campagne  de  TÉveque  dite  Ruradenac^  en  françois  le 
Fougerai-rouge^  dans  la  classe  privilégiée  des  domaines  delà  manse 
épiscopale  non  sujets  au  droit  de  régale. 

Si  vous  me  demandez,  Monsieur,  comment  et  dans  quel  temps  des 
prêtres  sont  devenus  seigneurs  d*une  ville  capitale,  bfttie,  ou 
plustost  fortifiée  par  les  Romains,  je  répondrai  d'abord  qu'une 
pareille  mutation  de  propriétaires  n'est  pas  inoûie  dans  les  annales 
de  l'Europe.  Je  sens  néanmoins  que  j'élude  la  question  et  ne  la 
résons  pas. 

Sans  prétendre  à  l'espoir  de  vous  satisfiiire  entièrement  J'ajou- 
terai qu'à  la  naissance  du  Christianisme,  les  princes  chrétiens 
transportèrent  aux  ministres  de  l'Evangile  les  biens  dont  le  clergé 
payen  étoit  en  possession  \ 

Si  cette  réponse  vous  parott  encore  trop  vague,  veuillez  observer 
que  Childebert,  roi  de  France,  donna  à  saint  Paul  Aurélien  Leonen- 
mi  Agnensernque  pagum,  qu'occupoit  une  légion  romaine 
avant  la  réduction  de  ces  guerriers  par  les  Ârmoriques,  arrivée, 
suivant  Procope,  environ  l'an  409.  Libéral  par  caractère  et  facile- 
ment enclin  à  donner  ce  qu'il  n'étoit  guère  en  état  de  conserver 
par  lui-même,  ce  qui  auroit  d'ailleurs  trop  accru  la  puissance  de 
ses  lieutenans  armoricains,  Childebert  abandonna  aussi  sur 
la  même  côte  une  antre  ville  romaine  à  un  autre  .évëque. 
Tudual  lui  devoit,  comme  Paul,  son  élévation  à  l'épiscopat,  et 
rhistoire  nous  apprend  que  tous  deux  en  furent  comblés  de  ca- 
resses et  de  dons  *. 

Je  pencherois  beaucoup  à  fixer  l'époque  primitive  des  droits  de 
l'évèque  sur  le  Yaudet  au  règne  de  Childebert  et  au  pontificat 
de  saint  TuduaL  On  voit  ses  successeurs  en  jouir  tranquillement  à 

*  Simon  Pellontier  —  tome  7,  page  114. 

*  Childeberlus,  proat  eral  vir  callidissimus,  plarimas  libertates  et  fraHcbi- 
«ias  qnibusdam  ecclesiis  et  monasteriis  Britanoise  concessit  :  et  presertim  moDas- 
teriis  Sancli  Tuguali,  Sancti  Brioci»  etc.  —  Chronicon  Briocense,  dans  D.  Morice, 
Preuves,  I,  16. 


200  LE  TAUDET  EN  1778 

titres  d'anciens  propriétaires,  ils  en  ont  même  actnellement  la 
directe  féodale,  ou  le  domaine  utile,  sans  posséder  d'autres  mon- 
vances  dans  le  canton  que  sur  le  terrain  qui  sert  d'arondisse- 
ment  au  Yaudet  et  un  petit  ravin  de  l'autre  côté  de  la  rivière  dans 
la  paroisse  de  Servel. 

Ces  lieux  s'appellent  minihis  :  ils  furent  durant  plusieurs  siècles 
exempts  de  toutes  impositions  ;  tellement  que  vers  la  fin  du  XVI* 
siècle  il  fallut  créer  pour  eux  des  mandements  particuliers  du 
fouage,  qui  sont  jusqu'à  ce  jour  distingués  des  mandemens  et  des 
rolles  généraux  de  la  paroisse. 

Contentez-vous,  Monsieur  Tabbé,  de  ces  chétives  notes  :  elles 
renferment  toute  la  science  d'un  prêtre  bas-brelon.  Ayez  surtout 
assez  d'indulgence  pour  lui  pardonner  les  incorrections  du  lan- 
gage. Satisfaits  de  savoir  un  peu  penser,  nous  n'affectons  point  un 
style  brillant  dans  une  langue  étrangère  aux  fonctions  de  notre  mi- 
nistère ;  nous  parlons,  nous  prêchons  en  bon  celtique,  cela  nous 
suffit,  et  l'on  nous  pardonne  d'ignorer  le  françois,  lorsque  nous 
n'entreprenons  point  d'effacer  les  peuples  et  les  cités  des  fastes 
des  nations. 

J'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur  l'abbé,  votre  très  humble  ser- 
viteur, 

Y K,,..  prêtre. 

Morlaix,  le  20  novembre  1778. 


POÉSIE 


UN  VIEIL  AMI 


Â  LÀ  MÉMOIRE  DE  M.  F.-J.  GAROU 

J'avais  un  vieil  ami  courbé  sous  les  années. 

Le  sourire  habitait  sur  ses  lèvres  fanées  ; 

Il  aimait  les  enfants.  Quand  j'étais  écolier, 

Ensemble  nous  cherchions  des  fleurs  pour  son  herbier, 

Sur  la  grève  où  rampaient  les  pâles  soldanelles, 

Dans  les  marais,  parmi  les  iris  et  les  prèles. 

Il  vivait  doucement  au  village  natal  ; 

Pornic  était  pour  lui  le  pays  idéal. 

Lorsqu'il  voyait,  Télé,  sur  l'eau  bleue  et  tranquille, 

Les  voiles  des  pécheurs  passer,  blanche  flotille, 

Entre  les  rochers  gris  et  les  tours  du  château, 

Il  disait  :  «  Où  trouver  un  plus  charmant  tableau  ?  » 

Et  de  son  petit  bourg  il  écrivit  l'histoire. 

De  piquants  souvenirs  remplissaient  sa  mémoire  ; 

Il  avait  voyagé.  Comme  plus  d'un  vieillard, 

Il  contait  longuement^  non  sans  verve  et  sans  art. 

Souvent  il  me  parlait  du  beffroi  de  Bruxelles, 

Des  moulins  de  Hollande  avec  leurs  grandes  ailes, 

Au  milieu  des  prés  verts  tout  rayés  de  canaux, 

Où  se  dressent  les  mâts  pavoises  des  vaisseaux. 

Il  aimait  les  chansons  et  les  danses  rustiques^ 

Les  usages  anciens,  simples  et  poétiques. 

Il  s'éteignait  en  paix  près  de  sa  vieille  sœur. 

La  mort  vint;  il  la  vit  sans  effroi  ni  douleur. 


LE  CHASSEUR  DE  MACREUSES 


A  M.  Raymond  du  Doré 

Par  une  nuit  d'hiver,  un  chasseur  de  macreuses 
Allait  voir  ses  filets,  tendus  sur  des  brisants 
Isolés  au  milieu  des  plages  sablonneuses 
Que  la  mer  au  reflux  laisse  quelques  instants. 

L'horizon  était  clair  et  le  ciel  plein  d'étoiles. 
Le  chasseur  atteignit  sans  peine  les  rochers, 
D'où  ses  yeux  découvraient  au  loin  de  blanches  voiles, 
Le  feu  rouge  d'un  phare  et  les  tours  des  clochers. 

Il  trouva  ses  filets  tout  remplis  de  macreuses, 
Et  s'attarda.  Soudain  la  brume  s'éleva; 
L'horizon  disparut  :  plus  d'étoiles  joyeuses; 
Ni  phares,  ni  clochers;  et  la  mer  s'avança. 

Pas  un  souffle  de  vent  ne  traversait  la  brume. 
Nul  bruit  que  le  bruit  sourd  du  flot  calme  et  montant 
Le  chasseur  voulut  fliir  ;  mais  des  vagues  d'écume 
Déjà  jusqu'aux  genoux  le  baignaient  en  passant. 

11  courut  à  grands  pas  cherchant  en  vain  la  côte, 
Trompé  par  les  courants  qui  confondaient  leurs  flots. 
Leau  bientôt  Tentoura,  plus  houleuse  et  plus  haute. 
n  cria  dans  la  nuit,  mais  sans  trouver  d'échos. 
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Il  vit  la  mort  venir,  et,  songeant  à  sa  femme^ 
A  ses  pauvres  enfants,  doucement  endormis, 
Il  sentit  de  douleur  se  déchirer  son  ftme, 
Et,  regardant  le  ciel,  poussa  vers  Dieu  ses  cris. 

Tout  à  coup  dans  la  brume  un  son  clair  de  clochette 
Tinta,  lointain  encore,  et  dirigea  ses  pas  ; 
Puis  deux  fanaux  tremblants  brillèrent  sur  sa  tète, 
Au  sommet  d'un  rocher  qu^il  n'apercevait  pas. 

Il  tressaillit;  d'un  bond  il  toucha  le  rivage 
Et  vit  sur  le  chemin  un  prêtre  et  deux  enfants^ 
Par  ce  matin  d'hiver  allant  vers  un  village 
Porter  le  viatique  à  des  agonisants. 

Joseph  Rousse. 


Um  DIS  PDBLIGiTIONS  DES  SOQBTÉS  SiTiNTBS 

DR  BRETAGNE  ET  DE  VENDÉE  * 


VU.  —  Bulletin  et  mémoires  de  la  Société  archéologique  du  département 
d^nie-et-FUaine.  —  Rennes,  Gatel.  1876  à  1881,  six  volumes  in-8». 

La  Société  archéologique  de  Rennes  publie  à  peu  près  tous  les 
ans^  depuis  l'année  1861^  un  volume  quelquefois  divisé  en  deux 
fascicules.  Le  premier  fascicule  de  1881  porte  le  titre  de  tome 
XV.  Pour  donner  une  idée  bien  complète  des  travaux  delà  Société, 
nous  analyserons  ici  les  six  derniers  volumes. 

Le  tome  X,  daté  de  1876,  contient,  après  les  procès-verbaux  des 
séances  des  années  1874  et  1875,  un  volumineux  appendice  au 
Cartulaire  de  Vabbaye  de  Saint-Georges  de  Rennes^  publié  par  H. 
de  la  Bigne-Villeneuve.  C'est  un  recueil  de  pièces  inédites,  dont  la 
première  remonte  à  Tan  1171,  et  qui  sont  empruntées  au  vieux 
chartrier  de  l'abbaye  de  Saint-Georges  conservé  aux  archives  dé- 
partementales d'Ille-et-Vilaine.  M.  de  la  Bigne-Villeneuve  l'a  fait 
suivre  d'un  catalogue  historique  des  abbesses  depuis  la  fondation 
du  monastère  jusqu'en  1789,  et  d'un  précieux  index  géographique 
qui  rassemble  en  ordre  alphabétique,  et  précise  par  des  notes 
fort  érudites,  tous  les  noms  de  lieux  cités  dans  le  cartulaire.  Deux 
planches  chromolithographiées  représentent  le  sceau  de  l'abbaye  au 
XI«  siècle  et  une  superbe  croix-reliquaire  du  XVI^  siècle.  Cette 
importante  publication  est  suivie  d'un  mémoire  sur  les  anciennes 
croix  processionnelles  du  diocèse,  fdiT  a.  l'abbé  Jalobert,  et  le  vo- 
lume se  termine  par  une  notice  biographique  très  intéressante 
de  M.  Lucien  Decombe  sur  Rallier  du  Baly,  maire  de  Rennes  de 
1695  à  1734.  C'est  sous  l'administration  de  ce  magistrat  sage  et 

*  Voir  la  livraison  de  mars  1882,  pp.  234-2S7. 
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dévoué  qu'eul  lieu  le  funeste  ioceadie  de  17:20,  et  c'est  à  lui  qu'on 
doit  la  reconstruction  des  nouveaux  quartiers. 

Le  tome  XI  ne  nous  offre  pas  d'aussi  volumineux  travaux  que 
l'appendice  au  cartulaire  de  Saint-Georges,  et  son  intérêt  présente 
plus  de  variété.  Nous  y  remarquons  d'abord  une  savante  étude  de 
H.  le  conseiller  à  la  cour  d'appel  André,  sur  k  serment  judiciaire 
et  le  serment  promissoire  d'après  Tancien  droit  coutumier  de  la 
province  de  Bretagne  ;  puis  une  note  sur  les  fortifications  proba* 
blement  mérovingiennes  de  la  vallée  de  Baulon  Campel,  dans 
l'ancienne  forël  de  Brocéliande,  par  M.  de  Brehier.  Viennent  en- 
suite les  récits  pleins  d'érudition  de  H.  Ropartz  sur  la  Journée  des 
barricades  et  la  Ligue  à  Rennes  en  mars  et  avril  1589,  e(  de 
M.  Lucien  Decombe  sur  les  fêtes  données  à  Rennes,  en  1744,  pour 
le  rétablissement  de  la  santé  de  Louis  XV  et  en  1769,  à  l'occasion 
du  retour  du  Parlement.  Le  volume  est  terminé  par  une  im^ 
portante  série  de  notices  historiques  et  archéologiques  sur  les  pa^ 
roisses  du  canton  de  Louvigné  du  Déserty  par  M.  Maupillé.  Ces  no- 
tices, au  nombre  de  huit,  se  recommandent  par  la  richesse  et  la 
précision  des  renseignements  de  toute  sorte  qu'elles  renferment. 

Le  tome  XII,  publié  en  1876,  ne  contient  que  deux  ouvrages, 
mais  ce  sont  deux  monuments.  Le  premier  est  la  Statistique  histo- 
rique et  monumentale  du  canton  de  jtedon,  divisée  en  trois  parties, 
les  temps  primitifs,  l'époque  gallo-romaine  et  le  moyen  âge,  par  M, 
Guillotin  de  Corson,  l'émule,  pour  le  sud  de  l'Ille-et- Vilaine,  de 
H.  Maupillé  pour  le  nord  du  même  département  :  ses  six  notices 
sur  Redon,  Bains,  Sainte-Harie,  Brain,  Langon  et  Renac  ne  laissent 
plus  rien  à  glaner  après  elles.  Le  second  est  un  mémoire  de  M.  André 
sur  hverrerie  et  les  vitraux  peints  dansV  ancienne  province  deBre^ 
tagne  :  mémoire  divisé  en  neuf  chapitres  correspondant  aux  neuf  évê- 
chés  de  la  province,  avant  1789.  Ce  mémoire  est  puisé  aux  sources 
mêmes,  et  nous  avons  le  regret  d'y  constater,  pour  la  ville  de 
Nantes,  que,  malgré  l'antiquité  et  l'importance  de  son  siège  épis- 
copal,  elle  manque  de  vitraux  anciens  ;  c'est  au  dehors  qu'il  faut 
aller  chercher  les  souvenirs  bretons  du  moyen  âge.  Le  doyenné 
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de  Ghàteanbriant  est  celui  qui  présente^  pour  tout  l'éTèchë»  les 
détails  les  plus  nombreux  et  les  plus  intéressants. 

Le  tome  XIII  (1879)  s'ouvre  par  une  notice  très  complète  com- 
posée par  M.  Lucien  Decombe  et  illustrée  d'un  fort  beau  portrait 
sur  la  m  a  les  travaux  de  M.  Augutte  Andréa  ancien  président  de 
la  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine,  auteur  du  travail  sur 
les  verrières  bretonnes  cité  précédemment,  et  du  remarquable  ca- 
talogue du  musée  archéologique  de  Rennes.  Cette  notice,  bien 
écrite  et  généreusement  pensée,  est  suivie  A' observations  aritiques 
en  sept  chapitres  présentées  par  M.  le  professeur  Félix  Robiou  sur 
rarehéologie  préMstorique,  spécialement  en  ce  qui  concerne  la 
race  des  Celtes.  M.  Robiou  s'y  prononce  avec  M.  Alexandre  Ber- 
trand, le  nouvel  académicien  breton,  pour  la  séparation  des  Celtes 
et  des  Gaulois,  dans  la  question  si  controversée  des  origines  gau- 
loises, et  il  place,  en  regard  des  hypothèses  hasardées  de  la  science 
antichrétienne,  ce  fait  indiscutable  que  l'histoire  des  siècles  acces- 
sibles à  nos  études  ne  présente  pas  un  seul  exemple  d'un  peuple 
qui  soit  passé  par  lui-même  de  l'état  sauvage  à  l'état  de  civilisa- 
tion :  tout  cela  est  fort  savamment  discuté  et  dans  un  excellent 
esprit.  — *  H.  Lucien  Decombe  nous  fait  ensuite  Thistoire  de  la 
célèbre  patère  gallo-romaine  en  or^  découverte  à  Rennes  au  siècle 
dernier  et  conservée  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Sa  notice,  fouillée  avec  patience  et  ciselée  comme  la  pa- 
tère elle-même,  ne  le  cède  en  rien  à  la  consciencieuse  précision 
de  son  EcccursUm  à  Saint-Briae,  illustrée  par  de  nombreux  et 
charmants  dessins.  Puis  M.  l'abbé  Hamard  analyse  les  fouilles  de 
M.  MUn  à  Camac  ;  H.  l'abbé  Jalobert  étudie  les  registres  de 
comptes  de  la  paroisse  d'Issé  aux  XV«  et  XVP  siècles,  et  M.  Hau- 
pillé  termine  le  volume  avec  son  érudition  habituelle  par  onze 
notices  historiques  et  archéologiques  sur  les  paroisses  du  canton 
de  Saint'Brice. 

Le  tome  Xiy  (1880)  est  riche  en  travaux  de  Tintérèt  le  plus 
varié.  Nous  signalerons  tout  particulièrement  les  luttes  soutenues, 
malheureusement  sans  succès,  par  la  Société  archéologique,  pour 
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obtenir  la  conservation  de  Vabside  romaine  de  Véglise  de  Guignen 
aujourd'hui  démolie.  On  a  du  moins  conservé  le  souvenir  de  ce 
précieux  monument  des  anciens  âges  par  une  notice  très  détaillée 
due  à  H.  Pinczon  du  Sel  et  par  un  grand  nombre  de  dessins 
très  exacts  qui  en  reflètent  la  physionomie.  La  chromolithographie 
représentant  la  curieuse  statue  de  Jean  de  Saint-Amadour,  vi- 
comte de  Guignen,  grand  veneur,  chambellan  et  grand-maitre  des 
eaux  et  forêts  de  Bretagne,  mort  en  1538,  est,  entre  autres,  d'une 
vérité  saisissante.  Nous  citerons  ensuite  le  mémoire  de  M.  de  la 
Borderie  sur  les  Derniers  jours  et  obsèques  du  duc  Jean  II; —  le 
Répertoire  alphabétique  des  archives  de  l'intendance  de  Bretagne, 
par  H.  Quesnet  ;  —les  documents  sur  h  grosse  horloge  de  Rennes 
et  sur  le  vétéran  Thurel^  par  M.  Lucien  Decombe  ;  —la  note,  ac- 
compagnée d'une  carte,  sur  la  ix>ie  romaine  d'Avranchesà  Corseul 
par  M.  Charil  des  Mazures  ;  —  et  les  études  de  H.  F.  Saulnier  sur 
Frmçm  Descartes^  sut  Pierre  Hévin,  sur  les  origines  bretonnes 
de  la  marquise  de  Créqui,  et  sur  les  comédiens  à  Bmnes  a«  XYW 
siècle. 
.  Le  premier  fascicule  de  Tannée  1881  n'est  pas  moins  attrayant. 

A  côté  de  la  publication  du  mémoire  inédit  de  Dom  Gallois 
pour  réfuter  la  fable  de  Conan  MériadeCy  nous  trouvons  la  sub- 
stantielle notice  de  H.  de  la  Borderie  sur  Saint-Lunaire,  son 
histoire,  son  église  et  ses  monuments,  illustrée  d'un  grand  nombre 
de  planches  et  de  vignettes  dans  le  texte  ;  —  un  choix  de  pièces 
inédites  tirées  des  archives  de  la  ville  de  Rennes  ;  —  et  une  étude 
sur  la  session  des  États  de  Bretagne  de  1770^  par  M.  Dupuy,  le 
nouveau  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Rennes,  récemment 
couronné  par  l'Académie  française  pour  son  Histoire  de  la 
réunion  de  la  Bretagne  à  la  France. 

La  Société  archéologique  de  Rennes  a  de  savants  et  laborieux 
sociétaires  :  nous  ne  pouvons  mieux  conclure  qu'en  lui  souhai- 
tant de  persévérer  dans  la  voie  où  elle  se  trouve  engagée. 

Larvorre  de  Kerpénic^ 
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ESSAIS  DE  CRITIQUE  IDÉALISTE,  par  M.  Victor  de  Laprade,  deTAca- 
démie  française.  —  1  vol.  m- 18,  Paris,  Didier,  1882. 

Un  juge  bien  délicat  des  choses  de  Tesprit,  Quintilien,  parlant 
des  mâles  génies  de  Tancienne  Rome,  les  compare  c  à  ces  chênes 
robustes,  moins  imposants  encore  que  sacrés  S  »  Ce  caractère, 
à  la  fois  religieux  et  viril,  me  frappe  chez  certains  de  nos  poètes; 
je  crois  que  la  postérité  le  trouvera,  au  plus  haut  point,  dans  les 
vers  de  H.  de  Laprade.  Il  est  téméraire,  sans  doute,  de  prédire 
d'aussi  brillantes  destinées  au  poète  spiritualiste  et  chrétien  ;  notre 
temps  semble  peu  avide  de  pures  et  nobles  émotions  ;  mais  il  est 
bien  à  prévoir  que  Texcës  même  du  matérialisme  amènera  ssi 
chute  :  la  marée  montante  du  réalisme  cessera  de  couvrir  le  sol 
national  ;  que  dis-je  !  pareille  à  l'eau  fécondante  du  Nil,  peut-être 
elle  laissera  ce  sol  préparé  à  recevoir  la  saine  et  forte  semence. 
Dans  un  avenir  qui  se  rapproche,  la  haute  poésie  ne  sera  pas 
sans  profiter  de  la  décadence  des  autres  genres  littéraires  :  quand 
le  roman  ne  sera  plus  qu'une  annexe  de  la  science,  le  théâtre, 
qu'un  prétexte  à  costumes  et  à  décors,  quand  il  n'y  aura  plus  d'al- 
ternative entre  les  exagérations  sensuelles  de  la  littérature  et  les 
énervantes  rêveries  de  l'art  réduit  à  la  seule  musique,  les  esprits 
sérieux  et  droits,  ceux  qui  prétendent  concilier  le  culte  de  l'idéal 
avec  Téminente  dignité  de  l'homme,  remonteront  à  ces  sources 
d'où  s'épanche  la  vivifiante  poésie   d'Homère,  de    Corneille,  de 

*  Grandia  rohora...  non  tantam  habent  spcciem,  quanlam  religionem.   (QuinlilieD, 
Inst.  orat.,  livre  x). 
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Lamartine,  et  de  leur  disciple,  M.  de  Laprade  ;  près  de  ces  âmes 
blanches,  — candidiores  animœ^  le  mot  est  d'Horace,—  ils  cher- 
cheront l'inspiration  qui  ennoblit  et  soutient,  la  pureté  unie 
à  la  force*  Et  quand,  des  hautes  régions  de  la  poésie^  ils  des- 
cendront dans  l'arène  humaine,  quand  il  leur  faudra  lutter  et  con- 
vaincre, ils  donneront  à  ces  beaux  vers  l'utile,  le  solide  appui  de 
la  prose  ;  et  c'est  à  des  livres  comme  Le  Sentiment  de  la  nature^ 
comme  les  Essais  de  critique  idéaliste^  qu'ils  demanderont  de  les 
aider  à  défendre  leurs  croyances. 

Le  présent  volume  s'ouvre  par  de  judicieuses  appréciations  de 
Juvénal,  le  représentant  de  la  hatUe  satire^  d'Horace,  Vhomme  de 
lettres  par  excellence  ;  mais  ces  essais  n'ont  qu'une  portée  secon- 
daire. H.  de  Laprade  a  hâte  de  s'affirmer,  et  il  le  fait  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante  dans  l'étude  qu'il  consacre  au  grand  Cor- 
neille. Ces  cent  pages,  vibrantes  d'enthousiasme  et  d'émotion  vraie, 
égalent  ou  surpassent  tout  ce  qu'on  a  écrit  de  mieux  sur  un  tel 
sujet  :  depuis  Racine,  pariant  à  l'Académie  française  de  son  il- 
lustre prédécesseur,  Corneille  n'avait  pas  été  jugé  par  un  de 
ses  pairs,  par  quelqu'un  de  sa  lignée  morale.  La  noble  famille 
où  la  vertu  païenne  s'élève  presque  à  la  hauteur  de  l'héroïs- 
me chrétien,  où  le  vieil  Horace,  l'aïeul  vénéré,  est  à  peine  au- 
dessous  de  Polyeucle,  l'époux  et  le  martyr,  où  les  glorieux  cadets 
Don  Sanche  et  Nicomède,  convoitent  les  lauriers  de  leur  frère 
atné  Rodrigue,  la  famille  des  saints  et  des  héros  veut  qu'on 
s'approche  d'elle  avec  droiture  et  respect  ;  elle  demeure  im- 
pénétrable^ ou  accessible  par  ses  côtés  tout  extérieurs  aux  iro- 
niques et  aux  sceptiques,  fussent-ils  Voltaire  ou  le  Sainte- 
Beuve  des  dernières  années  ;  elle  se  révèle  tout  entière  à  la  sym- 
pathie communicative  des  amis,  des  parents  d'un  autre  âge.  L'au- 
teur des  Poèmes  évangéliques  a  eu  droit  de  cité  au  pays  de  ces 
grandes  âmes  ;  il  s'est  imprégné  de  leur  souffle,  il  a  respiré  le 
même  air  qu'elles  ;  on  dirait  presque  que  Corneille  exprime  par 
sa  bouche  la  dignité  morale,  la  victoire  sur  les  passions,  le  triom- 
phe de  la  liberté  humaine,  toutes  ces  idées  admirables  et  fécondes 

TOME  Ll  (1  DE  LA  6*  SÉRIE).  2l 
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qui  sont  le  trait  dominant  d'Horace  et  de  Polyeucle.  Le  drame 
de  Corneille  est  intérieur,  il  se  joue  dans  la  conscience  des 
personnages  ;  et  le  poète  ne  se  désintéresse  pas  de  ses  créations, 
il  se  prononce  et  prend  parti,  s'indignant  contre  les  scélérats, 
stimulant  les  courages,  rehaussant  les  vertus,  songeant  plus  & 
édifier  et  à  instruire  qu'à  suivre  docilement  la  nature  :  c'est  par  11 
qu*il  s'éloigne  tant  des  tragiques  grecs  et  de  Shakespeare,  si  vrais, 
si  naturels,  si  impassibles.  H.  de  Laprade  saisit  très  bien  cette 
différence,  et  il  fait  un  mérite  au  poète  français  de  ce  qui  lui  a 
valu  tant  d'inju&tes  critiques.  Il  faut  le  remercier  aussi  d'avoir 
vengé  le  style  de  Gerneille,  énergique  et  pittoresque  en  sa 
mâle  simplicité,  des  impuissants  dédains  de  Voltaire  et  de  La 
Harpe.  Certes^  quand  les  volontés  s'endorment  dans  une  sécu* 
rite  décevante,  on  délaisse  la  poésie  du  devoir  pour  celle  de  la 
volupté  ;  on  demande  aux  vers  l'aubade  libertine,  ou  la  molle 
séduction  :  mais  viennent  les  luttes  et  les  épreuves,  qu'il  faille 
trouver  un  soutien  et  un  guide,  un  consolateur"^  viril,  et  le  mot 
de  }IL^^  de  Sévigné  s'échappe  de  toutes  les  poitrines  :  Vive  notre 
vieox  Corneille  !  Le  coryphée  de  la  poésie  héroïque,  c'est  Cor- 
neille ;  à  certaines  heures,  son  nom  peut  figurer  à  côté  de  oeoi 
des  grands  guerriers  de  l'histoire,  des  demi-dieuit  de  l'antiquité  ; 
dans  une  pièce  de  vers,  vieille  d'une  douzaine  d'années,  un  re- 
merciement Aux  Hellènes  qui  viennent  combattre  pour  la  France^ 
M.  de  Laprade  exprime  cette  fraternité  : 

lis  sont  là  tous,  Bayard,  Turenne,  Ulysse,  Achille, 
Platon  et  Phidias,  et  Lamartine  aussi, 
Et  devant  eux,  Goraeille  a  pris  la  mam  d*Eschyle, 
Le  salue,  et  l'embrasse  en  lui  disant  :  Merci  I 

Je  viens  d'écrire  le  nom  de  Lamartine,  et  j'ai  nommé  celui  qui 
est,  plus  encore  que  Corneille,  la  grande  admiration  de  H.  de 
Laprade.  Les  divers  fragments  que^  le  poète  de  Pemette  nous 
donne  sur  le  poète  de  Jocelyn  ont  le  ton  du  panégyrique,  presque  do 
dithyrambe  :  c'est  de  la  critique  admirative  et  expansive,  qui 
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repose  de  ces  getUes  chicanes  littéraires,  où  se  complaisent  les 
pédants  «  regratteurs  de  mots  »,  contre  qui  s'exerçait  déjà  la 
verve  railleuse  de  Régnier.  C'est  une  bonne  fortune  que  d'avoir 
à  parler,  même  incidemment,  de  Lamartine,  que  de  saluer  cette 
gloire  dont  rien  n'a  terni  la  pureté  ;  poète  qui  ramena  l'art  en 
son  temple  profané,  qui  eut  la  religion  du  beau  et  du  bien.  Et 
quant  à  la  généreuse  admiration  de  M.  de  Laprade,  qui  donc 
oserait  l'accuser  d'être  un  peu  exclusive?  Les  tendances  qui 
se  substituent  aux  nobles  aspirations  de  Lamartine,  l'esprit  de 
dénigrement  et  de  mauvaise  foi  qui  s'attaque  à  l'homme  et  au 
poète,  à  tout  le  moins,  l'indifférence  dont  sa  mémoire  est  l'objet 
devaient  lui  susciter  un  avocat,  presque  un  vengeur.  Ce  beau  rôle 
est  échu  au  disciple  favori  du  maître,  à  son  successeur  immé- 
diat. M.  de  Laprade  a  fait  œuvre  de  haute  justice,  aussi  bien  que 
de  piété  filiale.  Il  n'abandonne  pas  plus  Lamartine  homme  politi- 
que qu'il  ne  laisse  maltraiter  Lamartine  poète  ;  très  fier,  et  k 
bon  droit,  de  s'être  fait  qualifier  par  Sainte-Beuve  de  Lamartine 
de  province,  il  s^ait  prêt  aussi  à  remercier  le  cauteleux  et  versatile 
critique  de  l'avoir  appelé  politique  lamarlinien  \  et  c'est  après 
avoir  loué  le  caractère  de  Lsimartine  à  l'égal  de  son  talent  qu'il  a 
écrit  cette  belle  profession  de  foi  :  «  Si  la  plus  haute  fonction  de 
€  la  poésie  est  d'interpréter  la  nature  dans  le  sens  de  l'idéal, 
€  d'en  extraire,  pour  ainsi  dire,  tout  ce  qu'elle  renferme  d'intelli- 
t  gence  et  d'amour,  de  la  mettre  en  sympathie  avec  le  cœur 
«  humain  et  d'en  faire  vis-à-vis  de  nous  l'infaillible  truchement 
«  de  la  pensée  divine,  l'auteur  des  Harmonies  et  de  Jocelyn 
«  est  à  coup  sûr  le  premier  représentant  de  la  grande  poésie 
c  dans  notre  littérature  et  peut-être  dans  toutes  les  littératures 
«  de  l'Europe.  »  Je  songe  ici  à  Ingres  prêt  à  se  demander,  dans 
son  noble  enthousiasme,  si  Raphaël  n'était  pas  un  ange  1 

La  préférence  que  M.  de  Laprade  accorde  à  la  poésie  lyrique,  à 
la  tragédie  héroïque,  explique  son  aversion  pour  la  comédie,  ce 
genre  moyen  et  tempéré  ;  elle  ne  le  rend  pas  injuste  pour  le  style 

*  Moniteur   du  lundi  16  septembre  1861. 
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de  Molière,  qai  est  la  perfection  même,  mais  elle  excite  sa  sévérité 
contre  la  morale  un  peu  vague  et  facile  de  notre  grand  comi- 
que, elle  lui  dicte  cette  grave  question  :  Est-il  bien  prudent  de  dis- 
cuter à  la  scène  d'aussi  respectables  choses  que  la  science,  que 
la  dévotion  ?  Les  dévots  sincères^  les  vrais  savants,  ne  sont-ils 
pas  un  peu  atteints  et  compromis  par  la  flétrissure  infligée  à  Tar- 
tufe, par  le  ridicule  déversé  sur  Béiise  et  Philaminte  ?  Et  surtout, 
le  parterre  ne  va-t-il  pas  s'empresser  de  confondre  ce  que  Molière 
n'a  pas  assez  nettement  distingué  ?  Cette  conclusion  attristée^ 
où  se  trahit  l'horreur  du  profanum  vulgus,  prépare  celle  même 
du  livre,  où  l'auteur  nous  montre  la  décadence  du  grand  art, 
l'idée  étouffée  sous  la  matière,  la  nature  extérieure  usurpant  la 
place  de  l'homme  moral.  Le  découragement  gagne  tout  à  fait 
M,  de  Laprade,  quand  il  semble  désespérer  pour  jamais  des  desti- 
nées de  l'art  ;  nous  ne  saurions  oublier  pourtant  que  son  exem- 
ple dément  l'extrême  rigueur  de  sa  doctrine. 

Ce  morceau  final  et  ceux  qui  précèdent  frappent  le  lecteur  par 
l'élévation  des  sentiments,  par  la  noblesse,  par  la  distinction  da 
langage:  on  y  sent  le  mépris  des  procédés  vulgaires,  la  haine 
vigoureuse  du  clinquant  et  du  trivial.  M.  Victor  de  Laprade  a  sa, 
tout  le  premier,  se  préserver  des  défauts  de  style  et  de  goût  qu'il 
signale  éloquemment;  penseur  et  écrivain,  il  a  gagné  les  hautes 
cimes  où  n'atteint  pas  le  vol  épais  de  l'esprit  moderne  ;  aux 
grands  maîtres  du  XVII*  siècle  il  semble  avoir  dérobé  le  secret  de 
leur  double  inspiration  :  chrétien  par  les  idées,  il  est  resté  Grec 
par  la  forme.  Le  poète  religieux,  le  philosophe  spiritualiste,  ont 
gardé  intact  le  précieux  héritage  de  l'antiquité.  Un  vers  de  M.  de 
Laprade,  bien  souvent  cité,  un  des  plus  beaux  qui  soient  sortis 
d'une  bouche  humaine,  le  peint  admirablement  tel  qu'il  était,  tel 
qu'il  est  resté  : 

Beau  vase  athénien,  plein  des  fleurs  du  Calvaire  ! 

Olivier  de  Gourcuff. 
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UNE  INSTITUTION  CHARITABLE  EN  BRETAGNE 


Ck>MllEMT  S'EST    FONDÉE  EN  BRETAGNE  UNE   INSTITUTION  DE  CHARITÉ,    par 

la  comtesse  Ërnestine  de  Trémaudan.  —  Paris,  Jules  Genrais,  éditeur, 
rue  de  Toumon^  29  ;  Nantes,  librairies  libaros  et  Mahé. 

Il  y  aura  plus  tard  un  grand  et  magnifique  ouvrage  à  écrire  sur 
les  Œuvres  catholiques  au  XW^^  siècle,  et  en  particulier  celles  de 
la  France.  A  travers  des  persécutions  et  des  ruines  inouïes.  Dieu 
n'a  cessé  d'agir,  de  vaincre,  de  réédifier  et  de  créer  par  nos  mains. 
C'est  la  continuation  de  nos  annales  si  glorieuses  :  Gesta  Dei  per 
Franeos.  Malgré  ses  révolutions  impies  et  ses  gouvernements 
athées,  la  France  reste  encore  le  bras  droit  de  Dieu,  sinon  sur  les 
champs  de  bataille  et  dans  le  domaine  politique,  comme  aux  temps 
héroïques  de  Gharlemagne  ou  de  saint  Louis,  du  moins  sur  le 
terrain  de  la  piété  et  de  la  charité. 

Qui  énumérera  ici  ses  œuvres?  Les  églises  relevées  ou  restau- 
rées, les  ordres  religieux  renaissants,  les  congrégations  et  les  as- 
sociations d'hommes  ou  de  femmes  nouvellement  fondées  !  Parmi 
celles-ciy  il  y  en  a  qui  frappent  tous  les  yeux  parce  qu'on  les  re- 
trouve dans  toutes  nos  villes  :  elles  sont  même  devenues  univer- 
selles. Il  en  est  d'autres  qui  sont  moins  connues  :  elles  sont  restées 
locales.  Elles  méritent  d'autant  plus  d'être  signalées  à  l'attention 
et  à  Tadmiration  publiques.  L'humble  institut  de  religieuses  dont 
Hme  la  comtesse  Ernestine  de  Trémaudan  nous  révèle  l'histoire 
édifiante  est  de  ce  nombre. 

Un  chanoine  de  Quimper^  H.  l'abbé  Langrez,  passant  un  jour  à 
Nantes,  visita  l'établissement  où  les  congréganistes  de  celte  ville 
faisaient  élever  des  enfants  pauvres.  Le  prêtre,  d'une  piété  ange- 
lique  et  d'une  ardente  charité,  se  demanda  s'il  ne  pourrait  en  faire 
autant  pour  la  gloire  de  Dieu.  Il  avait  fondé  lui-même  et  dirigeait 
à  Quimper  une  Congrégation  des  Enfants  de  Marie.  Il  leur  parla 
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de  ce  qu'il  avait  vu.  Deux  petites  filles  pauvres  furent  aussitôt  adop- 
tées et  confiées  à  une  pieose  ouvrière  ;  mais  elles  moururent  an 
bout  de  quelques  mois. 

L'abbé  Langrez  ne  se  découragea  point  et  cette  première  épreuve 
ne  fit  qu'affirmer  sa  résolution  de  fonder  une  œuvre  durable.  Une 
pauvre  servante,  nommée  Marguerite  le  Hattre,  devint  sa  puissante 
coopératrice  :  Dieu  exalté  toujours  les  humbles.  Elle  réunit  sept 
ou  huit  enfants  dans  un  étroit  rez-de-chaussée  qui  fut  offert  par  la 
charité  d'une  autre  congréganiste.  «  La  même  pièce  était  à  la  fois 
cuisine,  parloir  et  chapelle.  i>  C'était  en  1823  S 

Trois  ans  plus  tard,  l'orphelinat  comptait  trente  enfants,  c  La 
maison  devint  donc  une  véritable  Providence  et  c'est  alors  qu'on 
l'appela  de  ce  beau  nom.  Dieu  lui-même,  en  diverses  circonstances, 
montra  qu'il  voulait  directement  y  pourvoir.  Un  jour  que  les  au- 
mônes manquaient,  Tenfant  chargée  de  préparer  le  souper  vint 
avertir  Marguerite  qu'il  ne  restait  plus  qu'une  poignée  de  farine. 
Elle  répondit  de  la  faire  cuire,  qu'elle  donnerait  un  peu  de  booillie 
à  chacune  sur  du  pain.  La  farine^  mise  à  cuire,  augmenta  de  telle 
sorte  qu'à  l'étonnement  général  toutes  furent  rassasiées  et  qu'il 
en  resta.  Toutes  aussi  s'empressèrent  de  rendre  grâces  à  Dieu  de 
sa  visible  protection  *.  » 

En  1829,  une  souscription  publique  permit  d'acquérir  une 
maison  et  un  petit  domaine.  Marguerite  le  Mattre  n'avait  alors  que 
deux  compagnes  dont  elle  était  la  supérieure.  Par  un  de  ces  coups 
de  la  Providence  qu'on  ne  peut  se  lasser  d'admirer,  son  ancienne 
maîtresse,  H^^*  de  Moëlien,  vint  se  joindre  à  elles.  Pendant  vingt- 
cinq  ans,  celle-ci  avait  rêvé  d'être  Bénédictine  ;  des  devoirs  de 
famille  l'avaient  seuls  retenue  loin  du  iclottre  :  contre  ses  pieuses 
inclinations  vers  la  vie  contemplative.  Dieu  la  fit  entrer,  pour  ainsi 
dire  malgré  elle,  dans  la  vie  active  comme  servante  des  enfants 
pauvres. 

Ce  fbt  elle  qui  établit  parmi  les  filles  de  la  Providence  l'Âdo- 

*  P.  46. 

*  P.  57. 
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rdtion  perpétaelle  et  leur  en  fit  prendre  le  titre  (il  ne  faudrait 
pas  pour  cela  les  confondre  avec  un  ordre  plus  ancien  et  plus 
connu)  ;  ce  fut  elle  qui,  sous  le  nom  de  mère  Olympe,  gouverna  la 
maison  pendant  dix  ans  (1833^1843),  y  implanta  une  règle,  donna 
on  costume  aux  religieuses,  agrandit  les  bâtiments,  édifia  la  cha- 
pelle et  mit  enfin  la  dernière  main  à  cette  œuvre  excellente» 

Hais  il  faut  laisser  nos  lecteurs  en  suivre  les  progrès  dans  le 
récit  simple  et  touchant  de  M"^^  la  comtesse  de  Trémaudan,  Là  ils 
verront  sous  leur  vrai  jour  les  fortes  et  douces  vertus  des  fonda- 
teurs, les  modestes  origines  de  l'ÂJoration,  son  développement 
rapide  sous  le  soleil  de  la  grâce,  la  succession  de  ses  pieuses  su- 
périeures, sa  bienfaisante  influence  sur  plusieurs  générations,  ces 
figures  de  religieuses,  d'enfants,  déjeunes  filles,  entourées  d'une 
sainte  autéole  que  l'auteur  esquisse  en  passant  avec  tant  de  dé- 
licatesse; en  un  mot,  cet  ensemble  de  choses  héroïques,  suaves  et 
lumineuses,  qui  constitue  une  fervente  communauté. 

Arrëtons-nous  seulement  à  résumer  avec  Tauteur  le  bien  ac- 
compli par  cette  humble  congrégation,  depuis  le  jour  où  trois  en- 
fants abandonnées  reçurent  asile  chez  une  pauvre  ouvrière  jusqu'à 
Tannée  présente. 

f  Cent  vingt-huit  religieuses  se  sont  dévouées  ou  se  dévouent 
à  élever  quatre  cents  orphelines.  A  cette  vie  d'activé  abnégation 
elles  unissent  la  vie  contemplative  par  l'adoration  de  nuit  et  de  jour. 
Grâce  aux  ressources  personnelles  des  sœurs,  à  leur  vie  pauvre, 
laborieuse  et  sacrifiée,  et  aussi  grâce  à  la  charité  publique,  mille 
sept  cent  cinquante-quatre  orphelines  ont  été  élevées,  dans  les 
deux  maisons  de  Quimper  et  de  Brest,  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans. 
De  ce  nombre  une  centaine  se  sont  faites  religieuses  dans  diverses 
congrégations. 

«  Vous  ne  trouverez  rien  de  merveilleux  dans  l'histoire   de 

«  notre  fondation,  nous  disait  la  mère  sainte  Thérèse,  mais  c'est 

«  un  miracle  de  tous  les  instants....  nourrir  tant  de  monde  avec  si 

«  peu  de  ressources.  » 

«  Voilà  le  triomphe  de  l'austérité  et  de  la  pauvreté  religieuses 
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dans  la  vie  commnne.  Par  la  perfection  imposée  à  leur  état,  les 
religieux  ont  une  supériorité  incontestable  sur  nous,  laïques  et 
gens  du  monde,  pour  le  bien  particulier  d'un  grand  nombre  et  le 
bien  général  de  tous.  Réaliser  avec  les  plus  minimes  ressources 
des  œuvres  qu'avec  de  puissants  moyens  nous  n'essayerons  jamais 
de  tenter  que  pour  notre  confusion,  tel^  est  le  spectacle  magnifique 
que  nous  offre  sous  les  formes  les  plus  variées  cette  multitude  de 
religieux  et  de  religieuses  que  les  autres  nations  nous  envient  et 
qu'elles  accueillent  aujourd'hui  à  la  honte  et  au  détriment  de 
notre  coupable  patrie. 

«  Hais  laissons  marcher  le  temps,  Dieu  opère,  Dieu  change  et 
transforme  :  tôt  ou  tard,  seul  il  triomphe.  Les  humbles  seront 

GLORIFIÉS   ^  » 

Impossible  de  mieux  résumer  et  de  conclure  par  des'  réflexions 
plus  justes  et  plus  opportunes  ce  livre  édifiant,  que  les  appro- 
bations compétentes  de  Nosseigneurs  les  Evêques  de  Saint-Brienc 
et  de  Quimper  recommandent  au  public  chrétien  plus  que  tous  nos 

éloges. 

yie  Hippoltte  le  Gouvello. 


MÉMOIRES  DE  PIERRE  DEVÂUDSUR  LES  GUERRES  DE  LA  VENDÉE, 
avec  introduction  et  notes,  par  L.  Angereau^  curé  du  Boupère.  Ib-S», 
71  p.  Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud.  Tiré  à  150  ex. 
En  vente  chez  MM.  Libaros,  Vier  et  Morel.  Prix  :  4  fr. 

Deux  pages  de  Texceliente  Introduction  de  notre  collaborateur  M. 
^'abbé  Augereau  vont  montrer  combien  cette  brochure  est  intéressante  : 

Pierre-Marie  Devaud  était  des  Cerqueux^  canton  de  Cholet.  Je 
n'ai  pas  pu  me  procurer  la  date  de  sa  naissance,  mais  on  croit 
qu'il  avait  environ  vingt-cinq  ans,  en  1792.  Il  habitait  alors  li 
métairie  de  Boisdon^  que  son  père,  Jacques  Devaud,  exploitait  à 
titre  de  fermier. 

Après  la  guerre,  il  se  maria  avec  Marie-Françoise  Bregeon,  et 
alla  demeurer  à  Somloire,  dans  la   métairie  de  Féole,  qu'il  prit 

*  P.   333.  334,  335. 
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satfs  doute  à  son   compte,  et  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Ce  sont 
ses  descendants  qui  l'occupent  encore  aujourd'hui. 

Pierre  Devaud  avait  un  frère  un  peu  plus  jeune  que  lui,  nommé 
Jean,  et  avec  lequel  il  fit  toutes  ses  campagnes.  Ce  dernier  se 
maria  à  Boisdon,  prit  l'exploitation  de  la  ferme,  qu'il  garda  le  reste 
de  sa  vie,  et  la  laissa  à  son  fils. 

Ces  deux  frères,  compagnons  de  gloire  et  de  périls,  descendi- 
rent presque  en  même  temps  dans  la  tombe  :  Pierre  mourut  le 
2  février  1826,  et  Jean,  le  24  mai  de  la  même  année  ^ 

Jean  Devaud  fut  nommé  capitaine  au  mois  de  mars  1794.  Pierre 
fat,  lui  aussi,  choisi  pour  capitaine  en  1815,  mais,  durant  la 
guerre,  il  n'avait  aucun  grade  et,  quoique  Talné,  il  combattit  dans 
la  compagnie  de  son  frère  en  qualité  de  simple  soldat.  Cela  sup- 
pose de  sa  part  plus  de  dévouement  que  d'amour-propre  et  parait 
exclure  toute  idée  d'ambition  et  de  gloire  humaine. 

Pierre  Devaud  a  néanmoins  laissé  des  mémoires,  écrits  de  sa 
main  et  rédigés  par  lui.  Ils  sont  datés  du  10  mars  1800.  C'est 
une  singularité  assez  étrange  qu'un  simple  soldat  écrive  lui-même 
l'histoire  de  ses  campagnes  ;  par  la  seule  rareté  du  fait,  son  récit 
devrait  être  conservé.  Mais  le  travail  a  d'autres  mérites  qui  le  re- 
commandent à  l'attention,  et  en  font  un  document  d'une  véritable 
valeur. 

A  dire  vrai,  il  ne  faut  pas  y  chercher  un  modèle  de  littérature. 
Devaud  ne  savait  que  la  langue  de  son  village  ;  on  verra  même, 
en  le  lisant,  que  son  instruction  primaire  était  loin  d'être  com- 
plète. Mais  s'il  ignorait  la  grammaire,  il  avait  le  jugement  droit,  et 
la  sincérité  de  la  narration  fait  oublier  tous  les  défauts  littéraires. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  dans  son  travail  la  révélation  de 
faits  capitaux  qui  puissent  modifier  les  idées  sur  les  événements 
essentiels.  Il  raconte  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  a  vu,  sans  s'occuper  du 
reste  ;  d'autres  sont  venus  depuis,  avec  des  documents  plus  nom- 
breux, et  ils  ont  fait  une  histoire  proprement  dite.  C^est  donc  un 

*  Les  renseignements  sur  la  famille  Devaud  nous  ont  été  donnés  par  M.  Bague- 
nier-Desormeaux,  notaire  à  Maulévrier. 
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écrit  bien  impar&il  dans  un  sens  ;  un  esprit  superficiel  serait 
porté  à  le  juger  peu  digne  d'attention.  Quand  on  Texaroine  sérieu- 
sement, au  contraire,  on  y  découvre  des  vérité3  précieuses,  et  les' 
conclusions  qu'on  en  peut  tirer  lui  donnent  une  réelle  importance. 

Sans  s'en  douter  peutrétre,  Devaud  lait  voir  le  caractère  de  Via- 
surrection  vendéenne;  il  montre  sous  son  véritable  jour  ces  cam- 
pagnes émouvantes  auxquelles  il  prit  une  part  si  active,  et  il  ré- 
fute plusieurs  erreurs,  propagées  à  dessein  ou  trop  légèrement 
acceptées.  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  j'ai  cru  rendre  ser^ 
vice  en  m'occupant  de  ses  mémoires. 

J'avais  pensé,  d'abord,  qu'il  convenait  de  traduire  le  récit  de 
Devaud  et  de  rétablir  au  moins  les  règles  de  la  grammaire.  Mais 
quelques-uns  de  mes  amis,  que  j'ai  consultés,  ont  jugé  qu'il  valait 
mieux  ne  pas  7  toucher,  et  reproduire  son  style  avec  sa  saveur 
native.  Je  me  suis  rendu  sans  peine  à  cet  avis. 

Ses  mémoires  seront  donc  imprimés  tels  qu'il  les  a  écrits,  avec 
l'orthographe  fantaisiste  de  l'auteur  et  son  style  inculte  et  naïf. 

Toutefois,  j'ai  cru  bon  de  les  faire  précéder  de  quelques  aperçns 
sur  les  guerres  de  la  Vendée  ;  je  crains  qu'on  ne  les  trouve  trop 
étendus  pour  le  sujet,  mais  ce  sera  un  moyen,  de  faire  ressortir  ce 
que  la  brièveté  du  récit  ne  met  pas  suffisamment  en  relief  et,  par 
conséquent,  de  mieux  le  comprendre. 

En  outre,  j'ai  mis  quelques  notes  pour  expliquer  certains  faits 
qui  m'ont  paru  mériter  d^ètre  éolaircis. 

VkVBÉ  AUGEREAU. 
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SomumE,  — •  Le  prochain  Concours  régional  de  Nantes.  —  Le  Musée 
de  l'Oratoire  et  les  collections  de  M.  Parenteau.  —  M.  La  Peyrade. 
—  M.  Eugène  Bodin.  — -  La  réduction  du  CatheHneau  de  M.  Garavaniei. 

En  ce  moment,  où  les  campagnes,  encore  engourdies  par  la  froidure, 
s'éfeillent  doucement  aux  caresses  du  soleil,  un  bruissement  étrange, 
continu  9  régulier,  remplit  l'air  de  nos  deux  proyinces.  On  dirait  le  mur- 
mure confus  d*un  gigantesque  banquet  où  tous  les  convives  silencieux 
dévoreraient  d'interminables  victuailles.  Si,  intrigué  par  ce  concert, 
vous  vous  approchez  d'une  maison  de  ferme,  au  lieu  de  voiries  troupeaux 
affamés  retenus  à  l'étable  tendre  vers  les  prés  qui  verdoient  de  longs 
mufles  avides,  vous  n'aperceves  de  toutes  parts  que  d'épaisses  jonchées 
de  coupage  où  taureaux  et  génisses  plongent  leurs  têtes  satisfaites.  Les 
moutons  et  les  porcs,  les  poulets  et  les  oies,  entourés  de  mille  soins, 
choyés  et  festoyés,  se  livrent  à  d'homériques  banquets,  capables  de 
rendre  jaloux  nos  grands  politiques  en  voyage. 

Tous  ces  joyeux  apprêts  ne  sont  que  le  prélude  de  destinées  plus  glo- 
rieuses i 

Entendes&^vouft  dans  nos  campgnes 
Magir  tons  ces  aoimaqx  gras? 
Ils  vont,  tout  gonflés  de  ray-gras, 
Ebahir  nos  fils,  nos  compagnes. 

Allons,  enfants  de  la  prairie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé... 

Alors  les  bœufs  ventrus  quitteront  le  râtelier  garni  d'herbe  fraîche  ;  les 
porcs  s'arracheront  en  grognant  à  l'auge  débordante  et  les  volailles  à 
leurs  gaveuses  perfectionnées.  De  Kemper  à  Morlaix,  de  la  Roche-sur- 
Von  à  Varades,  les  troupes  beuglantes,  bêlantes  on  gloussantes  s'ache- 
nûneront  vers  Nantes.  Devant  cette  invasion,  soldats  et  bonnes  d*enfants 
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promeneurs  et  marchandes  ont  déjà  battu  en  retraite;  les  deux  cours, 
les  trois  places  qui  relient  TErdre  à  la  Loire  ont  été  é?acués;  toute  une 
ville  nouvelle,  des  écuries,  des  volières,  des  stalles  s'élèvent  à  grand 
fracas.  L&  se  prélasseront  les  chevaux  efflanqués,  les  vaches  à  panse 
rebondie,  les  moutons  à  six  cornes  et  les  bœufs  de  haute  graisse,  ces 
mastodontes  du  XIX«  siècle. 

En  ce  temps  de  matérialisme,  il  est  juste  que  l'on  fête  la  puissance 
musculaire  et  l'embonpoint.  Laissons  dire  ces  esprits  moroses  qui  assu- 
rent que  ces  bestiaux  à  double  graisse  mangent  comme  quatre  et  coûtent 
comme  six;  laissons- les  regretter  les  tendres  soins  ravis  à  la  fanulle  et 
reportés  exclusivement  sur  les  élèves  choisis.  Honneur  aux  membres 
dodus,  aux  peaux  enflées  et  luisantes  !  Honneur  à  ces  volailles  apoplec- 
tiques dont  le  ventre  balaie  la  terre  !  Suspendons  à  ces  cous  à  triple  bour- 
relets les  décorations  et  les  médailles.  C'est  une  grande  joie,  au  contraire, 
de  voir  en  notre  temps  des  êtres  satisfaits  qui  nagent  dans  un  opulent 
bien-être,  digne  de  l'âge  d'or  des  animaux. 

L'âge  d'or  a-t-il  jamais  existé  pour  nous?  C'est  là  une  intéressante 
question,  que  nous  pourrons  tous  étudier  et  approfondir  lors  du  Con- 
grès de  mai,  grâce  à  l'exhibition  archéologique  du  Musée  de  Nantes.  La 
belle  salle  deFOratoire,  construite  au  XVHe  siècle  par  le  Père  Àhel-Louis 
de  Sainte-Marthe,  vient  de  s'enrichir  de  nouvelles  vitrines;  lesarcatures 
latérales  de  la  grande  nef  des  Oratoriens  sont  ornées  de  hautes  armoires 
bien  ajourées  ;  au  centre  du  Musée,  un  large  passage  donne  accès  jus- 
qu'au sanctuaire  où  brillent,  à  la  place  d'honneur,  les  splendides  aqu^ 
relies  de  notre  éminent  artiste,  M.  Bourgerel. 

Ceux  qui  connaissent  notre  Musée  archéologique  seront  heureusement 
surpris  de  tous  les  changements  opérés  depuis  quelques  semaines  ;  ces 
entassements  de  tombes,  de  bornes  et  de  pierres  sculptées,  qui  encom- 
braient les  deux  côtés  du  porche,  ont  fait  place  peu  à  peu  à  un  ordre 
parfait.  Les  stèles,  les  bornes  milliaires  et  les  sarcophages  ont  serré  les 
rangs  avec  une  précision  militahre;  les  statues  qui  entourent  rhémicyde 
du  chœur  se  détachent  maintenant  sur  une  fraîche  peinture,  qui  fait 
valoir  leurs  vieux  profils.  11  y  avait  là  un  long  et  difficile  travail,  mené 
à  bien,  grâce  à  l'active  direction  de  M.  Bourgerel,  architecte  du  Dépar- 
tement, de  M.  le  conservateur  Parenteau  et  de  son  collègue  M.  deLisIe. 

Nous  nous  demandions  tout  à  Theure  si,  parmi  tous  les  âges  écoulés, 
—  âge  de  fer,  âge  de  bronze^  âge  de  pierre,  —  l'âge  d'or  ne  se  retroa- 
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tait  point  dans  les  strates  de  l'humanîté.  On  serait  bien  tenté  de  répon- 
dre par  raffîrmatiye  en  voyant  les  splendides  collections  de  bijoux  que 
M.  Fortuné  Parenteau  dispose  en  ce  moment  dans  les  belles  vitrines  que 
la  Ville  de  Nantes  vient  de  lui  ofirir.  Bijoux  celtiques  et  gaulois,  bijoux 
bretons  et  francs,  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance,  objets  d'art  ou 
d'étude,  c'est  un  merveilleux  trésor,  composé  des  plus  précieux  objets 
de  toutes  les  époques.  Lorsqu'on  sait  avec  quel  amour  M.  Parenteau  a 
choisi,  étudié  et  classé  toutes  ces  pièces,  on  est  pris  d'une  vive  admira- 
tion  pour  le  sentiment  généreux  qui  lui  fait  abandonner  toutes  ces  ri- 
chesses. C'est  là  un  bel  exemple  donné  aux  collectionneurs  et  aux  ama- 
teurs, qui,  sans  souci,  laissent  vendre  et  disperser,  à  leur  mort,  les  ob- 
jets qu'ils  ont  réunis  avec  tant  de  peine. 

Mais,  après  tout,  le  Musée  de  l'Oratoire  est  bien  le  Musée  Parenteau; 
c'est  notre  digne  conservateur  qui,  avec  les  collections  de  la  Société  ar- 
chéologique^ a  su  développer  et  grossir  le  trésor  confié  à  sa  charge, 
et  ses  belles  collections,  en  changeant  de  place,  restent  toujours  associées 
k  l'œuvre  de  celui  qui  les  a  créées. 

Près  de  ces  belles  séries  d'armes  et  de  bijoux  en  bronze  que  possède 
déjà  le  Musée,  et  qui  proviennent  des  bords  de  la  Loire,  de  nouveaux 
objets,  découverts  récemment  sur  les  rives  du  même  fleuve,  vont  bientôt 
figurer  dans  nos  vitrines.  Ce  sont  des  armes  du  moyen  âge,  une  rapière 
k  large  poignée  ou  double-main,  deux  épées  à  rainures  cintrées,  avec 
des  pommeaux  en  forme  de  boules^  une  longue  pointe  de  lance  à  antennes, 
une  dague,  une  hache  d'arme,  etc.  -Ces  pièces  ont  été  recueillies  dans 
les  travaux  du  nouveau  pont  de  la  Vendée  (prairie  de  Mauves). 

Pendant  que  le  Concours  régional  réunira  à  Nantes  tant  d'amateurs  de 
la  Bretagne  et  de  la  Vendée,  la  séance  annoncée  pour  la  Société  des  bi- 
bliophiles bretons  ne  peut  manquer  d'être  brillante.  Nous  invitons  ceux  de 
nos  collègues  qui  auraient  à  communiquer  à  cette  réunion  des  ouvrages 
curieux,  des  estampes  ou  des  manuscrits,  à  vouloir  bien  se  souvenir  du 
rendez-vous  que  nous  leur  donnons.  Ces  exhibitions,  au  milieu  d'une 
réunion  d'hommes  spéciaux  et  d'amateurs  distingués,  ont  toujours  un  très 
vif  intérêt,  et  telle  pièce,  sortie  toute  poudreuse  des  sombres  rayons 
d*une  bibliothèque,  a  parfois  gagné  à  cet  examen  un  brevet  de  célébrité 
et  d'honorables  mentions  qui  en  décuplent  la  valeur. 

Pour  en  finir  avec  le  concours  de  mai,  disons  qu'une  grande  salle 
d'exposition,  construite  au  bas  du  cours  Saint-André^  apparaît  de  loin 
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entre  les  itatuee  de  Gliuon  et  de  Dugoeiolin.  C'est  entre  ces  deux  rudes 
jouteurs  que  les  champions  de  l'art  et  de  Findustrie  modernes  entreront 
dans  la  lice. 

—  Un  de  nos  concitoyens  les  plus  estimés,  M.  Ë.  La  Peyrade,  est 
mort  i  Nantes,  ce  mois-cL  Chrétien  fervent,  M.  La  Peyrade  avait  pris 
une  large  part  à  ces  œuvres  catholiques  qui  sont  la  gloire  de  notre  épo- 
que. Il  avait  appliqué  son  esprit  ferme  et  pénétrant  à  la  création  de  ces 
cercles  d'ouvriers  qui  ont  pris  dans  notre  ville  un  si  rapide  dévelop- 
pement. 

Profondément  dévoué  à  la  monarchie,  il  mit  au  service  de  la  boime 
cause  son  intelligence  et  son  savoir;  la  Revue  cathùliqtie  a  publié  de 
lui  de  beaux  travaux  sur  les  questions  ouvrières  et  les  corporattons. 
La  Ville  de  Nantes  perd  en  lui  un  de  ses  conseillers  les  plus  éclairés  et 
les  plus  justement  appréciés. 

Après  avoir  vécu  en  digne  et  vaillant  chrétien,  H.  La  Peyrade  est 
mort  saintement,  avec  un  grand  courage  et  d'admirables  sentiments  de 
foi  et  de  résignation. 

•-  Une  perte  immense  vient  de  frapper  Fagricultnre  et  Findastrie  de 
la  Bretagne:  M.  Eugène  Bodin,  directeur  de  la  ferme-écolê  desTrois- 
Groix  et  chef  de  l'importante  fabrique  d'instruments  agricoles  dont  la 
réputation  a  franchi  les  limites  de  la  France,  a  été  enlevé  prématurément 
à  sa  famille,  le  28  mars,  à  l'âge  de  89  ans,  quatorse  ans  après  avoir  rc 
cueilli  la  succession  que  lui  avait  léguée  son  père,  J.  Bodin.  Cette  soe- 
cession  était  lourde  :  il  fallait  immédiatement  diriger  une  exploitation 
comprenant  trpis  fermes  réunies  en  une  seule,  et  mesurant  ane  étendue 
de  92  hectares;  conthiuer  l'enseignement  paternel  à  la  ferme*-école,  et 
enfin  prendre  en  main  cette  usine  où  chaque  année  de  nombreux  ins- 
truments étaient  perfectionnés  et  livrés  à  l'agriculture.  Eugène  Bodii, 
continuant  la  tradition  à  laquelle  il  avait  été  initié,  a  rempli  avec  suc- 
cès cette  tâche  multiple. 

En  1872,  la  prime  d'honneur,  spédale  aux  férmes-éooles,lui  était  dé- 
cernée.  Les  plus  hautes  distinctions  l'attendaient  &  l'exposition  de  Paris, 
en  1878  :  il  recevait  la  première  médaille  d'or  pour  l'ensemble  de  ses 
instruments  d'agriculture,  et  ensuite  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur. 

H.  Eugène  Bodin  est  mort  en  chrétien.  Ses  ouvriers,  ses  élèves,  ses 
amis,  les  habitants  de  Bennes  qui  assistaient  en  grand  nombre  à  sesfu» 
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nérailles,  ont  voulu  rendre  à  la  mémoire  de  cet  homme  de  bien  un 
suprême  témoignage  d'estime  et  de  regrets. 

—  Notre  jeune  seulpteur  breton^  M.  Alfred  Garayaniet,  vient  de  don** 
ner  une  réduction  de  son  Cathelinêau.  Nous  Tavoûs  admirée  chez  ua 
de  nos  amis  :  c'est  une  terre-ouite  de  toute  beauté*  :  •  L'héroïque  pay- 
san est  là  debout,  revêtu  de  son  costume  vendéen,  et  son  gilet  courte 
qui  porte  un  sacré- cœur,  est  ceint  d'une  écharpe  blanche.  Adossé  au 
socle  d'une  croix  qui  gît  brisée  à  ses  pieds,  les  jambes  écartées  comme 
Tathlète  prêt  à  la  lutte,  les  mains  étendues  au-dessus  de  la  croix  que  la 
Révolution  yient  d'abattre,  Cathelinêau  Jure  de  la  défendre  ;  sa  main 
droite  serre  avec  vigueur  l'épée  vengeresse,  et  la  manche  retroussée 
laisse  voir  les  muscles  raidis  qui  ne  lâcheront  pas  le  glaive  $  la  tôte^ 
redressée  dans  une  attitude  pleine  d'une  énergique  fierté,  regarde  le 
ciel;  elle  le  prend  à  témoin  de  l'injure  faite  à  la  croix  et  du  serment 
du  chrétieti  qui  la  relèvera  sur  la  terré»  en  attendant  qu'il  aille  l'adorer 
là-haut  Cathelinêau  est  là  tout  entier  *.  » 

Qui  donc,  le  pouvant,  ne  voudra  posséder  dans  sa  demeure  cette  no  • 
ble  effigie,  à  laquelle  la  crise  satanique  que  nous  traversons  donne  la 
saisissante  actualité  d'un  symbole  ;  cet  admirable  champion  de  la  fol 
qui  partait  en  s'écriant  : 

Od  1  notre  caose  è»i  stiate,  aae  voix  me  Tattesto  ; 
Mardioûs  et  combattons  :  le  ciel  fera  le  reste  *  I 

Louis  de  Kemean. 


*  Le  prix  de  cette  réduction,  d*UDe  hauteur  dé  80  Cèntimèireâ,  est  de  300  f^ucs. 
Oa  la  trouYe  chez  Tauteur»  rue  de  Chevreuse,  5,  à  Paris. 

^  Cette  remarquable  description  a  paru  dans  V Espérance  du  peuple  du  25  juillet 
1881,  qui  rendait  compte  du  banquet  royaliste  où  Qgnrait  la  statue  môme  qui  te- 
nait d'obtenir  au  Salon  une  mention  honorable. 

'  Le  Saint  d^Anjou,  dans  les  Vendéens,  par  Emile  Grimaud. 
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Et  la  garnison  du  Château  d'Auz. 
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«  Le  jeu  palriolique  »  de  Muscar  était  celui  de  la  plupart  des 
chefs  qui  commandaient  les  colonnes  dites  infernales  ^  ;  mais  il 
y  eut  cependant  au  Cbâteau  d*Aux,  dans  les  premiers  jours  d^avril 
1794,  une  fusillade  de  prisonniers  qui  a  particulièrement  attiré 
l'attention  des  historiens,  et  dont  les  détails,  mal  connus,  ont 
donné  lieu  à  des  récits  plus  eu  moins  inexacts. 

Certains  auteurs,  ayant  trouvé  dans  la  vie  de  Carrier  écrite 
par  Babeuf  la  reproduction  d'une  pièce  émanant  d*un  certain 
Romagné,  ont  répété  que  deux  seuls  monstres,  Beilver,  de 
Saint-Pierre-de-Bouguenais,  et  Muscar,  de  la  Basse-Indre,  ont 
fait  périr  arbitrairement,  entre  eux  deux,  plus  de  huit  cents  indi- 
vidus ^  >  Un  passage  du  compte  rendu  du  procès  de  Carrier, 
où  le  président  du  tribunal  dit  à  un  témoin,  qui  venait  de 
parler  du  Cbâteau  d'Aux  :  c  II  paraît  constant  que  le  nombre  des 
habitants  de  la   campagne  fusillés  se  monte  à  huit  cents  '  j»,  a 

*  Voir  la  limison  d'avril  1882,  pp.  169-200. 

*Voir  une  leUre  de  Tarrcan  aa  ministre,  dn  18  mars  1794,  dans  laquelle  il 
annonce  avoir  détroit  2,500  brigands  t  dans  rinfàme  pays  da  Loronx  *,  et  aroir 
eu  seulement  un  volontaire  tué  et  un  autre  blessé.  Savary,  t.  III,  p.  296. 

^  Vie  de  Carrier  par  Babeuf,  p.  126  ,  et  Pièces  remises  à  la  comm,  des  vingt  et  un, 
p.  63.  Romagné  signale,  dansceUe  pièce,  une  exécution  impartante  de  prisonniers, 
qui  eut  lieu  à  Paimbœur,  et  dont  ancun  auteur,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a 
parlé;  il  faisait  sans  doute  aUusion  aux  fusillades  des  7, 8  et  9  ?entôse,  11, 12, 13, 
^i  15, 16,  17,  18, 19  et  20  germinal,  dontles  victimes  sont  nominalivcment portées 
au  nombre  de  quatre-vingt-neuf,  sur  une  liste,  dressée  le  30  messidor  an  11,  par 
Pierre  Fouché,  concierge  de  la  prison  de  Paimbœuf.  (Arch.  départ) 
I        ^  BuU.  du  Trib.  révol,  YI,  n*  97,  400. 
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probablement  conlribué  à  accréditer  l'opinion  que  Carrier  avait 
ordonné  ces  massacres,  bien  qu'avec  un  peu  d'attention  on  eût 
aperçu  qu'ils  eurent  lieu  plusieurs  mois  après  le  départ  de  Nantes 
de  Carrier. 

D'autres  auteurs,  mieux  informés,  ont  réduit  considérablement 
le  nombre  des  victimes,  et,  replaçant  le  fait  à  sa  véritable  date, 
ont  adopté  aveuglément  le  récit  qu'en  a  donné  dans  ses  Mémoires 
le  général  Hugo.  Hais,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heure,  il  s'en 
faut  que  ce  récit  soit  exact  et  complet. 

Le  général  Hugo,  qui  a  cela  de  commun  avec  tous  les  faiseurs 
de  mémoires,  de  n'avoir  point  écrit  pour  se  déprécier^  rapporte 
que,  la  cavalerie  du  poste  du  Château  d'Aux  ayant  eu  à  souffrir 
d'une  attaque  des  habitants  de  Bouguenais,  «  l'officier  supérieur, 
qui  commandait  la  colonne  dont  elle  faisait  partie  se  retira,  mais, 
au  lieu  de  rentrer  au  Château,  revint  de  nuit  sur  Bouguenais, 
et  y  prit  deux  cent  soixante-dix  hommes  et  vingt-deux  jeunes  filles 
qu'il  amena  K  »  Le  général  Hugo  dépeint  ensuite  l'embarras  de 
Huscar  âla  vue  de  ce  «  douloureux»  trophée,  etajoute  que,  celui-ci 
ayant  écrit  à  Nantes,  il  lui  fut  répondu  qu'on  lui  enverrait  des 
juges  pour  examiner  la  conduite  des  prisonniers. 

En  effet,  peu  après,  des  juges  furent  envoyés  de  Mantes.  Hugo 
assure  qu'il  osa  leur  demander  de  ne  pas  condamner  à  mort  des 
malheureux  qui  pourraient  être  employés  utilement  à  des  travaux 
dans  l'intérieur  de  la  France.  Les  juges  répondirent  qu'ils  n'é- 
taient pas  autorisés  à  agir  ainsi,  et  les  deux  cent  soixante-dix 
habitants  de  Bouguenais,  ayant  été  condamnés  après  quelques 
questions  de  pure  forme,  furent  conduits  par  petites  troupes  à 
la  mort,  «  qu'ils  reçurent  avec  calme,  à  côté  des  fosses  ouvertes 
pour  les  recevoir.  »  Cela  fait,  —  toujours  d'après  le  récit  du  général 
Hugo,  —  le  tribunal  retourna  à  Nantes,  et,  le  président  ayant  prié 
Muscar  de  faire  juger  les  jeunes  filles  par  une  autre  Commission 
mililaire,  cet  ofûcier,  désirant  les  sauver,  le  pria,  lui,  Hugo,  de  la 

*  Mémoires  do  général  Hago.  T.  I,  p.  37  et  sntv.  A  la  pag«  20  on  UiyoTela  dési- 
gnation de  plusieurs  des  corps  qui  composaient  la  garnison  da  Châtean  d'Aoz. 
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présider  malgré  sa  jeunesse.  Les  jeuneà  filles  furent  sauvées. 
«  Huscar  vint  alors  remercier  le  tribunal  de  sa  génèreuise  con* 
doite  et  exprimer  le  regret  que  les  deux  cent  soixante-dix  pri- 
sonniers n'eussent  pas  été  soumis  à  un  arrêt  aussi  doux  que  le 
nôtre.  Cependant,  ajoute  encore  Hugo,  qui  le  croirait? Des  hommes 
prévenus  ou  mal  informés  ont  fait  planer  sur  ce  brave  officier 
Taccusation  d'avoir  lui^olème  formé  le  tribunal  à  qui  Bouguenais 
doit  sa  dépopulation  \» 

D'après  ce  récit,  l'enlèvement  des  habitants  de  Bouguenais 
n'aurait  été  qu^on  simple  fait  de  guerre,  une  capture  de  rebelles 
pris  les  armes  à  la  main,  suivie  d'une  Condamnation  prononcée 
contre  les  prisonniers,  conformément  aux  usages  de  la  prétendue 
jasticè  révolutionnaire.  En  réalité,  cette  exécution  eut  un  caractère 
bien  autrement  odieux. 

Que  Moscar  eât  formé  le  tribunal  «  auquel  Bougue&ais  doit  sa 
dépopulation  »^  ou  qu'il  ait  demandé  à  Nantes  uâe  Commission 
pour  condamner  les  habitants  enlevés,  la  chose  importe  assez 
peu  à  l'hoaneur  de  la  mémoire  de  cet  officier,  quand  il  est  facile 
d^établir  qu'il  avait  au  Chftteau  d'Aux  une  Commission  militaire 
devant  laquelle  il  traduisait  ses  prisonniers  et  les  faisait  condamner 
à  mort.  Cet  homme  que  Hugo  montre  si  désolé  à  la  pensée  de  voir 
condamnera  mortquelques  jeunes  filles,  trouvait  tout  simple  défaire 
fusiller  des  mères  de  famille  qu'il  avait  au  préafable  traduites  de- 
vant sa  Commission. 

Le  7  germinal  an  II,  27  mars  1794,  Mùscar  écrivait  au  général 
Vimeux  :  «  J'ai  dans  les  prisons  douze  brigaûdes  qui  ont  été 
condamnées  à  la  peine  de  mort.  Il  y  a  dans  ce  nombre  des  mères 
qui  ont  des  enfants  à  la  mamelle;  c'est  ce  qui  a  fait  suspendre 
l'exécution.  J'ai  consulté  sur  la  conduite  que  j'avais  à  tenir  les 
représentants  ;  ils  ne  m'ont  pas  encore  répondu.  Il  est  cependant 
urgent  de  tirer  ces  femmes  de  leur  cruelle  situation  *.  i» 

*Eod.,p.  41. 

>  Savarj,  t.  III,  p.  317. t  Muscar»  dil  Savary  en  cet  endroit,  parviot  à  sattv«r  ces 
infortunées.  » 
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Les  représentants  avaient-ils  répondu  le  jour  même?  Je  ne 
sais,  mais,  le  lendemain,  8  germinal,  dix  de  ces  malheureuses 
avaient  cessé  de  vivre,  et  Huscar  Tannonçait  lui-même  en  ces  termes 
à  sesamisdela  Commission  militaire  de  Nantes  :  «  Je  viens  de  faire 
fusiller  dix  brigandes;  une  onzième,  nommée  Jeanne  Bonnean,  tout 
aussi  coupable  que  les  autres,  étant  femme  (Ttm  brigand  et  complice 
de  son  mari^  est  enceinte  de  cinq  mois.  Le  conseil  militaire  as- 
semblé pour  la  juger,  craignant  d'offenser  la  nature,  en  suivant 
le  cours  rigoureux  de  la  justice,  a  cm  devoir  la  renvoyer  à  votre 
tribunal.  Votre  sagesse  saura  concilier  les  égards  qu'on  doit  à  son 
état  avec  l'inflexible  sévérité  de  la  loi.  —  Le  commandant  tempo- 
raire de  la  Hibaudiëre,  signé,  Muscar  *.  > 

Les  représentants  alors  en  mission  à  Nantes,  ou  plutôt  en  Ven- 
dée, étaient  Hentz,  Garreau  et  Prieur  de  la  Marne,  les  deux  pre- 
miers envoyés  depuis  un  mois  avec  des  instructions  nouvelles 
pour  terminer  la  guerre,  et  dont  quelques-unes  se  trouvent  cod* 
signées  dans  le  rapport  de  Barrère  du  U  pluviôse  an  II,  IS  février 
1794  ^  Ils  étaient,  à  la  fin  de  ventôse  (20  mars),  fort  irrités  de  la 
saisie  par  les  rebelles  de  deux  convois  de  subsistances,  qu'ils 
attribuaient  à  la  trahison,  et  Ton  retrouve  des  traces  de  leur  colère 
dans  un  arrêtédaté  du  5  germinal  (24  mars),  par  lequel  ils  chargent 
la  Commission  militaire  présidée  par  Bignon  d'exercer  toutes 
les  poursuites  nécessaires  pour  arriver  à  la  punition  des  coupa- 
bles '.  Quatre-vingts  mandats  d'arrêts  furent  lancés  à  cette  occasion 
contre  des  habitants  de  Nantes,  et  il  est  vraisemblable  que  pour 
assurer  la  liberté  des  communications  sur  la  rive  gauche  de  la 

*  Cette  lettre  de  la  main  de  Muscar  porte  sur  l'adresse  :  «  Aux  membres  com- 
posant la  Commission  militaire  séante  maison  Pépin,  à  Nantes.»  (Arch.  du  greffe.) 

2  Réimpression  du  Moniteur,  t.  XIX,  p  455. 

5  Voir  cet  arrêté  dans  Savary,  1. 111,  p.  310.  —  Garreau  était  on  député  monta- 
gnard, quoique  représentant  de  la  Gironde.  Il  se  laissa  faire  inspecteur  aux  revoes 
par  Napoléon  et  ne  fut  repris  qu'en  1815  de  son  ardeur  libéiale.  Il  avait  en  l'idée 
saugrenue  de  former  un  corps  de  musiciens  pour  adoucir  les  mœurs  .des  rebelles  de 
la  Vendée.  (Mémoires  d*un  ancien  administrateur  des  armées  républicaines.  Paris, 
Baudouin,  1828,  p.  175.) 
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Loire,  les  représentants  formèrent  le  projet^dont  on  retrouvera  plus 
loin  des  traces  certaines^  de  dépeupler  par  tous  les  moyens  la  com- 
munedeBouguenais.Ce  ne  serait  donc  pas,  comme  Ta  dit  le  général 
Hugo,  par  l'effet  du  simple  caprice  d'un  officier  de  cavalerie,  dési- 
reux de  se  venger  d'un  échec,  que  les  habitants  de  cette  commune 
avaient  été  fait  prisonniers  et  sacrifiés  par  les  troupes  de  Huscar. 

Bien,  que  ce  chiffre  de  270  habitants  de  Oouguenais  mis  à  mort 
parla  garnison  du  Château  d'Âux,  chiffre  donné  par  Hugo,  pa- 
raisse contredire  celui  de  209^  porté  au  registre  de  la  Commission 
Bignon  qui  les  condamna  et  les  fit  exécuter,  les  13  et  14  germinal, 
2  et  3  avril,  ce  chiffre  de  270,  pour  les  premiers  jours  de  germi- 
nal, n'est  pas  moins  parfaitement  exact.  Hugo  ne  parle  que  d'une 
seule  battue  —  c'est  le  mot,  puisque  les  soldats  agirent  comme 
de  véritables  chasseurs,  —  etil  y  en  eut  deux,  à  quelques  jours  d'in- 
tervalle. 

La  première  eut  lieu  le  !«'  germinal  an  H,  21  mars  1794  ;  et 
c'est  sans  doute  ce  jour-là  qu'avaient  été  capturées  les  brigandes 
que  Muscar  fit  fusiller  le  8  germinal.  J'emprunte  le  récit  de  cette 
battue  aux  notes  manuscrites  de  H.  Verger  sur  l'arrondissement 
de  Mantes,  qui  l'a  copié  sur  un  document  que  je  n'ai  pas  retrouvé  : 

«  Une  colonne  infernale  passe  dans  la  commune  (de  Bougue-- 
naisj  ;  les  soldats,  dignes  de  ceux  qui  les  commandent^  entraînent 
les  femmes  sur  le  seuil  de  leurs  portes  ;  ils  les  violent  et  les 
massacrent  au  milieu  des  cris  et  des  lamentations  de  leurs  enfants. 
Deux  jeunes  gens,  Pierre  et  Jacques  Lemesle  \  habitanls  des 
Couêts,  sont  trouvés  dans  leur  lit,  où  les  relenailla  fièvre; 
ils  y  sont  hachés  à  coup  de  sabre  par  le  commandant  B....  et 
deux  de  ses  volontaires.  En  un  seul  jour,  1^^  germinal  (21 
mars),  soixante  et  quelques  personnes  périrent  ainsi  dans  cette 
commune....'  » 

«  Lire  Lemcrle. 

3  Lire  Beilver  ;  cet  homme  resla  longtemps  puissant  dans  le  pays»  et,  pour 
celle  raison,  Taotenr  de  la  note  copiéa  par  M.  Verger  n'anra  pas  osé  le  désigner 
en  toules  leiu-es. 

^  Ronguenais,  an  II.  Arrondiss.  de  Nantes,  f»  188.  (Biblioth  de  Nantes.) 
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La  Mconde  battue,  dans  laquelle  furent  aaiâis  les  hbmmei 
amenés  au  Château  d'Aux,  que  Ton  fit  juger  par  la  Commission 
envoyée  de  Nantes,  eut  lieu  le  81  mars,  11  germinal.  Cette  date 
est  consignée  dans  une  pétition  adressée  par  vingt-deux  habitants 
des  Couftts  aux  représentants,  le  13  pluviôse  an  III  ^  Cette  pétitioB, 
dont  je  donnerai  plus  loin  des  extraits,  contient  de  nombreux  dé- 
tails sur  les  procédés  odieux  qui  accompagnèrent  renlètementdes 
habitants. 

Le  lendemain  de  la  batlae,  le  12  germinal,  1*^  arril,  Gsr- 
reau  qui  en  avait  été  instruit  par  Muscar,  requérait  «  la  Corn* 
mission  militaire  établie  au  Mans  à  la  suite  de  l'armée  de  TOoest, 
de  se  transporter  de  suite  au  Chftteau  d'Aux  pour  y  juger  les 
individus  qui  s'y  trouvaient  détenus  '.  » 

Conformément  ft  cette  réquisition,  Bignon  et  ses  collègues 
tenaient  audience  le  13  germinal  au  Château  d'Aux  ;  ils  condam* 
nèrent  ce  jour  cent  cinquante-deux  détenus  en  deux  séances,  et, 
le  lendemain  14,  cinquante-sept  autres  détenus.  Sur  deux  cent 
dix  individus  qui  parurent  devant  la  commission,  un  seul,  Jean 
Loirent,  âgé  de  13  ans,  fut  renvoyé.  Un  des  condamnés,  Jean  Herdot, 
n'avait  que  15  ans  ;  trois  n'avaient  que  17  ans  ;  sept  autres  étaient 
âgés  de  72  à  78  ans.  Ces  renseignements  sont  empruntés  au  re- 
gistre de  la  Commission  '. 

Le  brouillon  des  jugements,  qui  existe  encore,  présente  quel- 
ques différences  avec  le  texte  du  registre.  Sept  individus  portés 
sur  le  registre  comme  ayant  été  condamnés  à  mort  dans  l'après- 
midi  du  13  germinal,  ont,  sur  le  brouillon,  leur  nom  suivi  du 
mol  renfermé;  ce  qui,  dans  le  langage  de  la  justice  révolutionnaire 
de  l'époque,  voulait  dire  «  enfermé  jusqu'à  la  paix  »  et  équivalait 
quelquefois  à  un  acquittement.  De  plus,  sur  le  brouillon,  la  date 

*■  Ârch.  dép.  Guerre  civile,  Relation  de  brigandage.— Le  docoiuenU  n**  76  et  77, 
conlient  on  récit  de  Tassasùnat  des  frères  Lemerle  conforme  à  celui  de  M.  Ver- 
ger, où  Beilver  est  nommé  en  toutes  lettres. 

^  Lettre  originale,  arch.  du  greffe. 

3  Arch.  du  Greffe. 
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du  14  6tl  perKe  en  téu  des  DOms  des  eondatnnés  qui  figurent  sur 
le  registre  comme  ayant  comparu  à  la  séance  du  18.  Les  gref^ 
fiers  étaient  si  occupés,  qu'ils  ne  se  croyaient  pas  lenus  d'y  regar- 
der de  bien  près  ;  quant  aux  juges  il  est  probable  qu'ils  signaient 
de  confiance  sur  le  registre  sans  prendre  la  peine  de  coUationner 
les  listes* 

Dans  le  même  dossier,  aux  archives  du  Greffe,  se  trouve  une 
liste  de  soixante-quinze  femmes,  sans  autre  indication  que  celle 
de  leurs  noms.  Tout  porte  à  croire  que  ces  femmes  furent  en- 
voyées en  prison  i  Nantes,  et  qu'elles  furent,  en  même  temps 
que  d'autres  femmes  de  la  commune  de  Booguenais,  mises  en  li- 
berté par  ordre  de  Bo  et  Bourbotte,  le  24  messidor  an  II  —  12 
juillet  1794*. 

Une  pièce  datée  du  13  ventôse  an  HT  (3  mars  1795),  signée  du 
maire  de  Bouguenais  et  d'un  officier  municipal,  jointe  à  une  pé- 
tition des  femmes  de  Bouguenais,  permet  de  compléter  le  récit  de 
Hugo  sur  les  opérations  de  la  Commission  : 

€  La  Commission  militaire  et  révolutionnaire  écrivit  au  maire 
de  se  trouver  au  Château  d'Aux  pour  reconnaître  les  bons  sujets 
d'avec  les  mauvais,  ce  qu'il  fit  avec  ses  collègues.  Quelle  fut  leur 
surprise  lorsqu'on  arrivant  on  ne  fit  aucun  cas  d'eux,  et  qu'ils  vou- 
lurent réclamer  les  citoyens  que  les  citoyens  Huscar  et  Beilvert 
avaient  fait  prendre  chez  eux  à  leur  ouvrage,  lorsqu'ils  cernèrent 
la  paroisse  !  La  municipalité  voulant  faire  quelques  réclamations, 
le  citoyen  Cosson  se  leva,  et  dit  que,  si  on  voulait  s'en  rapporter 
aux  municipaux,  les  insurgés  se  trouveraient  tous  patriotes  ;  on  in- 
carcéra de  suite  ladite  municipalité,  sous  prétexte  d'avoir  donné 
un  certificat  de  civisme  à  un  homme  d'environ  soixante  ans,  que 
l'on  avait  toujours  reconnu  comme  bon  républicain,  et  qui  éprouva 
le  sort  des  autres.  A  cette  époque,  il  n'avait  pas  paru  une  di- 
zaine de  ces  innocents  devant  nous.  Nous  pouvons  attester  qu'il 
est  faux  qu'il  y  avait  plusieurs  passe-ports  et  certificats  de  civisme 

^  Registre  vert  des  arrêtés  des  Représentants.  (Ârcb.  dép.) 
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donnés  à  ces  malheureux  dont  le  nombre  élail  d*envtroQ  deux  cenu 
et  quelques  ^  » 

Les  membres  de  la  Hanicipalité  furent  en  effet  incareérés  au 
Sanilaty  où  la  même  Commission  militaire,  présidée  par  Bignoa, 
se  transporta  pour  les  juger,  le  19  germinal  an  II  —  8  avril  1794, 
et  les  mit  en  liberté,  en  considérant  qu*il  y  avait,  dans  le  fait 
d'avoir  délivré  des  certificats  de  civisme  à  des  individus  perdus  de 
vue  depuis  treize  mois,  plus  de  négligence  que  d'intention  de 
nuire,  et  surtout  en  prenant  en  considération  leur. civisme  et  leur 
arrêté  du  3  nivôse  an  II,  annulant  les  certificats  de  civisme  dé- 
livrés jusqu'à  ce  jour,  vu  Tétat  d'insurrection  de  la  Commune^. 

Les  malheureuses  femmes  de  Bouguenais  n'avaient  pas  seu- 
lement perdu  leurs  pères,  leurs  maris  et  leurs  fils,  elles  evaient 
tout  perdu  :  leurs  mobiliers,  leurs  bestiaux,  leurs  récolles,  et 
quand,  au  commencement  de  l'an  III,  la  marche  des  événe- 
ments leur  fit  entrevoir  la  possibilité  de  recevoir  quelques 
indemnités,  elles  adressèrent  aux  représentants  de  nombreuses 
pétitions.  A  l'appui  de  ces  pétitions,  divers  habitants  de  la  région, 
dans  l'ignorance  où  ils  étaient  que  les  juges  de  la  Commission 
avaient  retenu  sur  leur  registre  les  noms  des  victimes,  essayèrent 
d'en  reconstituer  les  listes  avec  le  seul  secours  de  leur  mémoire. 
Deux  de  ces  listes  subsistent  encore  ;  l'une,  datée  des  Couêls,  13 
pluviôse  an  III,  e^t  signée  de  vingt-quatre  habitants  ;  elle  est  inti- 
tulée :  tf  Noms  des  hommes  et  garçons  qui  ont  été  priSy  liés  en  corde 
le  31  du  jour  du  mois  de  mars  dernier^ ^  ensuite  conduits  au  Châ- 
teau d'Aux^  par  une  colonne  de  volontaires^  leur  promettatU  à 
tous  des  billets  civiques  afin  d'être  tranqinlles  à  leurs  travaux  ;  là 
rendus^  on  les  a  fusillés  tous^  à  l'exception  d'un  petit  nombre  qui 
n'y  ont  pas  été  »  ;  l'autre,  datée  de  Bouguenais,  le  14  pluviôse  an  III, 
signée  de  quinze  autres  habitants  de  la  commune,  commence  ainsi  : 

*  Déclaralion  originale  signée  Guiyo-Kcrlegrtnd,  maire,  el  Assailly,  ofGcior  mn- 
nicipal.  (Ârch.  dép.  I.  Guerre,  Comonission  civile  et  administrative.) 
3  Registre  de  la  Commission  (arch.  da  greffe). 
3  1 1  Germinal  an  II. 
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«  lÂste  dune  partie  des  habitants,  laboureurs  et  cultivateurs  de  la 
commune  de  Bouguenais  qui  ont  été  pris  par  la  troupe  du*  château, 
i'Aulx,  sous  prétexte  de  leur  donner  des  billets  de  civisme,  et  qui  y 
aprèsy  être  arrwés,  ont  été  fusillés  et  mis  à  mort,  >  Dans  ces  deux 
listes  *  assez  mal  orthographiées,  el  rédigées  avec  peu  d*ordre, 
les  divers  villages  de  la  Commune  sont  passés  en  revue;  loutes 
les  deux  nalurellement  contiennent  des  noms  qui  leur  sont  com- 
muns, et  qui  se  retrouvent,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  les 
jagemenls  delà  Commission  des  13  et  14  germinal,  mais  chacune 
d^elles  contient  aussi  des  noms  qui  lui  sont  propres.  Sur  les  98 
Boms  de  la  première,  on  en  trouve  50  qui  figurent  sur  le  registre 
de  la  Commission,  et  sur  la  seconde,  qui  comprend  117  noms,  72, 
dont  beaucoup  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'autre  liste,  se  re- 
trouvent sur  le  registre. D'où  il  faut  conclure,  et  le  texte  des  do- 
cuments eux-mêmes  en  contient  la  preuve,  qu'il  y  eut,  au  commen- 
cement de  germinal,  une  soixantaine  au  moins  d'habitants  massa- 
crés par  la  garnison  du  Château  d'Aux  %  en  outre  des  209  victimes 
des  jugements  des  13  et  14  germinal;  ce  qui  confirme  l'exactitude 
du  chiffre  de  270  donné  par  le  général  Hugo.  On  rencontre  aussi 
sur  les  listes  quelques  noms  d'individus  massacrés,  soit  avant,  soit 
après  germinal.  Ajant  eu,  un  moment,  l'intention  de  publier  le 
lexte  entier  de  ces  documents,  j^avais  rédigé  les  trois  listes  de  vic- 
times selon  l'ordre  alphabétique,  afin  de  faire  mieux  ressortir  les 
ressemblances  et  les  différences,  mais  leur  étendue,  et  la  répé- 
tition des  mêmes  renseignements  qui  accompagnent  la  plupart 
des  noms,  m'ont  fait  renoncera  la  publication  intégrale,  et  la 
citation  des  premiers  noms  rangés  en  ordre  alphabétique  suflira 
à  faire  connaître  les  abominables  cruautés  des  soldats  de  Muscar. 

Première  liste  ;  individus  jugés  au  Château  d'Aux  par  la  Com- 
mission militaire  et  dont  les  noms  figurent  sur  son  registre  : 

«  Aguesse  (Pierre),  pris  à  tailler  sa  vigne  ;  lui  promettant  un 

*  Arch.  départem. 

'  Ces  listes  ne  menlionnenl  que  deux  on  trois  femmes  fusillées,  et  sont  muettes 
sarcelles  qaéMQScarlU  fasillcrleS  germinal  an  II. 


384  LA  COMMUME  DB  BOUGUENAIS 

billet  civique  et  qu'il  n'aurait  pas  de  ma)  ;  huit  jours  après  tout 
revenus  faire  pillage  chez  lui  ;  lui  ont  emporté^  par  trois  fois  diffé- 
rentes, paille,  bois  et  linge,  et  tout  ce  qui  leur  a  fait  plaisir;  a 
laissé  sa  femme  avec  cinq  enfants  ;  il  avait  dans  son  portefeuille 
24  liv.d'argent.  » 

«  Aubin  (Jean),  étant,  ainsi  que  Jacques  Raboteaa,  et  Jaques 
Visonneau,  domestique  du  citoyen  Forget  ;  pris  à  sa  maison  do 
Ghatfault,  même  commune,  à  travailler  au  jardin,  leur  disant:  neas 
voulons  vous  parler  ;  venez  au  bout  de  l'avenue  parler  au  Com- 
mandant ;  ensuite  les  ont  liés  ;  quelques  jours  après  ont  pillé 
dans  la  maison  ;  ensuite  la  municipalité  a  fait  enlever  plusieurs 
effets.  » 

«  Baudr;  (Honoré),  pris  en  déjeunant  ;  lebourrenl,  ainsi  que  si 
femme,  à  coups  de  fusil  ;  les  maltraitent,  leur  disant  que  leur  mu- 
nicipalité devait  se  trouver  au  bourg  de  Bouguenais,  demeure  du 
maire  ;  n'y  étant  pas,  ils  ont  fait  avancer  les  bommmes  au  Gfaà^ 
teau  d'Âux  ;  quelques  jours  après  ont  iait  pillage  chez  lui  ;  foia, 
paille,  vin,  linge,  argent,  cochons  ;  ont  voulu  tuer  sa  lemme  ; 
ayant  sur  lui  64  liv.;  laissé  quatre  enfants,  Talné  13  ans,  sais 
bien.  » 

«  Bertbaud  (Charles),  tisserand  ;  pris  dans  son  jardin,  tenant 
un  enfant  entre  ses  bras,  lui  demandent  son  billet  civique,  leur  dit 
qu'il  n'en  avait  pas  ;  lui  dirent  :  viens.au  commandant,  on  t'en 
donnera  un  ;  ensuite  ont  pris  des  cordes  pour  le  lier  ;  ayant  dans 
son  portefeuille  la  somme  de  50  liv.  en  papier  ;  a  laissé  sa  femme 
avec  deux  enfants  ;  l'atné  a  4  ans  ;  la  mère  âgée  de  70  ans,  sans 
bien  ni  revenu,  incapables  de  gagner  leur  vie.  » 

€  Berteaud  (Jean)  tisserand,  pris  à  son  travail  ;  lui  dirent 
comme  aux  autres  qu'on  lui  donnerait  un  billet  civique  ;  que  sa 
municipalité  se  louverait  au  Château  d'Aux  ;  ayant  quelques  effets 
qui  lui  ont  été  pris  ;  a  laissé  deux  enfants  sans  père  ni  mère  à  la 
merci  de  leurs  parents  ;  l'aîné  à  cinq  ans.  » 

a  Bichon,  (Pierre),  pris  à  sa  porte  en  chargeant  un  cheval  de 
fumier  pour  mener  dans  ses  terres  ;  ayant  un  billet  civique  ;  quel- 
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ques  jours  après  ant  pillé  chez  lui  loules  sortes  de  cboses  ;  sa 
f^me  ayant  été  le  réclamer  au  château  d'Aulx,  les  volontaires  lui 
ont  dit  :  «  vous  n*avez  qu'à  pleurer,  il  ne  sortira  pas  d'ici  ».  Ayant 
sur  lui  400  liv.  ;  quelques  jours  après,  ont  trouvé  sa  femme,  lui  ont 
été  60  liv.  ;  restée  avec  deux  eniants  ;  très  peu  de  bien,  et  incapa- 
ble de  le  faire  valoir.  » 

«  Briant  (Pierre),  pris  en  travaillant  dans  du  grain  ;  Beilver  lui 
a  dit:  que  &is-tn  là  ?-«-Je  travaille  à  mon  grain.  —  Viens  avec  nous, 
tu  n'auras  point  de  mal  ;  étant  pour  lors  jardinier  du  citoyen 
Bureau,  à  sa  maison  nommée  la  Baronniëre  ;  huit  jours  après  sont 
revenus  faire  pillage  ;  ont  ôté  à  sa  femme  ses  anneaux,  quelque 
argent  qu^elle  avait  sur  elle,  et  ledit  Briant  avait  sur  lui  50  liv. 
d'argent  ;  a  laissa  sa  femme  et  un  enfant  qui  a  9  ans.  » 

<  Brisson  (Jean),  tisserand  ;  pris  à  travailler;  lui  dirent  comme 
aux  autres  qu'on  lui  donnerait  un  billet  civique  ;  la  femnte  leur 
demanda  pourquoi  on  emmenait  son  mari  ;  les  volorllaires  dirent 
qu'il  fallait  qu'ils  eussent  tous  paru  au  Château  d'Aux  devant  le 
Représentant  du  peuple,  disant  qu'ils  avaient  besoin  de  monde 
pour  leur  donner  un  coup  de  main  ;  ayant  dans  son  portefeuille 
la  somme  de  60  liv.  ;  a  laissé  sa  femme  avec  deux  enfants  dans 
la  dernière  des  misères,  très  peu  de  choses;  et  incapable  de  les 
faire  valoir.  » 
Même  liste  ;  individus  dont  les  noms  ne  figurent  pas    sur 

le  registre  de  la  Commission  militaire,  et  qui  furent  tués  avant 

d'être  amenés  devant  elle  : 
«  Bessac  (Pierre),  du  village  de  la  Bouvre  ;  pris  chez  lui  ;  les 

volontaires  lui  dirent:  viens  avec  nous  au  bourg  de  Bouguenais, 

ton  maire   doit  s'y  trouver,  il  te  donnera  un  billet  civique  ; 

pillage  ;  a  laissé  sa  femme  sans  bien  ni  revenu.  > 
«  Bichon  (Pierre),  père  et  fils,  pris  à  leur  porte,  allant  à  leur 

ouvrage  ;  leur  promettant,  comme  aux  autres,  un  billet  civique.... 

a  laissé  sa  femme  avec  sa  fille  qui,  ayant  été  le  réclamer,  a  été 

mise  en  prison  pendant  cinq  mois  ;  la  femme,  âgée  de  70  ans^ 

incapable  de  gagner  sa  vie.  »  (Trois  Pierre  Bichon  figurent  sur 
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cette  liste  ;  un  seul  fut  jugé  par  la  Commission,  et,  d*après  Fâge 
de  la  femme  du  père  ici  désigné,  comparé  à  Page  de  celui  qui 
figure  au  registre  de  la  Commission  et  qui  avait  50  ans,  il  y  a  lieu 
de  penser  que  ce  sont  les  Bichon  père  et  fils  qui  furent  tués  sans 
avoir  comparu  devant  la  Commission.) 

«  Biton  (Jean),  père,  un  des  notables;  ayant  été  au  village  des 
Couôts  où  était  la  colonne,  pour  réclamer  ses  voisins  ;  ayant  un 
billet  civique  ;  on  Ta  encordé  comme  les  autres;  âgé  de  75  ans, 
n'étant  jamais  sorti  de  chez  lui  pour  courir  le  brigandage  ;  au 
contraire,  d'encourager  tous  ses  voisins  d'en  faire  autant;  quel- 
que temps  après  sa  mort  sont  revenus  faire  pillage  chez  lui  ,  foin, 
bois,  etc.  » 

«  Cassard  (René),  pris  à  semer  des  pois  ;  on  lui  a  pris  sa 
bêche  et  ses  pois,  en  lui  disant  comme  aux  autres,  quoiqu'étant 
infirme  d'entendement;  ci- devant  veuf;  laisse  deux  enfants,  un 
de  dix  ans  ;  huit  jours  après  on  lui  a  pris  un  cochon.  » 

Sur  la  seconde  liste^  je  vais  suivre  également  l'ordre  alphabé- 
tique, en  commençant  par  ceux  dont  les  noms  figurent  au  juge- 
ment de  la  Commission,  comme  j'ai  fait  pour  la  première  liste  : 

€  Angebault  (Jacques),  perreyeur  ;  pris  à  tirer  de  la  pierre 
pour  la  république  ;  emmené  et  fusillé,  (du  village  de  la  Regau- 
dière.)  » 

«  Bautru  (Jacques),  pris  à  tailler  ;  emmené  et  fusillé  et  pris 
cent  livres  dans  son  portefeuille,  (du  village  des  Bouquinières.)  » 

«  Bautru  (Jean),  pris  à  tailler,  toujours  par  Beilverl  et  sa 
troupe  ;  emmené  et  fusillé  ;  tout  son  ménage  emporté,  meubles 
et  bêtes,  (du  village  de  la  Ville  au  Denis.)  » 

Suivent,  avec  des  mentions  semblables,  Bernard  (Jean)  ;  Ber- 
nard (François)  ;  Blanchard  (Laurent),  Blanchard  (François),  âgé 
de  18  ans,  porte  le  jugement,  de  17  ans,  selon  son  acte  de  décès, 
rédigé  en  l'an  IV  *  ;  Blanchard,  François,  âgé  de  27  ans,  et,  restant 
toujours  dans  l'ordre  alphabétique,  je  m'arrête  à  deux  notables  : 

«  Boudaud  (Jacques),  ci-devant   procureur  fiscal  de  Bougue- 

*  Registres  de  TEtat  civil  de  la  commune  de  Bougnenais. 
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nais  ;  pris  chez  lui  par  Beilvert  et  sa  troupe  ;  lié  et  garrotté  ;  en- 
suite emmené  au  Château  d'Âux  et  fusillé,  (du  village  du  Bran- 
dais.)  >  L*acte  de  décès,  rédigé  en  Tan  Y,  lui  donne  la  qualité 
de  notaire  à  Saint- Jean  de  Boiseau. 

c  Boudaud  (Jacques),  son  (ils  ;  pris  en  même  temps,  avec  cette 
différence  que  Beilvert  l'embrassa,  et  lui  dit  :  mon  ami,  viens 
avec  nous^  tu  n'auras  aucun  mal  ;  malgré  cette  assurance,  il  fut 
lié  et  garrotté  comme  son  père,  emmené  et  fusillé,  et  tout  leur 
ménage  pillé  et  emporté.  Cinq  enfants,  (du  village  de  Brandais.)  > 

Mentionnés  sur  cette  seconde  liste,  et  ne  figurant  pas  sur  le 
jugement  de  la  Commission  militaire: 

((  Albert  (Alexis),  farinier^  pris  et  fusillé  par  Beilvert  et  sa 
troupe  ;  pris  300  liv.  dans  son  portefeuille,  (du  Brandais.)  » 

«  Arcbin  (femme  de  Pierre),  née  Marie  Brisson  ;  prise  chez 
elle  et  fusillée  sur-le-champ  et  coupée  à  coups  de  sabre.  Beilvert 
lui  avait  dit  :  Donne-moi  tout  ce  que  tu  as  d'argent  et  d'assignats 
et  tu  n'auras  pas  de  mal.  Malgré  cetle  remise  elle  fut  taillée  en 
pièces.  Il  est  à  remarquer  qu'avant  de  la  tuer  Beilvert  la  fit  dé- 
vorer par  son  chien,  mais,  ennuyé,  il  dit  à  sa  troupe  :  Tuez-moi 
cette  b...-là,  mais  ne  tuez  pas  mon  chien  ;  ou  tira  pour  lors,  et 
la  femme  et  le  chien  furent  tués;  ce  qui  causa  de  grandes  plaintes 
de  sa  part,  en  disant  qu'il  aurait  mieux  aimé  perdre  cent  louis 
d'or,  (de  la  Ville  au  Denis.)  »  —  On  trouve  sur  le  registre  de  la 
co'nmune  de  Bouguenais,  an  IV,  f»  19  :  t  Marie  Brisson,  tuée  par 
la  force  arnaée  le  5  mai  1794-16  floréal  an  II,  dans  une  vigne  à  la 
Ville  au  Denis.  » 

«  Blanchard  (Jean),  père  de  deux  enfants  ;  pris  à  son  travail,  et 
tué  sur-le-champ  par  Beilver  et  sa  troupe,  et  tout  emporté  de 
chez  lui,  meubles  et  bestiaux,  jusqu'à  son  portefeuille,  (de  la  Rie- 
gaudière.)  > 

<  Blanchard,  garçon  de  21  ans,  pris  et  fusillé  par  les  mêmes, 
dans  l'allée  du  Chaffault,  et  pris  150  liv.  dans  son  portefeuille.  » 

«  Blanchard  (Mathurin),  fils^  pris  à  son  travail  ;  emmené  et 
fusillé,  (de  la  Ville  au  Denis.)  » 
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«  Drossaud  (Pierre),  taillandier,  pris  par  Bachelier,  garde  de  fo- 
rêt, et  la  garde  du  Château  d'Aux,  en  lui  disant  iriens  avec  nous 
tu  n'auras  pas  de  mal,  on  te  donnera  un  billet  civique  ;  ensuite 
fusillé,  et  sa  maison  pillée.  Quatre  enfants  en  bas  âge.  » 

Ces  citations  qu'il  serait  facile  de  continuer  en  épuisant  toutes 
les  lettres  de  Falphabet  suffisent  amplement  à  montrer  l'horrible 
trahison  au  moyen  de  laquelle  Beilver,  désigné  en  divers  endroits 
comme  Tami  et  le  protégé  de  Muscar^  amena  au  Château  d'Aux 
les  malheureux  paysans  qui  furent  mis  à  mort.  La  fusillade  du 
Château  d'Aux  ne  fut  donc  pas,  comme  tant  d*autres^  Texécotion 
cruelle  de  prisonniers  de  guerre  ;  ce  fut  un  massacre  préparé  et 
exécuté  de  sang-froid,  une  série  d'assassinats  suivis  de  vols. 

Dans  leur  fureur  de  pillage,  les  volontaires  prenaient  tout  ce 
qu'ils  trouvaient,  sans  s'inquiéter  des  opinions  de  ceux  qu'ils 
pillaient.  Les  membres  de  la  Municipalité  eux-mêmes  n'étaient 
pas  épargnés,  ce  Plusieurs  de  notre  municipalité,  Hathurin  Assailly, 
Jean  Lefeuvre,  François  Clouet,  municipaux,  et  Ordronneau,  no- 
table, ont  vu  des  ventes  considérables  faites  au  Château  d'Ans, 
comprenant  plusieurs  de  nos  effets,  pris  par  les  volontaires,  et 
conduits  au  Château  d'Aux.  Un  de  nos  membres  voulut  réclamer  une 
bagatelle  ;  on  le  menaça  de  le  faire  fusiller...  Tout  a  été  enlevé, 
tant  d'une  part  que  de  l'autre,  sans  distinction  ^  » 

Le  général  Hugo,  on  se  le  rappelle,  parlait,  dans  son  récit  des 
événements  du  Château  d'Aux,  de  vingt-deux  jeunes  filles  qui 
furent  renvoyées  devant  une  commission  militaire  présidée  par 
lui,  et  qui  durent  leur  salut  à  la  courageuse  initiative  avec  la- 
quelle il  apitoya  sur  leur  sort  ses  collègues  de  la  Commission. 

Le  nombre  des  femmes  et  jeunes  filles  emmenées  au  Château 
d^Aux  était  de  beaucoup  supérieur  à  vingt-deux  ;  il  existe  parmi 

*  Délibération  dn  13  Tentôse  an  III  accompagnant  nne  pétition  de  femmes  de 
Bouguenais  rédamant  leurs  bestiaux,  «  à  défaut  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants 
massacrés  qu'on  ne  peut  leur  rendre.  »  Celte  délibération  est  signée  Guiyo  Ker- 
legand,  maire  ;  Mathurin  Assailly,  officier  municipal.  (Arch.  dép.  Guerre»  Com^ 
miss.  civ.  et  administ.) 
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les  brouillons  de  jugemenl  des  condamnés  des  13  et  14  germinal, 
une  liste  dont  fai  déjà  dit  un  mot  et  comprenant  soixante-quinze 
noms  de  femmes  de  Bougoenais,  qui  furent  épargnées,  envoyées 
à  Nantes,  et,  pour  la  plupart,  enfermées  à  l'hôpital  du  Sanitat  trans- 
formé en  prison. 

L'une  d'elles,  écrivant  au  Représentant,  pour  demander  sa 
liberté,  lui  expose  qu'elle  fut  saisie  avec  son  mari  et  sa  fille,  et 
amenée  avec  eux  au  Château  d'Aux,  que  son  mari  y  fut  fusillé  et 
qu'un  ordre  étant  arrivé  d'épargner  les  femmes,  elle  fut,  avec  sa 
Qlle,  amenée  à  Nantes  et  emprisonnée  S  Une  autre  de  ces  femmes 
expose  qu'elle  fut  saisie,  au  moment  où  elle  venait  apporter  à 
mangera  son  mari  au  Château  d'Aux  ;  elle  ajoute  qu'elle  fut 
amenée  au  Sanitat  avec  les  autres  femmes  de  la  paroisse  '. 

L'ordre  d'épargner  les  femmes  fut  vraisemblablement  donné 
par  le  Représentant  Garreau.  Son  intention,  irréalisable,  parait 
avoir  été  de  dépeupler  complètement  la  commune  de  Bouguenais, 
et  d'envoyer  ses  habitants  dans  une  autre  région.  Le  18  ger- 
minal an  II,  7  avril  1794,  le  Comité  révolutionnaire  de  Nantes  fut 
prié,  par  les  membres  de  la  Commission  militaire,  ce  d'envoyer  des 
Commissaires  dans  la  commune  de  Bouguenais,  escortés  de  la 
force  armée  pour  y  ramasser  toutes  les  femmes,  enfants  et  les 
effets  qui  y  sont  '.  >  Le  Comité  révolutionnaire  refusa,  en  disant 
qu'une  expédition  de  cette  nature  regardait  la  Commission  admi- 
nistrative des  subsistances,  mais  divers  documents  démontrent  que 
ce  projet  reçut  un  commencement   d^exécution  *.  En  effet,  une 

r 

^  Requête  de  Jeanne  Lcsage»  Tcnve  Pierre  Douaod,  eu  date  da  8  messidor  an  11, 
26jain  i794.—  Les  énonciations  de  la  reqaêtesont  conformes  aux  renseignements 
de  la  première  liste,  qui  signale  Pierre  Donand  comme  ayant  été  pris  au  moment 
où  il  bêchait  son  champ  pour  7  semer  des  patates  ;  Pierre  Donand  ne  flgnre  pas 
sur  le  registre  de  la  Commission.  (Requêtes^  arch.  départ.) 

^Requête  de  Jeanne  Moquard,  dont  le  mari  comparut  devant  la  Commission  mi- 
litaire. 

'  Registre  du  Comité  révolut.  de  Nantes,  I'  25.  Le  19  germinal,  8  avril,  la  Com- 
mission Bignon  condamnait  à  mort  André  Figureau,  Antoine  Lesage,  et  Isabelle 
Chataigner,  de  la  région  de  Bonguenais. 

*  District  de  Nantes,  26  germinal  an  II»  15  avril  1794;  Département,  1"  floréal 
an  II,  20  avril  1794. 
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partie  notable  de  la  Commane  émigra  vers  Nantes.  Le  District  écri- 
vait^ le  2  floréal,^!  avril,  à  la  Comrois^on  administrative  :  c  Confor- 
mément à  Tarrëlé  du  Représentant  du  peuple  Garreiu,  nous  avons 
donné  des  ordres  pour  faire  évacuer  les  femmes,  les  enfants  el 
les  vieillards  de  la  commune  de  Bouguenais.  Ces  citoyens,  à 
Nantes  depuis  hier,  n*ont  pu  emporter  leurs  effets  avec  eux  ;  on 
les  a  même  arrêtés  aux  barrières.  Nous  vous  sollicitons,  au  nom 
de  Thumanité,  de  prendre  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pou- 
voir pour  leur  procurer  les  objets  qui  leur  sont  nécessaires  '.  »  La 
municipalité  de  Nantes  ne  savait  où  placer  tout  ce  monde,  et,  dans 
une  délibération  prise  le  lendemain,  elle  avoue  son  embarras  à  la 
nouvelle  que  Muscar  vient  d'envoyer  à  Nantes  quarante-cinq  bri- 
gands, saisis  pour  se  venger  du  meurtre  de  deux  patriotes  *. 

La  lettre  de  recommandation,  envoyée  par  Muscar  à  David-Vau- 
geuis,  accusateur  public  de  la  Commission  militaire,  était  ainsi 
conçue  :  «  Je  vous  envoie  une  petite  collection  de  brigands,  au 
nombre  de  quarante-cinq,  que  j'ai  fait  prendre  hier  au  Pont-Saint 
Martin.  Vous  en  nourrirez  la  guillotine.  Le  citoyen  Beilver,  ce  fléau 
des  brigands,  vous  donnera  des  renseignements  plus  circonstanciés 
sur  ces  coquins.  Que  ne  puis-je  vous  envoyer  toute  Tarmée  de 
Charetle  '.  » 

Une  autre  lettre  extraite  du  même  dossier  peint  encore  mieux 
le  personnage;  elle  était  également  adressée  à  David-Yaugeois  : 

«  Je  t'envoie  Beilver,  pour  vous  donner  des  renseignements 
sur  les  brigands  que  vous  allez  juger.  Il  porte  une  pièce  de  cou- 
viclion,  trouvée  chez  eux  :  un  habit  de  volontaire  percé  de  balles 
et  coupé  de  coups  de  sabre.  D^ailleurs  il  ne  faut  pas  de  grands 
renseignements  sur  le  compte  de  gens  qu'on  est  moralement  sûr 
d'avoir  été  avec  les  brigands  ;  le  tact  révolutionnaire  doit  plus 
faire  dans  ces  procès  que  les  formes.  Les  administrateurs  du  Dis- 

^  *   Reg.  de  Corresp.  du  District  de  Nantes,  f*  55. 

3  Coqs.  géo.  de  la  Comm.  de  Nantes,  3  floréal,  22  avril.  Lettre  de  Muscar,  Sarary, 
t.  III,  p.  424. 

3  Lettre  originale  de  la  main  de  Muscar,  datée  de  la  Hibaudière  le  3  floréal,  2 
avril.  (Papiers  de  la  Commission  Bignon,    arch.  du  grefle.) 
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trict  de  Nantes  viennent  de  réclamer  les  prévenus,  comme  étant 
chargés  par  les  adjudicataires  de  la  forêt  de  Meilleray  de  Texploi- 
tation  de  celte  forêt.  Vous  verrez  quels  égards  on  peut  avoir  à  cette 
réclamation.  Toi  et  tes  camarades  vous  vous  souviendrez  qu'après 
demain  c'est  décadi  S  » 

Je  me  suis  vainement  demandé  pourquoi  Huscar  envoyait  à 
Nantes  certains  prisonniers,  à  la  Commission  Bignon,  alors  que 
certains  autres,  prévenus  des  mêmes  faits,  étaient  traduits 
devant  le  Conseil  militaire  de  la  Hibaudière.  Pour  ceux  qui  n'é- 
taient pas  républicains  les  questions  de  compétence  ne  se 
posaient  même  pas  à  cette  époque»  où  tant  de  gens  furent 
condamnés  en  violation  flagrante  de  la  loi  du  10  mai  1793. 
Quoi  qu'il  en  soit^il  j  avait  certainement  au  Château  d' Aux,  dans 
le  courant  de  floréal,  une  commission  militaire  qui  prononçait  des 
condamnations  capitales,  et  c'est  évidemment  cette  commission, 
dont  le  jeune  officier  Léopold  Hugo,  dit  Brutus,  faisait  réellement 
partie  en  qualité  de  greffier,  qu'il  a  transformée  pour  se  faire  valoir 
en  une  commission  clémente  dont  il  aurait  été  le  président.  Cette 
commission,  dont  je  n'ai  retrouvé  que  deux  jugements,  s'inti- 
tulait :  Conseil  militaire  du  camp  de  la  Hibaudière  ;  les  deux  ju- 
gements, écrits  sur  la  même  feuille,  concernent  une  femme  et  une 
toute  jeune  fille. 

La  femme,  nommé  Marie  Brossot,  épouse  de  Joseph  Gauthier,  de 
la  Ville  au  Denis,  fut  déclarée  convaincue  de  n'être  point  réfugiée, 
et  de  n'avoir  pas  de  certificat  de  civisme  ;  en  conséquence,  elle 
fut  condamnée  à  la  peine  de  mort,  mais,  vu  l'existence  d'un  enfant 
qu'elle  allaitait,  c  elle  fut  renvoyée  au  tribunal  révolutionnaire 
pour  qu'en  rendant  sur  elle  un  jugement,  il  prit  des  mesure? 
pour  faire  subsister  son  enfant.  » 

Jeanne  Onillon,  âgée  de  15  ans,  de  la  Ville  au  Denis,  avait 
porté  le  fusil  d'un  brigand,  son  oncle,  dans  un  moment  où  celui-ci 
était  ivre,  c  Le  Conseil,  considérant  que  celte  fille,  qui  n'est  âgée 

*  Lettre  originale  {Eod,  loe,) 
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que  de  quinze  ans^  a  été  soas  la  dépendance  de  ses  parents  dont 
son  ftge  lui  a  fait  soifre  l'impulsion,  mais  qu'elle  n'est  pas  moins 
coupable  que  sa  mère  déjà  condamnée  à  mort,  arrête  qu'elle  sera 
renvoyée  devant  le  tribunal  révolutionnaire  pour  qu'il  prononce 
sur  les  peines  que  la  loi  inflige  aux  personnes  trop  jeunes  pour 
être  punies  de  mort  »  Signé  :  Simon,  commandant,  président  du 
Conseil;  Brutus  Hugo,  faisant  fonction  de  greffier,  le  14  floréal  an  II, 
3  mai  1794. 

Je  serais  fort  embarrassé  également  d'expliquer  pourquoi  ce 
commandant  Simon,  qui  se  jugeait  compétent  pour  condamner  des 
femmes,  renvoyait  le  lendemain  des  prisonniers  à  la  Commission 
militaire  siégeant  à  Nantes.  La  chose  est  pourtant  certaine  ;  une 
de  ses  lettres  adressée  aux  juges  de  la  Commission  est  ainsi 
conçue  :  «  Je  vous  envoie  par  le  citoyen  Beilver,  et  sous  une 
escorte  de  douze  hommes,  cinq  individus  arrêtés  par  les  troupes 
de  ce  poste,  et  très  suspects,  pour  les  faire  juger  et  punir  confor- 
mément aux  lois.  La  Hibaudière,  le  15  floréal  an  II  (4  mai 
1794)  *. 

Heureusement  alors  la  Commission  militaire,  lasse  de  tuer  sans 
doute,  ne  condamnait  guère  à  mort  que  les  accusés  dont  la  parti- 
cipation à  la  guerre  était  avérée  ;  elle  était  d'ailleurs  à  la  veille 
de  cesser  ses  fonctions.  Comme  tous  les  ressorts  trop  tendus, 
ceux  de  la  terreur  à  Nantes  commençaient  à  se  relâcher,  et,  dans 
le  courant  de  messidor  (juin-juillet),  la  plupart  des  femmes  de 
Bouguenais  qui  avaient  été  emprisonnées  furent  mises  en  liberté, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  par  ordre  des  Représentants  Bo  et  Boar- 
botte  ',  auxquels  il  faut  pardonner  bien  des  crimes  pour  avoir 
mis  en  accusation  le  fameux  Comité  révolutionnaire  de  Nantes. 

Je  pourrais  citer  encore  un  certain  nombre  de  meurtres  commis 
sur  des  paysans  de  Bouguenais  en  1793  et  1794,  et  dont  j'ai 
^elevé  les  mentions  sur  les  registres  de  l'état  civil,  mais  ces 

*  Lettre  originale,  eod,  loc. 

2  Begiâtre  des  arrêtés  de  Bo  et  Bonrbotte,  12  messidor  an  II,  30  join  et  passim. 
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meurtres  peuvent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  violences 
qui  accompagnent  inévitablement  les  guerres  civiles. 

Les  veuves  et  les  orphelins  rentrèrent  peu  à  peu  dans  la  com- 
mune, et  la  pacification  de  Tan  III  aida  à  cicatriser  toutes  ces 
plaies  saignantes.  Néanmoins  la  tradition  de  ces  événements 
s*est  perpétuée, et  une  sinistre  renommée  est  resiée  attachée  au 
nom  du  Château  d'Âux. 

Beilver  ne  quitta  point  le  pays,  et  il  continua  pendant  quelques 
années  d'y  faire  haïr  la  république^  et  peut-être  le  lecteur  nous 
saura-t-il  gré  de  lui  fournir  quelques  renseignements  sur  ce  per- 
sonnage. 

ALFRED  LALLIÉ. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison). 
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MAUPERTUIS 


III.  —  L'Académie  des  sciences,  de  1723  a  1735. 


A  part  ua  mémoire  de  pure  physique,  au  mois  de  novembre  IIU^ 
sur  la  forme  des  instruments  de  musique  et  un  autre  d^histoire 
naturelle,  en  1727,  sur  une  des  espèces  de  salamandre^  Hauper- 
tuis  ne  publia  guère,  depuis  sa  démission  jusqu'en  1728,  que  des 
travaux  sur  la  géométrie  analytique,  en  particulier  sur  l'aire  des 
surfaces  courbes  et  sur  les  arcs  des  développées  ;  travaux  impor- 
tants, dont  Fontenelle  a  fait  ressortir  la  valeur  dans  V Histoire  de 
V Académie  des  sciences  et  qui  ont  fondé  l'une  des  plus  impor- 
tantes théories  de  la  géométrie  \  Sa  vie  pendant  ces  cinq  années 
fut  calme  et  régulière.  Il  se  montrait  peu  dans  le  grand  monde  ; 
on  ne  le  rencontrait  guère  que  chez  ses  amis  particuliers  ou  au 

*  Voir  la  lirraison  d'avril  1882,  pp.  i45-l56. 

*  NoDs  releTons  les  titres  sui\aDts  dans  les  mémoires  de  T Académie  des  sciences: 

—  1726  —  Observations  snr  des  courbes  paraboliques  qui  auront  des  aires  données 
correspondantes  à  des  abcisses  données.  -  Observations  sur  une  question  de  ma- 
simis  et  minimis, —  1727 —  Quadrature  et  rectification  des  figures  formées  par 
roulement  des  polygones  réguliers.  —  Nouvelle  manière  de  développer  les  courbes. 

—  1728  —  Observations  sur  toutes  les  développées  qu'une  courbe  peut  avoir  à  Tin- 
fini.  —  1729  —  Obs.  sur  quelques  aflections  des  courbes.  —  1730  —  Obs.  sur  U 
courbe  Descensus  œquabilis  (la  cycloïde)  dans  un  milieu  résistant  comme  une  pais* 
sance  quelconque  de  la  vit3sse« 
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eafé  Procop6  dans  la  cercle  choisi  dont  nous  avons  d^'è  parlé  et 
dont  il  devint  le  chef  après  la  mort  de  La  Motte.  «  On  était  Bût 
de  l'y  trouver  i  midi,  rapporte  La  Baumelle.  Presque  tous  les 
soirs  il  y  passait  deux  heures  au  retour  de  la  promenade  ou  des 
spectacles.  Nulle  part  il  ne  se  trouvait  si  fort  à  son  aise.  Il  deman« 
dait  très  sérieusement  à  un  de  ses  amis  ce  qu'il  allait  &ire  dans 
les  maisons.  Son  goût  pour  l'indépendance,  son  éloignement  pour 
toute  sorte  de  gène  fortifié  dès  l'âge  le  plus  tendre  par  les  com- 
plaisances aveugles  de  sa  mère,  étaient  une  habitude  insurmon* 
table  ;  et  lorsque,  plus  tard,  recherché  dans  le  monde  le  plus 
brillant,  il  eut  le  choix  de  la  meilleure  compagnie,  il  préféra 
toujours  le  ton  libre  et  peut*ètre  brusque  de  sa  petite  république 
à  ces  grands  égards  polis,  à  ces  attentions  compassées,  qui  res- 
semblent assez  à  la  flatterie  et  qui  tiennent  quelquefois  de  la  faus- 
seté. Son  amour-propre  était  avec  raison  plus  flatté  d'arracher  des 
applaudissements  à  des  gens  qui  n'étaient  pas  avares  de  critique 
qu'il  ne  l'était  des  compliments  les  plus  séduisants  de  ceux  qui 
sont  dans  l'habitude  de  les  prodiguer.  Transporté  depuis  sur  tin 
plus  grand  théâtre,  il  plia  son  goût  aux  bienséances,  sans  chan* 
ger  sa  façon  de  penser  ^  > 

Le  l»août  17%  il  avait  passé  de  la  classe  des  adjoints  de  l'Aca- 
démie des  sciences  à  celle  des  associés.  Mais  le  contact  des  savants 
français  ne  lui  suffisait  plus  :  de  puissants  génies  mathématiques  il- 
luminaient l'Angleterre  et  la  Suisse  :  il  n'hésita  pas  â  aller  recher- 
cher leurs  lumières.  Malheureusement,  lorsqu'il  arriva  à  Londres  en 
1728,  Neveton  venait  de  mourir.  Maupertuis  qui  avait  lu  avec  enthou" 
siasme  le  livre  des  principes  de  philosophie  naturelle,  mais  qui 
avait  besoin  d'en  creuser  les  secrets  à  la  source  même,  ne  trouva 
plus  en  Angleterre  que  les  disciples  du  grand  astronome.il  devint 
leur  émule.  La  Société  royale  ie  Londres,  reconnaissant  en  lui  le  pre- 
mier Français  newtonien^  s'empressa  de  l'adopter  parmi  ses  mem- 
bres et  le  nouvel  initié  Jaloux  de  se  rendre  digne  de  propager  une 
doctrine  qui  devait  éclairer  le  monde  savant,  quitta  Londres  au 

*La6attmell«,p.l3.  • 
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bout  de  six  mois  pour  se  rendre  à  Bftle  auprès  du  célèbre  Jean 
Bernouilli,  qui  viyait  encore. 

C'était  une  famille  étrange  que  celle  de  ces  Bemouilli.  La  géo- 
métrie semblait  être  infusée  dans  le  sang  de  tous  ses  membres. 
Illustrée  par  Jacques ,  l'ami  et  le  rival  de  Leibnilz  et  de  Newton,  elle 
continuait  à  Fètre  par  Jean,  frère  de  Jacques,  dont  les  fils,  à  leur 
tour,  soutinrent  dignement  le  renom  domestique.  Marchant  à  pas 
de  géant  dans  les  voies  nouvellement  découvertes  du  monde  infi- 
nitésimal, ils  avaient  fait  en  quelque  sorte  leur  bien  de  ce  cal- 
cul intégral,  si  ardu  pour  les  profanes  et  si  précieux  pour  ceux 
qui  en  possèdent  la  clef.  Jean  Bemouilli,  très  flatté  de  recevoir  un 
pareil  élève,  fil  à  Maupertuis  le  meilleur  accueil;  mais,  jaloux  de  ses 
droits  de  professeur  et  de  ceux  de  son  université,  il  mit  à  ses  le- 
çons une  condition  assez  dure.  Il  exigea  que  le  membre  associé 
de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres se  fil  recevoir  comme  étudiant  de  l'université  de  Bâie.  Tout 
autre  que  Maupertuis  eût  refusé  de  se  soumettre  à  une  formalité 
qui  paraissait  avoir  quelque  chose  d'humiliant,  et  Clairaut,  deux 
ans  plus  tard  ne  voulut  pa^  acheter,  par  une  semblable  complai- 
sance, le  secours  qu'il  attendait  de  Bemouilli  :  mais  nuire  Halouin, 
dans  l'ardeur  de  s'instruire,  ne  s'arrêta  pas  pour  si  peu.  Il  accepta 
toutes  les  conditions  qu'on  voulut  lui  imposer,  et  il  y  gagna,  outre 
l'instruction  qui  lui  était  nécessaire  dans  une  science  encore  à  ses 
débuts,  l'aiTection  de  la  famille  Bemouilli  dont  la  maison  lui  fut 
absolument  ouverte.  Il  y  trouva  tout,  jusqu'à  l'émulation.  Les 
deux  fils  de  Jean  promettaient  déjà  de  continuer  le  renom  pater- 
nel: «  Daniel,  l'ataé,  venait  d'être  appelé  pour  remplir  une  chaire 
de  mathématiques  et  une  place  dans  l'Académie  impériale  de  Pé- 
tersboui^.  Jean,  son  cadet,  qui  avait  à  peine  dix-huit  ans,  se  lia 
dès  lors  d'une  amitié  si  tendre  avec  M.  de  Maupertuis,  que  le 
premier  ne  s'aperçut  pas  qu'il  lui  manquait  un  frère.  Les  mêmes 
goûts,  les  mêmes  penchants  les  unissaient,  et  leurs  esprits  étaient 
parents.  »  Cette  phrase  que  nous  empruntons  à  La  Baumelle  pa- 
raîtra  peut-être  exagérée.   Elle  ne  l'es^  pourtant  pas,  et  nous 
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verrons  plus  tard  Mauperluis,  recueilli  à  Bâle  par  son  ami  dans 
la  dernière  crise  de  la  maladie  qui  devait  l'emporter,  mourir  dans 
ses  bras,  au  milieu  des  soins  les  plus  fraternels  et  les  plus  dévoués. 

Le  séjour  de  Haupertuis  à  Bftie,  dit  encore  La  Baumelle,  fut 
plus  long  qu'il  ne  l'avait  projeté.  «  L'admiration  l'y  avait  conduit, 
l'étude  Py  arrêta  ;  l'amour,  un  amour  sans  doute  malheureux, 
l'y  retint.  Mais  il  brisa  ses  chaînes  et  revint  à  Paris  remplir 
ses  devoirs  d'académicien.  Ses  travaux  eurent  bientôt  réparé  les 
vides  de  son  absence.  » 

Nous  n'avons  retrouvé  nulle  part  ailleurs  de  trace  de  cet  amour 
malheureux  :  mais  en  revanche  les  titres  de  nouvelles  études  et 
de  nouveaux  travaux  se  pressent  sous  notre  plume.  Presque  im- 
médiatement après  son  retour  de  Bâle,  le  24  juillet  1731,  Hau- 
pertuis avait  été  élu  par  FAcadémie  des  sciences,  à  la  place  de  pen- 
sionnaire géomètre,  vacante  par  la  vétérance  de  Saurin.  Il  justifia  ce 
nouveau  titre  par  une  succession  de  mémoires  ^  dont  les  deux  priur 
cipaux,  datés  de  1732,  sous  le  titre  d'Observations  sur  les  lois  de 
l'attraction  et  de  Discours  sur  les  différentes  figures  des  astres^ 
eurent  un  grand  retentissement.  C'est  la  date  d'une  espèce  de  ré- 
volution philosophique  en  France. 

Il  n'y  avait  rien  d'absolument  nouveau  dans  ces  deux  disser- 
tations, simple  exposition  apologétique  du  système  de  Newton 
contre  celai  de  Descartes  :  mais,  a  fort  bien  remarqué  M.  Damiron, 
Maupertuis  faisait  une  chose  alors  peu  commune  et  peu  reçue 
en  France:  «  Il  y  publiait  et  il  y  défendait  une  doctrine  admise  et 
établie  au  dehors,  en  Angleterre  particulièrement,  mais  encore  peu 

^  1731.  —  Observations  sur  la  séparation  des  indéterminées  dans  les  équations 
dififérenlielles;  —  Expériences  sur  les  scorpions;  —  Observations  sur  un  jet  de 
bombes  :  balistique  arithmétique  ;  —  Problème  astronomique  ;  —  1732.  Observations 
sur  les  courbes  de  poursuite;  —Solution  du  problème  sur  les  EpitycloUes  sphériques 
et  de  quelques  autres  de  cette  espèce;  —  1733.  Observation  sur  la  description  du 
parallèle  de  Paris  et  de  sa  tangente;  -—  Observation  sur  le  mouvement  d'une  bulle 
<*'air  qui  s'élève  dans  une  liqueur  ;  —  Observation  sur  la  figure  de  la  terre  cl  sur 
les  moyens  que  l'astronomie  et  la  géographie  fournissent  pour  la  déterminer;  etc.^ 
etc...  (Voy.  Hist,  et  mém.  de  VAcad,  des  sciences). 
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connue  et  aceréditée  chez  nous,  et  cela  en  opposition  avec  une 
autre  doctrine  qui  conservait,  mime  parmi  les  savants,  de  nom-' 
breux  partisans.  11  n'inventait  rien,  il  ne  donnait  rien  du  sien^  il  ne 
venait  qu'en  disciple,  mais  en  disciple  convaincu  et  comme  en 
apôtre,  renverser  ce  qui  était  encore  adoré,  et  adorer  ce  qui  n'était 
pas  encore  consacré,  ce  qui  n'était  qu'annoncé.  C'était  une  foi 
nouvelle,  qu'après  s'en  être  pénétré,  il  aspirait,  dans  son  zèle,  à 
répandre  et  à  faire  triompher  ^  ».  Il  fallait  un  certain  courage 
pour  oser  ainsi  attaquer  de  front,  et  le  premier,  un  culte  véri- 
table qui  garda  longtemps  encore  pour  grands  prêtres  les 
vétérans  de  l'Académie,  Gassini  et  Fontenelle.  Mais  le  jeune  géomè- 
tre qui  n'avait  pas  été  effrayé  par  le  travail  immense  que  Nevrton, 
en  cachant  sa  route,  semblait  avoir  préparé  à  ceux  qui  cherche* 
raient  à  la  suivre,  était  prêt  à  répondre  à  toutes  les  objections  con« 
Xte  les  tourbillons  surannés  de  Descartes.  Il  avait  rempli  par  ses 
calculs  les  lacunes  que  Newton  laisse  souvent  dans  ses  ouvrages  ; 
à  force  de  sagacité,  il  était  parvenu  à  découvrir  tous  les  anneaux 
de  la  chaîne  qui  conduit  à  ses  théorèmes  :  il  trouva  plusieurs  dé- 
monstrations que  l'auteur  avait  supprimées  et  ce  fut  armé  de  tontes 
pièces,  qu'il  entra  en  lice  contre  le  pr^ogé  cartésien.  U  y  avait 
fort  à  faire,  car  le  nom  seul  d'attraction  révoltait  les  esprits  :  on 
craignait  de  ramener  dans  la  philosophie  les  qualités  occultes  de 
la  matière  chères  aux  péripatéticiens,  et  l'on  ne  consentait  pas  à 
reconnaître  d'autre  cause  mécanique  universelle  que  ^impulsion. 

C'est  surtout  dans  son  Discours  sur  la  figure  des  astres^  imprimé 
séparément  au  Louvre,  que  Haupertuis  développa  la  théorie  fé- 
conde de  la  gravitation  selon  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances, et  démontra  que,  quand  bien  même  on  regarderait  l'at- 
traction comme  une  propriété  de  la  matière,  elle  ne  renfermerait 
rien  d'absurde  ni  de  contradictoire.  Puis  ii  prouvait  l'impossibilité 
des  tourbillons  par  leur  incompatibililé  avec  les  deux  lois  de 
Kepler,  qui  sont  vérifiées  par  toutes  les  observations  astronomiques. 
Il  est  difficile,  aujourd'hui  que  toutes  ces  choses  sont,  pour  ainsi 

*  Damiron,  p.  13. 
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dire,  du  domaine  public,  de  se  faire  une  idée  de  la  laite  qui  fut 
nécessaire  pour  les  faire  a  cepter.  Maupertuis  ne  se  contenta 
pas  de  la  grande  guerre  par  les  livres  ;  il  eut  même  recours  à  la 
petite,  celle  des  épîgrammes  après  celle  des  arguments  ;  et  les 
jours  d'assemblée  de  l'Académie,  rapporte  un  biographe,  il  avait 
soin  de  donner  à  dtner  à  quelques  jeunes  newtqniens  ^  qu'il  me- 
nait ensuite  au  Louvre,  pleins  de  gaieté,  de  présomption  et  de  verve  ; 
il  les  Iftcbait  contre  la  vieille  Académie,  qui,  désormais,  ne  pouvait 
ouvrir  la  bouche  sans  être  assaillie  par  ces  enfants  perdus  du 
système  de  l'attraction,  pour  lequel  ils  étaient  toujours  prêts  à 
rompre  hardiment  une  lance.  «  L'un  accablait  les  cartésiens  d'é- 
pigrammes,  l'autre  de  démonstrations.  Celui-ci»  prompt  à  saisir 
les  ridicules,  copiant  d'après  nature  les  gestes,  les  mines,  les  tons, 
répondait  aux  raisonnements  des  adversaires  en  les  répétant.  Celui- 
là,  n'opposant  qu'un  rire  moqueur  aux  changements  qu'on  faisait 
au  système  ancien,  soutenait  que  le  fond  du  système  était  atteint  et 
convaincu  d'être  vicieux.  Cette  petite  troupe  était  animée  de  l'en- 
jouement quelquefois  casuistique  de  son  chef.  C'est  ainsi  qu'en  se 
jouant,  H.  de  Maupertuis  établit  le  newlonianisme  dans  l'Académie. 
Quelques-uns  adorèrent  encore  Descartes  en  secret  ;  mais  la  plu- 
part de  ses  disciples  commencèrent  à  croire  sa  doctrine  dérai- 
sonnable, dès  qu'ils  la  virent  ridicule...  ^» 

Il  existe  de  cette  époque,  dans  la  correspondance  de  Voltaire, 
une  série  de  lettres  bien  curieuses  dans  lesquelles  le  futur  ennemi 
acharné  de  Maupertuis  se  déclare  son  plus  humble  élève.  Nous 
ne  citerons  que  la  première  qui  donne  le  ton  de  toutes  les  autres  : 

*■  Grimm,  qui  n'est  pas  tendre  pour  le  père  de  Maupertuis,  rapporte  à  son  sujet 
une  curieuse  anecdote,  qui  peut  trouver  place  ici  :  «  Tout  ce  que  je  me  souviens 
d'avoir  oui  dire  de  lui,  écritril,  c'est  qu'il  était  excessivement  avare.  Maupertuis 
lui  amenait  tous  les  jours  à  diner  quelques  beaux-esprits,  ramassés  au  café  ou  à 
la  promenade.  Toute  Celte  jeunesse  mangeait,  buvait,  et  n'avait  jamais  assez  :  et  le 
pèreMoreau  n'aimait  pas  cela.  M.  d'Alembert  seul  avait  fait  sa  conquête.  «  C'est 
un  joli  garçon  que  ce  d'Alembert,  disait-il  à  son  fils;  cela  ne  boit  pas  de  vin,  cela 
ne  prend  point  de  café,  cela  fait  plaisir  à  voir  à  une  table...  »  {Correspondance  de 
Grinm  et  de  diderot,  V,  245.  ) 

>  La  Baumelle,  p.  33. 
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c  Fontainebleau,  30  octobre  1732,  à  l'hôtel  de  Richelieu. 

Etant  à  la  cour,  Monsieur^  sans  être  courtisan,  et  lisant  des  livres  de 
philosophie,  sans  être  philosophe,  j*ai  recours  à  tous  dans  mes  doutes, 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  jouir  du  plaisir  de  vous  consulter  de  vive  voix. 
Il  s'agit  du  grand  principe  de  Tattraction  de  M.  Newton.  A  qui  puis-je 
mieux  m'adresser  qu'à  vous,  Monsieur,  qui  l'entendez  si  bien,  qui  tra- 
vaillez même  sur  sa  philosophie,  et  qui  êtes  si  capable  d'en  confirmer 
la  vérité  ou  d'en  démontrer  le  faux  ?  ^  Je  vous  envoie  mon  petit  mé  - 
moire  que  j'avais  fait  très  long  pour  an  autre  et  que  j'ai  fait  très  court 
pour  vous,  bien  sûr  que  sur  le  seul  énoncé,  vous  suppléerez  à  tout  ce 
qui  y  manque.  Je  vous  demande  pardon  de  mon  importunité  ;  mais  je 
vous  supplie  très  instamment  de  vouloir  bien  employer  un  moment  de 
votre  temps  à  m'éclairer.  J'attends  votre  réponse  pour  savoir  si  je  dois 
croire  ou  non  à  Tattraction.  Ma  foi  dépendra  de  vous  ;  et,  si  je  suis 
persuadé  de  la  vérité  de  ce  système^  comme  je  le  suis  de  votre  mérite, 
je  suis  assurément  le  plus  ferme  newlonien  du  monde.  •—  J'ai  l'honneur 
d'être,  etc.  > 

Hauperluis  ayant  envoyé  à  YoUaire  deux  démonstrations  au  lieu 
d'une,  celui-ci  lui  écrit,  le  3  novembre,  une  lettre  enthousiaste, 
dans  laquelle  il  se  déclare  son  prosély le ,  son  premier  néophyte^  et 
lui  adresse  ce  vers  de  Lucrèce  : 

Deus  ille  fuitj  Dcus,  inclyte  Memmi,.. 

Vous  serez,  ajoute- t-il.  l'apôtre  du  Dieu  dont  je  vous  parle. — 
Puis  il  adresse  à  Mauperluis  des  objections  en  le  priant  de  les 
résoudre  : —  aVolre  écolier  deviendrait  enfin  bien  importun;  mais 
il  voudrait  mériter  d'avoir  un  tel  maître. . .  >  Subjugué  par  le  vers 
de  Lucrèce,  Maupertuis  eut  la  complaisance  de  lever  les  premiers 
doutes,  et  ce  sont  alors  de  longues  lettres  agrémentées  de  figures 
de  géométrie  et  pleines  de  nouvelles  objections  qui  prouvent  que 
Voltaire  n'était  encore  qu'un  très  pauvre  mathématicien  et  ne  com- 
prenait rien,  en  particulier,  à  la  composition  des  forces.  Mauper- 
tuis se  donne  encore  la  peine  de  répondre;  et  la  reconnaissance 
de  l'auteur  de  la  Henriade  atteint  alors  son  paroxysme: 

«  Votre  première  lettre  m'a  baptisé  dans  la  religion  newtonienne  ;  votre 
seconde  m'a  donné  la  confirmation...  Brôlez,  je  vous  prie,  mes  ridicules 
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objections  ;  elles  sont  d'un  infidèle.  Je  garderai  à  jamais  vos  lettres  : 
elles  sont  d'un  grand  apôtre  de  Newton  :  lumen  ad  revelationem  gen- 
Hum.  Je  suis  avec  bien  de  l'admiration,  de  la  reconnaissance  et  de  la  honte^ 
yolre  très  humble  et  indigne  disciple...  » 

L'obséquiosité  de  Voltaire  devient  même  tellement  envahissanle 
qu'à  la  fin  du  mois  de  décembre,  il  envoie  à  Haupertuis  le  manus* 
critde  ses  Lettres  philosophiques  qu'on  mut  imprimer  à  Londres, 
en  le  priant  de  vouloir  bien  les  corriger  et  les  annoter.  Comment 
refuser  à  un  homme  déjà  célèbre  qui  se  jette  à  vos  pieds,  en 
vous  disant  :  «  \ous  n'avez  point  de  disciple  plus  ignorant, 
plus  docile  et  plus  tendrement  attaché  que  moi  !»  Il  a  lu  le 
livre  de  Haupertuis  avec  «  le  plaisir  d'une  fille  qui  lit  un  roman, 
ella  foi  d'un  dévot  qui  lit  l'Evangile..  »  Haupertuis  annote  donc 
les  Lettres  ;  et  quelle  joie  à  la  réception  de  ses  notes  :  a  J'ai  lu 
votre  manuscrit  sept  ou  huit  fois,  mon  aimable  maitre  à  penser.  » 
Hais  l'adulateur  sait  graduer  l'expression  de  sa  reconnaissance. 
Voulant  paraître  savant,  il  a  besoin  de  la  science  de  l'académi- 
cien,  qui  consent,  en  1734,  à  donner  des  leçons  de  géométrie  à 
H°>«  du  Châtelet  :c  Un  apôtre  de  votre  trempe,  avec  une  disciple 
comme  H>°<»  du  Châtelet,  rendrait  la  vue  aux  aveugles...  Je  vous 
suis  tendrement  attaché  pour  la  vie,  comme  si  fêtais  digne  de 
votre  commerce,  »  Et,  pour  couronner  la  flatterie,  Voltaire  n'ap- 
pelle plus  bientôt  Haupertuis  que  sire  Isaac  S  II  y  a  dans  cette 
correspondance  tout  un  cours  de  flagornerie,  art  dans  lequel  sire 
Arouet  était  passé  maitre.  Nous  verrons  plus  tard  la  palinodie. 
Hais  laissons  là  maître  Pasquin  et  revenons  aux  conséquences 
de  la  gravitation. 

V.  —  La  figure  de  la  terre.  •—  Voyage  en  Laponie. 
(1735-1736). 

Jusqu'au  commencement  du  XVII^  siècle   on  n'avait  point 

*  Isaac  était  le  prénom  de  Newton.  —  Pour  tontes  les  citations  qui  précèdent, 
cf.  les  œuvres  de  Voltaire,  édition  Hachette,  in-1 2,  t.  XXIX,  pp.  155  à  159,  166, 
171.191,231,  238  et  241. 
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douté  que  la  forme  de  la  terre  ne  fût  exactement  sphérique.  Il  en 
résultait  que  tous  les  degrés  de  méridien  devaient  être  égaui, 
et  l'abbé  Picard  s'était  contenté,  sur  Tordre  donné  par  Louis  XIV 
à  TAcadémie  de  mesurer  la  terre,  de  mesurer  un  degré  du  méri- 
dien au  nord  de  Paris.  Lorsque  l'astronome  Richer,  dans  un 
voyage  à  Cayenne,  observa,  en  i 672,  que  la  pesanteur  était  moindre 
en  cette  région  qu^à  Paris,  il  y  eut  grand  émoi  dans  le  monde 
savant.  Tous  les  géomètres  cherchèrent  la  raison  de  ce  phé- 
nomène. On  la  trouva  bientôt  dans  le  mouvement  de  révolution 
de  la  terre  autour  de  son  axe  et  l'on  reconnut  que  la  force  cen- 
trifuge étant  plus  grande  à  l'équateur  qu*à  toute  autre  latitude,  y 
détruisait  une  partie  de  la  pesanteur  ;  mais  on  n'alla  pas  plus 
avant  dans  les  conséquences.  Il  était  réservé  à  Newton  d'en  con- 
clure que  la  terre  n'est  pas  sphérique.  Celte  figure  qui  résulte 
de  l'aitraclion  de  toutes  les  parties  les  unes  vers  les  autres  dans 
la  direction  du  centre  géométrique  ne  pouvait  plus  en  effet  subsister 
si  Tégalité  de  la  pesanteur  était  détruite.*  L'équilibre  nécessaire 
entre  les  parties  de  la  terre  rendait  les  lignes  tirées  de  son  centre  à 
l'équateur  plus  longues  que  celles  qui  étaient  tirées  du  même  centre 
aux  pôles:  par  conséquent  aplatissait  vers  les  pôles  le  sphéroïde  de 
la  terre  qui,  vers  l'équateur^  se  trouvait  plus  élevé.  On  calcula  les 
différents  degrés  de  celle  élévation;  mais  comme,  pour  ce  calcul,  il 
fallait  faire  sur  la  pesanteur  primitive  quelques  hypothèses  sur  les- 
quelles on  n'était  pas  d'accord,  divers  grands  géomètres  trouvèrent 
des  élévations  différentes.  C'était  là,  dit  Maupertuis  lui-même  à  qui 
nous  empruntons  une  lettre  fort  intéressante  sur  celte  affaire  : 

«  C'était  là  tout  ce  que  l'esprit  humain  pouvait  imaginer  de  plus 
subtil  pour  découvrir  la  figure  de  la  terre  :  mais  il  y  avait  quelque 
chose  de  plus  simple  et  de  plus  sûr,  c'était  de  la  mesurer;  c'était  de 
déterminer  par  des  mesures  actuelles  et  précises  la  longueur  de  ses 
différents  degrés...  Ce  ne  fut  que  lorsqu'on  mesura  qu'on  put  dire  qu'on 
résolvait  le  problème.  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  roi  envoya  aux  extrémités 
de  la  terre  deux  troupes  nombreuses  d'habiles  mathématiciens  mesurer 
les  deux  degrés  qui  doivent  être  les  plus  différents,  celui  du  pôle  et 
celui  de  l'équateur. 
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«  C'est  là  sans  doute  la  plus  fameuse  époque  que  jamais  les  sciences 
aient  eue.  Laisserons-nous  voir  des  circonstances  qui  en  obscurcissent 
en  quelque  sorte  la  gloire  f  Oui,  elles  ne  diminuent  rien  de  la  gran- 
deur de  la  chose,  de  la  magnificence  du  prince  qui  Tordonna,  ni  du 
succès  do  Fentreprise  :  elles  ne  tombent  que  sur  ce  qu'il  y  avait  d'hu- 
main dans  l'opération;  ce  sont  nos  torts  que  je  Tais  réyéler  ;  et  J'en  ai 
d'autant  plus  le  droit  que  je  les  partage  a?ec  les  autres  qui  ont  travaillé 
au  même  ouvrage.  J'eus  l'honneur  d'ètrechargé  de  l'opération  du  pôle  : 
nous  fûmes  assez  heureux  pour  vaincre  les  horreurs  de  ce  climat  et  pour 
y  mesurer,  en  i738,  avec  la  plus  grande  exactitude,  le  degré  du  méridien 
qui  coupe  lo  cercle  polaire. 

f  Mais,  avant  notre  départ,  l'Académie  des  sciences  avait  en  quelque 
sorte  pris  parti  dans  cette  affaire.  Les  mesures  du  méridien  qui  traverse 
la  France  avaient  donné  quelque  diminution  entre  ses  degrés  du  midi 
yen  le  nord  :  et  de  Ik,  au  lieu  d'un  aplatissement  vers  les  pôles,  s'eniuivaii 
un  allongement  :  l'Académie  sembloit  avoir  adopté  cette  figure  qui 
dooDoit  à  la  terre  celle  d'un  citron  au  lieu  de  celle  d'une  orange;  notre 
mesure  donna  le  contraire  et  fit  la  terre  aplatie.  Nous  trouvâmes  donc 
en  arrivant  de  grandes  contradictions.  Paris,  dont  les  habitants  ne  sau- 
roient  demeurer  sur  rien  dans  l'indifférence,  se  divisa  en  deux  partis  ; 
les  uns  prirent  le  nôtre,  les  autres  crurent  qu'il  y  alloit  de  Thonneur 
de  la  nation  à  ne  pas  laisser  donner  à  la  terre  une  figure  étrangère^ 
une  figure  qui  avait  été  imaginée  par  un  Anglais  et  un  Hollandais  (New- 
ton et  Huy^ens).  On  chercha  k  répandre  des  doutes  sur  notre  mesure  ; 
nous  la  soutînmes  peut-être  avec  un  peu  trop  d^ardeur  :  nous  atta- 
quâmes k  notre  tour  les  mesures  qu'on  avoît  faites  en  France;  les 
disputes  s'élevèrent,  et  des  disputes  naquirent  bientôt  des  injustices 
et  des  inimitiés.  Le  ministère  qui  avoit  fait  de  grandes  dépenses  pour 
les  mesures  du  méridien  do  la  France,  ne  vouloit  croire  ces  mesures 
inutiles  qu'à  la  dernière  extrémité  :  cependant  ceux  qui  avoient  ancien- 
nement mesuré  le  méridien  en  France,  recommencèrent  leur  ouvrage 
en  1740,  et  trouvèrent  les  degrés  du  méridien  croissans  à  contre  sens 
de  ce  qu'ils  avoient  trouvé  autrefois  :  ce  qui  confirmoit  la  plus  grande 
longueur  des  degrés  que  nous  avions  observée  vers  le  Pôle. 

«  Enfin  deux  des  mathématiciens  du  Pérou  revinrent  en  1744,  et  leurs 
mesures  s'accordoient  encore  avec  les  nôtres,  en  sorte  que  toutes  ten- 
doient  à  prouver  l'applatissement  de  notre  globe  vers  les  Pôles. 

<  La  figure  de  la  terre  se  trouva  donc  décidée  par  l'accord  des  opéra- 
tions exécutées  sous  les  trois  zones  :  il  n'y  eut  plus  de  diversité  de  sen- 
timens  que  sur  la  part  que  chacun  voulut  y  avoir.  Revenus  les  premiers 
ftvec  les  premières  mesures  qui  s'accordassent  avec  la  figure  que  donnoient 
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les  lois  de  réquilibre,  nous  youlûmes  ayoir  résolu  le  problème:  ceuxqoi 
avoient  réformé  en  France  leur  ancienne  mesure,  Toulurent  partager 
Fhonneur  de  la  solution  :  enfin  les  mathématiciens  de  i'Ëquateur«  par  les 
obstacles  qu'ils  avoient  eu  à  yaincre,  par  les  soins  qu'ils  y  ayoient  appor- 
tés, par  le  long  temps  qu'avoit  duré  leur  opération,  prétendirent  qae  la 
décision  de  la  question  étoit  due  à  leurs  tra?aui.  Us  ne  poument  guères 
en  disputer  Thonneur  à  ceux  qui  les  aToient  précédés  :  ils  se  le  dispu- 
tèrent entre  eux;run  S  par  la  publication  de  Fouvrage  commun  prévint 
ses  compagnons,  et  sembloit  s'approprier  presque  tout  le  mérite  de  l'opé- 
ration; l'autre  ^  eut  bien  de  la  peine  à  se  faire^écouter  et  ne  parvint  que 
tard  à  faire  connottre  la  grande  part  qu  il  y  avoit.  ïa  dernier  arrivé^  sans 
montrer  seulement  à  l'Académie  ses  observations,  alla  enrichir  l'Espagne 
de^es  connoissances  et  de  ses  talens.  » 

Haupertuis  ne  donne  pas  de  conclusion  à  cet  exposé  fort  ins- 
tructif qui  est  à  la  fois  une  autobiographie  et  une  confession.  Il 
n'ose  probablement  pas  dire  que  c'est  à  lui  que  revient  tout  l'hon- 
neur d'une  constatation  qui  devait  rendre  à  la  science  en  général  et 
à  la  navigation  en  particulier  de  si  grands  services.  C'est  en  1733 
que  la  question  s'était  posée  à  l'état  aigu.  Les  deux  Cassini  avaient 
mesuré  le  méridien  en  deux  sections,  de  Collioure  à  Paris  et  de 
Paris  à  Dunkerque  :  l'arc  du  midi  avait  été  trouvé  plus  grand  que 
l'arc  du  nord.  11  en  résultait  que  la  terre  devait  être  allongée  vers  les 
pôles.  Les  savants  furent  très  surpris,  car  les  faits  se  trouvaient  op- 
posés aux  calculs.  Mairan  hasarda  bien  une  explication^  mais  elle  ne 
pouvait  satisfaire  personne.  L'Académie,  divisée  en  deur  camps, 
était  fort  perplexe.  La  Gondamine  proposa  d'aller  à  l'Equateur,  et 
Haupertuis  publia  deux  mémoires  très  catégoriques  pour  démontrer, 
en  dépit  des  mesures  des  Cassini,  que  la  terre  devait  être  un  ellip- 
soïde de  révolution.  Dans  le  second,  publié  au  mois  de  juin  1735, 
il  établissait  la  relation  qui  lie  le  rapport  des  axes  de  l'ellipsoïde  ter- 
restre avec  la  longueur  du  degré  du  méridien  à  l'équateur,  la  Ion* 
gueur  d'un  autre  degré  à  une  latitude  quelconque  et  le  sinus  de  cette 

*  La  Condamine. 

3  Bongaer,  né,  on  le  sait,  au  Croisic. 

3  Godin. 
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lalilude,  de  telle  sorte  que,  trois  de  ces  quantités  étant  connues, 
la  quatrième  se  trouvait  parla  mènoe  déternoinée.  Puis  il  dé- 
montra au  ministre  de  la  marine,  lecpmte  de  Maurepas^  à  qui  Caylus 
l'avait  présenté,  que  la  mesure  d'un  arc  du  Pôle  donnerait  des  ré- 
sultats beaucoup  plus  décisifs  et  moins  entachés  d'erreurs  rela- 
tives que  celle  d'un  arc  de  l'Equateur,  et  il  s'offrit  pour  effectuer 
cette  mission  *. 

Les  esprits  du  monde  savant  étaient  tellement  surexcités  par 
cette  question  délicate,  que  le  cardinal  de  Fleury  autorisa  le  voyage 
On  fit  grandement  les  choses.  Haupertuis  s'associa  les  trois  aca- 
démiciens Glairaut,  Camus  et  Le  Honnier.  On  leur  adjoignit  l'abbé 
Outier^  chanoine  de  Bayeux,  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences,  qui  a  laissé  un  curieux  journal  de  l'expédition,  et  l'astro- 
nome suédois  Celsius,  qui  se  trouvait  alors  à  Paris  ;  enfin,  on  com- 
pléta la  mission  par  un  secrétaire,  M.  de  Sommereux,  et  par 
un  dessinateur,  M.  Herbelot.  En  tout,  huit  personnes. 

{A  suivre).  René  Kertiler. 

^  Je  ne  sais  où  Delambre,  auteur  de  Tarticle  de  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,  plus  tard  copié  par  la  Biographie  bretonne,  a  pris  ce  détail,  qu'on  aurait  eu 
beaucoup  de  peine  à  décider  Maupertuis  à  faire  le  voyage.  L'académicien  aurait 
allégué  «  qa'il  serait  fort  embarrassé  si  on  lui  demandait  la  figure  exacte  de  sa  cham 
bre.  »  C'est  là  une  anecdote  invraisemblable  ;  et  La  Baumelle  dit  formellement  que 
Maupertuis  s'offrit  pour  le  voyage,  juste  un  mois  après  le  départ  de  Godin,  Bou- 
guer  et  La    Condamine  pour  le  Pérou. 


LE  TRÉSOR  CACHÉ 

LÉGENDE  BRETONNE^ 


Pourquoi  parle-t-on  autant  de  la  fortune  en  ce  pauvre  monde, 
où  tout,  même  la  richesse,  n*est  que  mensonge  et  pauvreté  ? 
Pourquoi  s'occupe-t-on  sans  cesse  des  trésors  visibles  ou  cachés?... 
Je  ne  sais,  et  cependant  presque  tous  les  hommes  s'en  vont  à  la 
recherche  de  trésors  inconnus.  Les  gens  simples  aussi  en  ont 
beaucoup  cherché  et  en  cherchent  parfois  encore  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  tandis  que  ceux  que  leur  position  devrait  ren- 
dre plus  raisonnables,  en   convoitent  toujours  à  la  face  du  soleil. 

Tel  est  à  peu  près  le  sens  des  paroles  que  prononçait,  un  soir, 
à  la  veillée,  le  fermier  de  Kerdavid. 

—  Ecoutez  cette  petite  histoire,  mes  enfants,  continua  le  bon- 
homme ;  elle  vous  apprendra  peut-être  à  chercher  et  même  è 
trouver  le  seul  et  unique  trésor  que  le  bon  Dieu  nous  a  préparé 
sur  la  terre.  Il  est  facile  à  découvrir  :  il  est  à  la  portée  de  tous,  et 
pourtant,  combien  peu  veulent  se  donner  la  peine  de  se  l'appro- 
prier ! 

Au  temps  jadis,  vivait,  dans  une  hutte,  creusée  au  flanc  d'une 
colline,  en  Basse-Bretagne,  un  vieux  mendiant,  renommé  pour  sa 
piété  et  pour  les  bons  conseils  dont  il  faisait  aumône  à  ceux  qui 
avaient  confiance  en  lui.  Non  loin  de  là,  au  bourg  de  Saint-Kadou, 

*  En  publiant  ce  récit  posthnme,  le  dernier  qni  paraîtra  sons  ce  nom  aimé  de  nos 
lecteurs,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'exprimer  encore  une  fois  le  regret  très 
vif  que  nous  a  causé  la  mort  si  prompte  de  notre  excellent  ami,  M.  Ernest  da 
Laurens  de  la  Barre.  (Note  de  la  Rédaction,) 
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demeuraient  deux  jeuaes  paysans  :  Tun^  nommé  Lanik,  était  fils 
d'un  bon  feripier,  vivant  du  travail  de  ses  mains  ;  Tautre,  Harzinn, 
était  fils  unique  d^une  pauvre  veuve  que  la  mort  récente  de  son 
mari  laissait  à  peu  près  sans  ressource.  Marzinn,  avant  la  mort  de 
son  père,  avait  déjà  commencé  l'état  de  perreyeur  ;  mais,  comme 
il  était  paresseux  et  qu'il  préférait  le  vagabondage  au  travail,  dès 
que  son  père  eut  disparu  pour  toujours  du  chantier,  Marzinn  devint 
plus  coureur  et  plus  paresseux  encore.  Au  milieu  des  mauvaises 
compagnies  qu'il  se  mit  à  fréquenter,  à  la  grande  douleur  de  sa 
mère,  il  entendit  parler  de  forlunes  promptement  acquises,  de  tré- 
sors cachés,  des  plaisirs  que  l'or  procure  et  de  la  sottise  de  C3ux 
qui  travaillent,  quand  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  travaillent  pas  et  sont 
heureux. 

Lanik,lo  fils  du  fermier,  n'avait  pas  les  mauvais  instincts  de  Fon 
camarade^  mais,  lorsqu'il  entendait  Marzinn  dire  qu'il  saurait  bien 
devenir  riche  un  jour  et  sans  peine,  cela  tourmentait  sa  faiblesse 
naturelle  et  lui  inspirait  de^  réflexions  peu  salutaires. 

Un  soir,  en  revenant  des  champs,  Lanik  rencontra  le  vagabond 
qui,  assis  sur  un  rocher,  dans  un  carrefour  désert,  paraissait  re- 
garder les  nuages  amoncelés  au  sommet  de  la  montagne. 

—  Que  fais-tu  là,  Marzinn  ?  lui  dit-il.  Tu  as  l'air  de  compter  les 
nues. 

—  Ce  ne  sont  pas  les  nues  que  je  regarde,  répondit  Marzinn  ;  je 
considère  la  cime  du  Mont  Saint-Michel,  et  je  me  demande  s'il 
serait  difficile  de  le  fouiller. 

—  Et  pourquoi  fouiller  cette  énorme  butte  7  reprit  l'enfant  étonné. 

—  Viens  avec  moi  et  tu  verras...  Viens  donc.  Je  sais  que  tu  vou- 
drais avoir  une  belle  montre  d'argent  :  suis-moi  sans  crainte,  et  lu 
l'auras,  avec  une  chaîne  d'or  par-dessus  le  marché. 

—  Où  veux-lu  me  mener  î 

—  Là-bas,  chez  le  vieux  mendiant  dont  nous  voyons  la  huile 
d'ici... 

Job,  le  vieux  mendiant,  reçut  nos  camarades  avec  sa  bonté  or- 
dinaire. L'air  eflronté  de  Marzinn,  qui  contrastait  avec  la  figure  can- 
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dide  dii  jeune  fermier,  ne  pnt  échapper  an  pauvre  solitaire,  depuis 
longtemps  habitué  à  juger  les  hommes  et  les  choses. 

'—  Que  voulez- vous,  mes  enfants  ?  leur  dit-il.  Un  vieillard  comme 
moi  n'a  plus  rien  à  offrir  aux  autres,  que  quelques  avertissements 
grondeurs  que  U  jeunesse  n'aime  pas^  toujours  entendre. 

Lanik  allait  se  récrier,  mais  le  fils  du  perreyeur  l'interrompit 
avec  sa  forfanterie  habituelle  en  disant  au  pauvre  mendiant  : 

—  Eu  effet,  mon  vieux  Job,  ce  ne  sont  pas  des  sermons  que 
nous  venons  chercher  ici  ;  mais  voici  l'affaire  :  on  dit  que  vous 
savez  tous  les  secrets  du  pays.  On  dit,  de  plus,  qu'il  y  a  un  trésor 
caché  dans  la  montagne.  Puisque  vous  savez  tout,  dites-moi  où  ce 
trouve  ce  trésor.  Par  les  cornes  du  diable  !  je  me  sens  assez  de  cœur 
pour  tenter  l'aventure. 

—  Pauvres  imprudents,  vous  voulez  des  trésors  ;  vous  voulez 
tenter  la  fortune  !...  la  fortune,  mes  enfants,  se  trouve  sous  la  main 
de  chacun.  U  suffit  ié  l'apercevoir  d'un  cHl  résigné  et  de  savoir 
s'en  emparer... 

—  C'est  bien  ce  que  j'espère,  moi,  dit  Harzinn  ;  j'ai  un  fameux 
coup  d'œil  et  un  bras  solide.  Continuez  vite,  vieux  Job,  car  je  suis 
pressé. 

—  Eh  bien,  Lanik,  reprit  le  solitaire  en  se  détournant,  rappelle- 
toi  qu'il  y  a  un  trésor  dans  le  champ  de  ton  père.  Il  te  suffira  de 
l'y  chercher  avec  le  soc  de  ta  charrue...  Pour  toi,  Marzinn,  il  y  a 
aussi  un  excellent  trésor,  quoiqu'il  soit  peut-être  plus  lourd  à  porter, 
au  fond  de  la  grande  perrière  que  ton  père  abandonna,  faute  de 
force,  avant  sa  mort.  Tu  es  fort  et  vaillant  :  remue  les  pierres, 
fends  les  grosses  roches  de  granit,  et  le  trésor  sera  trouvé  avec 
l'aide  du  bon  Dieu... 

Alors  le  bonhomme  se  retira  dans  le  fond  de  sa  hutte  et  se  mit 
en  prières  devant  une  image  du  crucifix  toute  en  lambeaux.  La 
sainte  image,  remuée  par  le  vent,  pendait  à  la  muraille  humidci 
tellement  crevassée,  que  c'était  pitié  de  voir  la  misère  de  ce  pauvre 
taudis.  Mais  Job  ne  trouvait  pas  son  taudis  trop  misérable,  quand 
il  priait)  et  il  priait  presque  toujours  ;  et  son  crucifix  de  papier  dé- 
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cbiré  illuminait  pour  lui,  pour  lui  seul,  les  ténèbres  de  son  pauvre 
réduit. 

Les  deux  chercheurs  de  trésors  sortirent  en  même  temps  de  la 
cabane  ;  et,  remplis  de  pensées  différentes,  ils  prirent  des  chemins 
différents.  Tous  deux  songeaient  aux  paroles  du  mendiant,  et  cha- 
cun les  interprétait  selon  son  caractère. 

Lanik  revint  pensif  au  village  ;  puis  il  se  dit,  après  avoir  in-> 
voqué  son  bon  ange,  que  le  vieillard  n'avait  pu  leur  donner  que 
de  bons  conseils  ;  qu'il  ne  pouvait  évidemment  être  question  de 
s'enrichir  sans  travailler  ;  que  le  trésor  promis  au  laboureur  et 
enfoui  dans  son  champ^  devait  donc  être  le  prix  de  son  travail  et 
de  ses  sueurs. 

Harzinn,  au  contraire,  piqué  par  le  démon  de  la  convoitise  et 
de  la  paresse,  se  livrait  h  des  rêves  tout  opposés.  Il  se  rappelait 
qu'aux  veillées  il  avait  entendu  raconter  cent  histoires  (histoires 
imprudentes,  mes  amis,  pour  qui  ne  sait  pas  les  bien  comprendre), 
où  il  était  souvent  question  de  beaux  trésors  .cachés  dans  la  terre 
et  destinés  aux  hommes  vaillants  et  audacieux.  Use  disait  :  «  Le 
vieux  Job  connaît  assurément  l'existence  d'un  riche  dépôt  dans  la 
perrière,  mais  Job  est  trop  faible  pour  remuer  les  pierres...  Quelle 
chance  que  je  sois  si  fort  !  9 

Voilà  comment  raisonnait  le  malheureux,  et  voilà  pourquoi»  dès 
ce  jour,  Harzinn,  le  mauvais  ouvrier,  ne  songea  plus  à  autre  chose 
qu'à  découvrir  l'argent  qu'il  croyait  trpuver  bientôt  sous  les  ro- 
chers. Il  passait  toutes  ses  journées  dans  la  carrière,  sans  souci  de 
procurer  un  morceau  de  pain'^à  sa  vieille  mère  réduite  à  mendier  ; 
il  y  brisa  tous  ses  outils  dans  sa  rage  insensée  ;  il  y  usa  toutes 
ses  forces...  Et  rien,  il  ne  trouvait  rien  sous  la  terre,  que  des  ro- 
ches de  plus  en  plus  dures,  des  pierres,  toujours  des  pierres.  Pour- 
tant il  creusait  toujours  avec  fureur  ;  pauvre  fou,  qui  dépensait 
ainsi,  comme  tant  d'autres,  au  milieu  du  monde,  dans  un  labeur 
inutile  et  coupable,  les  forces  précieuses  que  Dieu  lui  avait  données 
pour  un  meilleur  usage  ! 

Le  fouisseur  devint  en  peu  de  temps  maigre  et  livide  comme 
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un  squelette,  avec  des  joues  creuses  et  des  yeux  hagards.  U  eût 
fait  peur  à  voir  ;  il  est  vrai  qu'il  ne  se  montrait  à  personne^  et  que 
les  passants  évitaient  avec  soin  les  abords  de  la  perriëre,  d*où  il 
sortait,  dit-on,  le  soir,  des  blasphèmes  et  des  gémissements... 

Enfin,  se  trouvant  réduit  à  la  dernière  extrémité,  et  après  avoir 
usé  contre  les  pierres  jusqu'au  fer  de  ses  pioches,  jusqu'aux 
ongles  de  ses  mains,  Marzinn,  au  lieu  de  s'avouer  vaincu,  entre 
cours  à  l'un  de  ces  misérables  sots ,  ou  faiseurs  de  dupes,  que 
l'on  nomme  sorciers.  Le  sorcier,  auquel  il  donna  son  dernier  son, 
commença  par  lui  rire  au  nez,  à  cause  de  son  ignorance,  et  lui  dit 
qu'il  n'y  avait  que  les  niais  à  chercher  des  trésors  en  plein  jour, 
comme  il  l'avait  fait  ;  que  l'or  ne  luisait  que  dans  l'ombre  ou  à  la 
pâle  clarté  de  la  lune  et  des  étoiles  ;  qu'il  ne  fallait  employer  pour 
fouiller  le  sol,  que  des  outils  dont  le  fer  a  été  trempé  dans  la  fon- 
taine de  Saint-Nicodëme  et  frotté  avec  des  louzou  (herbes  caba- 
listiques), cueillies  dans  les  mares  isolées,  le  samedi  soir,  au  coup 
de  minuit,  etc.,  etc.. 

Marzinn,  crédule  et  superstitieux  comme  tous  ceux  qui  ont  ou- 
blié la  miséricorde  de  Dieu,  perdit  ses  nuits  comme  il  avait  perdu 
ses  jours.  Pareil  aux  oiseaux  des  ténèbres,  affamé,  stupide  et  en- 
gourdi,  tant  que  la  lumière  régnait,  il  n'agitait  que  dans  l'ombre 
ses  membres  décharnés  et  minés  par  la  fièvre  et  l'insomnie.  Hais, 
hélas  !  rien  encore,  il  ne  trouvait  rien  dans  cette  terre  ingrate  où 
il  creusait  son  tombeau... 

Un  soir,  Lanik,  qui  soupçonnait  la  détresse  extrême  de  son  an* 
cien  camarade,  osa  pénétrer  seul  dans  la  perrière  où  se  mourait 
Marzinn.  A  la  vue  d'un  être  vivant,  le  perreyeur  se  leva  comme 
un  spectre  terrible,  armé  d'une  lourde  masse  de  fer. 

—  Va- t'en,  s'écria-t-il,  d'une  voix  épouvantable,  va-t'en,  larron, 
qui  voudrais  surprendre  mon  secret  et  me  dérober  mon  or  ! 

—  Non,  non,  Marzinn,  dit  le  jeune  fermier,  je  ne  veux  pas  le 
voler,  au  contraire;  je  suis  venu  pour  te  sauver.  Suis-moi  chez 
mon  père  ;  nous  te  donnerons  du  pain. 

^  Du  pain  !  du  pain  !  reprit  l'autre  en  grinçant,  je  n^en  ai  que 
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faire.  C'est  de  For,  de  l'or  qu'il  me  faut,  et  j'en  aurai  bientôt... 
cette  nuit  même...  Il  est  là,  sous  cette  roche.  Encore  quelques 
coups  de  masse  et  le  trésor  est  à  moi  !...  Par  l'enfer  !  qu'ai  je 
dit  ?...  Va- t'en,  traître,  va-t'en,  ou  je  le  lue!... 

En  disant  cela,  le  pauvre  fou,  surexcité  par  la  fureur,  faisait  tour- 
ner son  marteau  au-dessus  de  sa  tète.  Lanik  comprit  qu'il  s'expo- 
sait inutilement  et  prit  la  fuite,  se  promettant  bien  de  revenir  le 
lendemain  avec  d'autres  paysans  du  voisinage. 

Ils  y  vinrent,  en  effet,  au  lever  du  soleil,  mais  il  était  trop  tard, 
leperreyeur  était  mort  dans  la  nuit  et  son  corps  avait  roulé  au 
fond  du  dernier  trou  creusé  par  son  horrible  convoitise. 

N'en  est-il  pas  toujours  ainsi  de  ceux  qui  cherchent  des  trésors 
de  jouissance  ou  de  fortune  hors  du  chemin  raboteux  du  Devoir. 
Leurs  efforts  tournent  h  leurs  pertes  ;  leurs  calculs,  aveugles  el 
intéressés,  hâtent  presque  toujours  leur  ruine.  N'oubliez  donc  pas 
(et  c'est  là  surtout  ce  qu'enseigne  l'histoire  du  perreyeur),  n'ou- 
bliez pas  qu'il  n'est  de  véritable  trésor  que  dans  la  vertu.  En  la- 
bourant le  champ  paternel,  écartez,  par  vos  efforts  vertueux  et 
continuels,  les  lourdes  pferr^s  qui  le  cachent  à  vos  yeux,  et  vous 
le  trouverez  enfin,  ce  trésor  caché,  vous  le  trouverez  dans  la  céleste 
carrière. 

E.  DU  Lâurens  de  la  Barre. 


ANCIENNES  INDUSTRIES  RURALES  DE  LA  BRETAGNE 


LES  POTIERS  DE  RIEUX 


On  a  peu  étudié  jusqu'à  présent  l'histoire  de  l'industrie  et  des 
corps  de  métiers  en  Bretagne.  Sans  être  abondants,  les  do- 
cuments ne  manquent  pas,  mais  ils  ne  sont  pas  aisés  à  réunir, 
et  ce  serait  un  travail  utile  de  donner  la  bibliographie  de 
ceux  qui  ont  été  imprimés,  en  y  joignant  la  mention  des  pièces 
inédites  relatives  au  même  objet  que  l'on  pourrait  connaître.  Pres- 
que tous  ces  documents  se  rapportent  à  des  industries  exercées 
dans  les  villes. 

Il  existait  en  outre,  en  Bretagne,  certaines  industries  rurales,  cons- 
tituées naturellement  en  corps  ou  communautés  par  le  lien  du 
fief  et  de  la  mouvance  sous  un  même  seigneur,  et  dont  l'orga- 
nisation présente  des  traits  originaux.  L'industrie  du  potier 
paraît  avoir  été^  sous  cette  forme,  tout  spécialement  en  hon- 
neur dans  les  campagnes  bretonnes.  On  a  signalé  les  potiers  d'Her- 
bignac,  ceux  des  Landelles  près  de  Châteaubriant,  la  poterie  de 
Fontenai  en  la  paroisse  de  Chartres,  près  de  Rennes,  dont  les 
produits  atteignirent  au  XVI«  et  au  XVII«  siècle  une  valeur  artis- 
tique et  sont  aujourd'hui  très  recherchés  des  amateurs. 

Les  potiers  de  Rieux  ne  paraissent  pas  être  arrivés  jamais  à  ce 
degré  d'habileté,  mais  ce  sont  peut-êlre,  entre  ceux  qu'on  vient  de 
nommer,  les  plus  anciens  ;  ce  sont  ceux  aussi  qui  ont  laissé,  sur 
leurs  règlements  et  leur  antique  organisation,  le  plus  de  rensei-^ 
gnements  précis  et  curieux. 

Il  y  a  longtemps  (en  1855)   que  j'en  ai  parlé  pour  la  première 
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fois  dans  un  petit  recueil  devenu  aujourd'hui  introuvable  *  ; 
j'eus  le  tort  de  ne  pas  imprimer  alors  les  documents  originaux  ; 
je  les  communiquai  Tannée  dernière  au  Congrès  breton  de  Redon  ; 
on  me  pressa  de  les  publier,  je  le  fais  aujourd'hui. 

Indiquons  d'abord  le  siège  de  celte  communauté  industrielle  ; 
c'était  le  gros  village  de  la  Poterie,  à  deux  lieues  de  Redon,  en  la 
trêve  de  SaintJean  des  Marais,  qui  dépendait  de  la  paroisse  de 
Rieux.  Aujourd'hui  Saint-Jean  des  Marais  est  devenue  paroisse 
et  commune  indépendante  sous  le  nom  de  Saint-Jean  de  la  Po- 
terie ;  mais  la  Poterie  était  un  village  distinct  de  Saint- Jean  des 
Marais  ;  Téglise  tréviale  était  à  Saint-Jean,  et  la  Poterie  avait 
une  chapelle  spéciale  sous  le  vocable  de  saint  Jacques. 

Tous  les  habitants  de  ce  village  étaient  potiers,  tous  relevaient 
du  sire  de  Kieux,  tous  rendaient  en  commun  à  ce  seigneur  (à  cha* 
que  mutation  de  personne  dans  la  seigneurie)  un  aven  contenant 
la  déclaration  précise  des  droits  des  potiers,  de  leurs  obligations 
envers  leur  suzerain  et  des  règlements  de  leur  industrie. 

Nous  avons  entre  les  mains  un  de  ces  aveux,  en  date  du  30  oc- 
tobre 1701  ;  c'est  le  premier  des  documents  que  nous  publions 
ci-dessous.  Nous  en  résumons  ici  les  dispositions. 

Tous  les  potiers  devaient  en  commun  au  seigneur,  au  jour  de  la 
mi  carême,  une  livre  de  poivre  et  une  rente  de  dix  sous,  appelée 
garde.  En  outre  chaque  mariage,  c'est-à-dire  chaque  ménage  où 
il  y  avait  mari  et  femme,  devait  annuellement  seixe  sous  et  deux 
pots  de  rente,  plus  deux  journées  d'aotti  ou  de  corvée,  l'une  à 
faner  et  l'autre  à  battre  le  blé  ;  chaque  veuf,  veuve,  ou  fille  tenant 
ménage  séparé,  devait  par  an  huit  sous,  un  pot  et  une  journée 
d'août.  Les  rentes  se  payaient  le  2  mai,  devant  la  chapelle  Saint- 
Jacques,  qui  était  celle  du  village  de  la  Poterie. 

*  Mélanges  d'histoire  et  d'archéologie  hretonney  Rennes,  1855,  in-12,  t.  i,pp.  89-91, 
Trois  ans  après,  en  1858,  M.  Rosenzweig,  l'érudit  archiviste  du  Morbihan,  impri 
ma  dans  le  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan^  d'après  une  pièce 
informe,  des  détails  beaucoup  moins  circonstanciés  sur  les  potiers  de  Rieux  sans 
mentionner  mon  travail,  que  sans  douté  il  ne  connaissait  pas,  —  en  quoi  il  est  fort 
excusable. 
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En  considération  de  ces  devoirs,  les  potiers  avaient  seuls 
droit  «  de  tirer  des  lizes  et  sablons  propres  à  faire  pois  aux  en- 
virons du  lieu  de  la  Potterie,  »  et  semblable  droit  sur  les  terres  et 
domaines  dépendant  du  château  du  Plessix,  qui  appartenait  au  sire 
de  Rieuz. 

Toutefois,  l'industrie  des  potiers  de  Rieux  était  soumise  à  cer- 
taines entraves  ayant  pour  but,  ce  semble,  de  remédier  aux  abus 
de  ce  que  Ton  nomme  aujourd'hui  la  concurrence  illimitée.  II  y 
avait  interdiction  absolue  de  fabriquer  des  pots  depuis  le  10  dé- 
cembre de  chaque  année  jusqu'au  i^f  mars  suivant  ^  Dans  les 
neuf  autres  mois  où  la  fabrication  était  permise,  chaque  ménage 
ne  pouvait  faire,  au  plus,  que  trois  douzaines  et  demie  de  pots  par 
jour,  et  en  sus  de  ce  nombre,  trois  pots  par  enfant,  tant  que  les 
enfants  n'étaient  pas  capables  de  travailler  eux-mêmes  ;  ce  moment 
venu,  chaque  enfant  ne  pouvait  faire  par  jour  qu'une  douzaine  de 
pots. 

Pour  veiller  au  maintien  de  ces  prescriptions»  le  seigneur  ou  ses 
offlciers  désignaient  chaque  année,  parmi  les  potiers,  six  anciens^ 
dont  quatre  compteurs  et  deux  revoyeurs  ou  contrôleurs,  qui  en- 
traient dans  chaque  maison  compter  les  pots  et  dénonçaient  les 
contraventions,  dont  chacune  entraînait  une  amende  de  60  sous  4 
denier,  applicable,  tiers  par  tiers,  au  seigneur,  aux  compteurs  et 
revoyeurs,  et  à  l'entretien  de  la  chapelle  SaintJacques. 

La  Poterie,  nous  l'avons  dit,  n'était  alors  ni  trêve  ni  paroisse  ; 
elle  possédait  une  chapelle  desservie  par  un  chapelain  particulier, 
et  entretenue  à  frais  communs  par  les  habitants.  Cette  chapelle, 
outre  son  chapelain,  avait  son  abbé^  qui  n'était  autre  que  l'un  des 
potiers,  choisi  par  ses  confrères  à  chaque  fête  de  Noël,  pour 
exercer  pendant  un  an  la  charge  d'abbé,  en  vertu  de  laquelle  il 
était  €  obligé  de  nettoyer  ladite  chapelle,  y  apporter  de  Teau  de 
tt  temps  en  temps  pour  faire  de  Teau  bénite  et,  lorsqu'il  sera 

*  L'intcrdiclion  de  fabriquer  au  cœur  de  Thiver  devait  surtout  avoir  pour  cause 
la  mauvaise  qualité  de  la  terre  à  cette  époque  de  Tannée  ;  cette  terre  gelée  eut  fait 
de  mauvaise  marchandise. 
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t  décédé  quelqu'un  desdits  usants  du  droit  de  potteriey  de  sonner 
tt  la  cloche  pour  avertir  d'aller  à  l'enterrement.  »  Le  tout  à  peine 
d'une  amende  de  60  s.  1  d.par  chaque  défaut,  applicable  comme 
ci-dessus.  La  chapelle  était  le  cœur  du  village  ;  c'était  là  que  les 
potiers  payaient  leurs  rentes  le  2  mai,  là  qu'ils  s'assemblaient  en 
corps  pour  rendre  l'aveu  général  à  chaque  mutation  de  seigneur, 
là  enfin,  que  les  compteurs  et  revoyeurs  rendaient  compte  chaque 
année  des  amendes  qu'ils  avaient  levées  pendant  la  durée  de  leur 
charge. 

N^élait  pas  d'ailleurs  admis  qui  voulait  à  user  du  droit  de 
poterie  et  à  jouir  des  bénéfices  de  cette  rustique  corporation 
industrielle.  Chacun  des  seigneurs  de  Rieux  ne  pouvait  établir, 
durant  toute  sa  vie,  qu'un  seul  nouveau  potier.  Hors  ce  cas 
exceptionnel^  quand  un  étranger  désirait  user  du  droit  de  poterie, 
l'agrément  du  sire  de  Rieux  ne  suffisait  point,  car  le  postulant 
devait  être  reçu,  dit  l'aveu  de  1701,  «  du  consentement  de  mondit 
€  seigneur  et  du  général  (c'est-à-dire  de  la  généralité)  desdils 
«  habitants,  et  non  autrement.  »  Si  le  candidat  était  admis,  il 
payait  un  denier  d'entrée  de  90  livres,  dont  un  tiers  pour  l'en- 
tretien de  la  chapelle,  un  tiers  au  seigneur  et  le  dernier  tiers  «  au 
général  des  habitants.  > 

Ces  curieux  usages  remontaient  haut,  tout  au  moins  au 
commencement  du  XV^  siècle,  car  nous  publions  plus  loin 
un  acte  de  1420,  qui  constate  dès  cette  époque  l'existence  des 
«communs  de  la  Poterie,  »  delà  livre  de  poivre  et  des  dix  sous  de 
garde  dus  solidairement  par  les  potiers  (ci-dessous,  pièce  N°  II)  ; 
un  autre  de  1542,  qui  atteste  leur  droit  de  tirer  de  la  lize  ou 
argile  aux  environs  de  ce  village  (pièce  N<>  lll)  ;  un  troisième 
mentionnant  a  l'œuvre  de  potz,  le  droit  de  poterie,  »  et  la  seule 
fournie  à  chaque  carnaval  par  le  dernier  marié  du  village,  pour 
être  courue  par  tout  ses  consorts  (pièce  n®  IV).  Ce  dernier  usage 
ne  figure  plus  dans  l'aveu  de  1701,  parce  que  les  rixes  auquel  ce 
jeu  donnait  lieu  en  avaient  dès  lors  en  plus  d'un  lieu  amené  la 
suppression. 


J 
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Notez  aussi  dans  les  a^eux  de  1420  et  de  154%  ce  trait  curieux  : 
les  terres  possédées  individuellement  par  les  potiers  sous 
la  seigneurie  de  Bieux  sont  tenues  par  eux  à  foi,  hommage, 
rachat  et  chambellenage,  c'est-à-dire  noblement  et  sans  obli- 
gation roturière.  C'était  là  un  privilège  notable,  concédé  par  les 
seigneurs  de  Rieux  pour  attirer,  encourager  sur  leurs  terres 
cette  industrie* 

Suit  le  texte  des  documents  dont  on  vient  de  parler. 

Arthur  de  la  Borderie. 


1701,  30  octobre.  —  Aveu  des  habitants  et    potiers  du  village 
de  la  Poterie  de  Rieux. 

Devant  nous  notaires  de  la  juridiction  du  comté  de  Rieux  k  Rieox 
ont  comparu  en  personnes 


Jullien  Hernot, 

Juilien  Gandin,  fils  Jullien, 

Jan  Joubaud, 

Jaune  RufifauU,  veuve  de  Joseph 

Joubaud, 
Jan  Perin, 
Gilles  Lambert, 
Pierre  Penhalieuc,  fils  Jan, 
Jullien  Lambert  de  la  Haute-Bour- 

dinais, 
Jan  Guinais^ 

Guillaume  Penhalleuc,  fiis  Jullien, 
Pierre  Moucoueflfé,  fils  Noël  du  Vau- 

bernard, 
Pierre  Dugué, 
Jan  Pottiu, 
Joseph  Penhalleuc, 
Jan  Penhalleuc,  fils  Jullien, 
Louis  Moucoueffé, 
Alexis  Perin, 


Jullien  Penhalleuc,  fils  Jullien, 

Pierre  Moucoueffé, 

Jan  Monthoir, 

Joseph  Penhalleuc,  fils  François, 

Guillaume  Penhalleuc,  fils  François, 

Pierre  Ruffault,  fils  Pierre, 

Jan  Dugué, 

Magdelaine  Hainleix, 

Vincent  Moucoueffé, 

Meiaine  Penhalleuc, 

Marie  Gautier,    femme    d'André 

Bucas  et  de  luy  aulhorizée, 
François  Serot, 
Pierre  Glaire, 
Jullien  Ruffault, 

Joseph  et  Jan  les  Ruffault,  frères, 
Jan  Moucoueffé, 
Vincent  Le  Gentilhomme, 
JuUienne  Guinnais,  veuve  de  def- 

funt  Jullien  Moucoueffé, 


LES  POTIERS  DE  RIEUX 


367 


Jullienne  Robert,  Teu?e  de  Jan 

Lambert, 
Pemne   Lambert,  veuve  de  Jan 

Joliand, 
Pierre  Lambert  des  Patis, 
Guillaume  Pottin^ 
Noël  Hervieuz, 
Joseph  Robtf  t, 
Gilles  Robert, 
Jaime  Guibot,    veuve  de  Jullien 

Goupil, 
Jullien  Lembert,  fils  Jullien, 
Pierre  Gaudio, 
Pierre  Lambert,  et  Jan  Lembert, 

son  frère, 
Nouêlle    Lembert  de  la  Bourdi- 

nais, 
Pierre  Pilian  (ou  Piban) 
Jan  Martin, 

Jullien  Le   Gentilbomme, 
Jullien  et  François  Lembert,  frères, 


Janne    Lembert,    femme    d'Yve» 

Marie  et  de  luy  authorizée, 
Josepb  Glodic, 
Louise  Gautier,  femme  de  Nicolas 

Glodic  et  de  luy  autborisèe, 
Guillaume  Dugué, 
Jan  Lembert, 
Jullien  Gandin,  l'aîné, 
Noël  Penhalleuc, 

Pierre  et  Jullien  les  Uainleix,  frères, 
Jan  Ozanne, 
Gilles  Danot, 
Pierre  Penhalleuc, 
Perrine  Sevestre,  veuve  de  Joseph 

Serot, 
Pierre  Glaire, 
René  Gautier, 
Jan  Maris, 

et  Jullienne  Mary,  veuve.Jan  Ruf- 

fault  : 


Les  tous  potiers,  demeurans  séparément  au  lieu  de  la  Poterie,  paroisse 
de  Rieux,  et  chacuns  frairiens,  babîtans  et  manants  en  celle  frairie  de 
la  Poterie,  paroisse  dudit  Rieux,  usans  de  métier  et  ouvrage  de  poterie  ; 
les  tous  assemblez  et  congregez,  ce  jour  de  dimanche  30°*«  jour 
d'octobre  mil  sept  cent  uo,  en  la  chapelle  de  ladite  frairie  de  la 
Poterie,  icelle  fondée  de  Monsieur  saint  Jacques,  pour  ouïr  et  entendre 
la  sainte  messe  et  divin  service  ;  laquelle  parachevée,  ont  lesdits  cy 
dessus  nommés,  pour  eux  et  les  autres  frairiens  et  habitans  usant  dudit 
métier  et  ouvrage  de  poterie,  cognu  et  confessent  estre  universellement, 
généralement  et  ensemblément  hommes  et  subjets  d'escuyer  Noël 
Danican,  seigneur  de  Lépinne,  conseiller  du  roy,  maison  et  couronne  de 
France,  seigneur  propriétaire  des  terre  et  seigneurie  du  comté  de 
Rieux  et  autres,  et  devoir  universellement  et  ensemblément,  par  une 
main,  à  mondit  seigneur,  à  cause  de  sadite  comté  de  Rieux,  une  livre  de 
poivre  et  dix  sols  monnaie  valant  douze  sols  de  rente  appellée  garde^ 
au  terme  de  my-caresme,  ou  quoy  que  ce  soit,  par  chacun  an,  à  estre 
payée  à  mondit  seigneur  par  les  mains  de  son  châtelain  ou  autre  à 
cet  effet  commis,  avec  l'obéissance  comme  en  tel  cas  appartient.  Et 
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outre,  ont  lesdits  susnommés  habitans  et  usans  du  métier  et  ouvrage 
de  poterie  connu  et  confessé  universellement,  généralement  et  ensem- 
blément  devoir  à  mondit  seigneur  comte  de  Rieux,  à  cause  de  sa 
seigneurie  du  Plessix,  à  présent  réunie  à  sadite  comté,  les  droits, 
rentes  et  devoirs  cy  après  speciffîés. 

Et  premier,  reconnoissent  lesdits  habitans  et  usans  dudit  métier  et 
ouvrage  de  poterie  devoir  k  mondit  seigoeur,  par  chacun  mariage,  la 
somme  de  seize  sols  monnaie  et  deux  pots,  chacun  veuf  et  femme  veuve 
et  chacune  fille  huit  sols  et  un  pot,  le  tout  de  rente  par  chacun  an  et  à 
chacun  terme  de  deuxiesme  jour  de  May,  icelle  rente  payable  à  mondit 
seigneur  par  les  mains  de  ses  châtelains  ou  autres  par  luy  ou  ses 
officiers  à  cet  effet  commis  :  lequel  payement  desdites  rentes  se  doit  et 
est  accoutumé  de  se  faire  chacun  dit  jour  deuxiesme  may  au  devant 
ladite  chapelle  de  Monsieur  saint  Jacques,  auquel  lieu  lesdits  habitans 
sont  obligés  de  se  rendre  pour  faire  ledit  payement  après  l'avertissemeot 
qui  leur  en  est  fait  au  son  de  la  cloche. 

2.  —  De  plus,  connoissent  lesdits  habitans  devoir  à  mondit  seigneur 
par  chacun  an,  sçavoir,  par  chacun  mariage,  deux  journées  d*aoust, 
Tune  à  fener  et  Tautre  à  battre,  et  chacun  veuf  et  veuve  une  journée. 

3.  —  Déclarent  et  demeurent  d'accord  lesdits  habitans  et  usans  da 
fait  de  poterie  que  mondit  seigneur  a  droit  et  est  en  possession  immé' 
moriale  d'établir  tous  les  ans,  par  luy  ou  ses  officiers,  six  anciens 
desdits  usans  du  métier  et  ouvrage  de  poterie,  sçavoir  deux  revoyeurs 
et  quatre  compteurs^  lesquels  seront  obligés  d'aller  de  temps  en  temps 
faire  la  visite  par  les  maisons  de  tous  les  usants  dudit  ouvrage  de 
poterie,  pour  voir  s'ils  auront  fait  plus  grand  nombre  de  pots  qu'ils  en 
doivent  faire,  qui  est  que  chacun  mariage  ne  pourront  faire  par  jour 
davantage  que  le  nombre  de  trois  douzaines  et  demye  de  pots,  et  autant 
d'enfants  qui  leur  yiendront,  pourront  faire  trois  pots  par  chacun 
desdits  enfans  outre  le  nombre  cy  dessus.  Et  lorsque  lesdits  enfants 
sçauront  faire  des  pots,  ils  en  pourront  faire  une  douzaine  par  chacun 
jour.  Et  en  cas  que  ledit  nombre  cy  dessus  soit  surpassé,  seront 
chacuns  contrevenants  condamnés  en  60  sols  1  denier,  monnoie  d'amende, 
et  ce  sur  le  rapport  des  revoyeurs  et  compteurs:  icelle  amende 
applicable,  sçavoir  le  tiers  à  l'augmentation  de  la  chapelle,  le  tiers  au 
profit  de  mondit  seigneur,  et  l'autre  tiers  au  profit  des  compteurs 
et  revoyeurs.  Lesquels  re voyeurs  et  compteurs  seront  obligés  de 
tenir  leur  compte  et  faire  rapport  à  justice  desdits  contrevenants  d'an 
en  an,  quoy  que  ce  soit,  toutes  les  fois  et  quantes  le  requerront 
mondit  seigneur  ou  ses  officiers.  Lequel  compte  lesdits  habitans  recon- 
noissent que   mondit   seigneur  est  en  possession  universelle  de    faire 
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tenir,  deyant  luy  ou  ses  officiers,  au  devant  la  chapelle  de  Monsieur 
saint  Jacques,  aux  jours  des  assignations  prises  k  cet  effet  par  les 
bannies,  suivant  la  coutume.  Et  faute  auxdits  revoyeurs  et  compteurs  de 
se  trouyer  audit  compte,  ils  seront  condamnés  chacun  d'eux  en  pareille 
amende  de  60  s.  1  d.  monnoie  :  auquel  compte  pourront  tous  les  usans 
dudit  ouvrage  de  poterie  assister,  si  bon  leur  semble. 

4.  —  Déclarent  lesdits  habitans  qu'il  est  établi  tous  les  ans,  au  jour 
et  feste  de  Noël,  un  deux  que  Ton  appelle  Vabbéy  lequel  est  obligé  de 
nettoyer  ladite  chapelle  et  y  apporter  de  Peau  de  temps  en  temps  pour 
faire  de  l'eau  beniste.  Et  lorsqu'il  sera  decedé  quelqu'un  desdits  usans 
du  droit  de  poterie,  il  sera  obligé  de  sonner  la  cloche  pour  avertir 
d'aller  à  l'enterrement.  Lequel  abbé  nommé  ordinairement  audit 
jour  de  Noël,  à  l'issue  de  la  messe  du  matin  dite  et  célébrée  en  ladite 
cbapelle;  et  faute  audit  abbé  de  faire  sa  charge  comme  dessus  est  dit, 
il  sera,  sur  la  plainte  qui  en  sera  faite  en  justice,  et  monsieur  le  cha- 
pelain qui  célébrera  ordinairement  la  messe  en  ladite  chapelle,  con- 
damné pareillement  en  60  s.  1  d.  monnoie  d'amende. 

5.  ~  Déclarent  lesdits  habitans  ne  devoir  travailler  audit  ouvrage 
de  potier  depuis  le  diiiesme  jour  de  décembre  jusqu'au  premier 
jour  de  mars  ensuivant  ;  et  en  cas  qu'il  soit,  par  lesdits  revoyeurs  et 
compteurs,  trouvé  à  y  travailler  auxdits  jours,  seront  chacuns  contre- 
venants condamnés  en  pareille  amende  de  60  s.  1  d.  monnoie,  toutes 
lesdites  amendes  applicables  comme  devant  est  dit. 

6.  —  Reconnoissent  outre  lesdits  habitans  et  usans  dudit  ouvrage 
de  poterie  que  mondit  seigneur  a  droit  et  est  en  possession  d'établir 
une  fois  de  son  vivant  un  potier  qui  bon  luy  semblera,  à  faire  ledit 
ouvrage  de  poterie.  Et  lorsqu'il  sera  reçu  un  étranger  à  faire  ledit  ou- 
vrage de  potier  outre  celuy  que  mondit  seigneur  a  droit  de  recevoir  *, 
ils  seront  reçus  du  consentement  de  mondit  seigneur  et  du  général  desdits 
habitans,  et  non  autrement.  Et  payera  celuy  qui  sera  reçu  la  somme 
de  90  livres,  de  laquelle  somme  sera  employé  30  livres  à  l'augmenta- 
tion de  la  chapelle,  et  sera  délivré  à  mondit  seigneur  pareille  somme 
de  30  1.,  et  pareille  de  30 1.  au  général  des  habitans. 

7.  —  Déclarent  lesdits  potiers  et  habitans  de  la  Poterie  usans  dudit 
ouvrage  qu'il  n'appartient  qu'à  eux  seuls  de  tirer  des  lizes  et  sablons 
propres  à  faire  pot  aux  environs  dudit  lieu  de  la  Poterie  $  et  lorsqu'ils 
trouveront  quelqu'un,  non  usant  dudit  métier  d'ouvrage  de  potier, 
à  tirer  desdites  lizes  et  sables,  il  sera  permis  auxdits  potiers  de  s'en  sai- 
sir. Et  en  considération  desquels  rentes  et  devoirs  cy  dessus,  lesdits  bi<bi- 

'  Sic»  11  faudrait  :  c(  a  droit  d'établir.  » 
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tans  ont  déclaré  avoir  droit  et  estre  en  possession  immémoriale  de  pren- 
dre et  tirer  des  terres  lizes  et  sable  propres  à  faire  pots  dans  rétendue 
4es  terres  du  domaine  ^  dépendant  du  maison  et  château  du  Plessix,  la 
part  où  ils  en  pourront  trouver,  au  moins  de  dommage  que  faire  se 
pourra. 

A  défaut  de  Texécution  desquels  droits,  r^tes  et  devoirs,  comme  de- 
vant est  dit,  pourra  mondit  seigneur,  quand  bon  luy  semblera,  ou  ses 
officiers  empescher  lesdits  habitants  de  travailler  audit  ouvrage  de  poUer. 

Par  tant,  et  pour  ce  que  lesdiles  parties  avouantes  ont  tout  ce  qae 
devant  ainsi  voulu  et  consenti,  promis,  juré  tenir,  nous  notaires  les  y 
avons  jugés  et  condamnés.  Fait  et  gréé  en  la  chapelle  de  Monsieur  saint 
Jacques,  sous  les  signes  desdils  Penhalleuc,  fils  Jullien  ;  Guillaume  Penfaal- 
leuc,  fils  François;  Pierre  Lembert,  fils  Pierre;  Pierre  Ruffault,  fils  Pierre; 
Joseph  Ruffault  ;  Jullien  Gaudin,  fils  Jullien,  et  dudit  Jullien  Penhallene, 
fils  JuHien,  pour  leurs  respects^  Soit  en  tout  sept  avouants  qui  s^ent 
de  leur  main. 

Douze  autres  ne  sachant  signer,  font  signer  à  leur  place  par  un  amioa 
autre  spécialement  requis  ;  quant  aux  51  autres  ils  s*en  tirent  comme 
suit:  £t  attendu  qu'il  ne  s'est  trouvé  autres  personnes  pour  signer  à  re- 
quête des  autres  dénommés  au  présent,  ils  ont  prié  missire  Jan  Lores 
chapelain  de  ladite  chapelle  de  Saint-Jacques  de  signex  pour  le  géné- 
ral, ce  qu'il  a ainsy  accepté...  Ainsy  signé:  Jan  Lores  prêtre,...  Hia- 
cinthe-Thomas  de  la  Conuelais  Hellard,  notaire;  P.  Thebaud,  autre  no- 
taire. GontroUé  à  Redon  le  1  novembre  1701 . 

Et  plus  bas  est  écrit:  Présenté  judiciellement  à  messieurs  les  officiers 
de  la  juridiction  du  comté  de  Rieux  à  Rieux  sauf  l'impunissement  et 
autres  droits  seigneuriaux  ;  et  le  présent  demeuré  aux  mains  du  sieur 
procureur  fiscal,  à  Rieux,  le  IG*' jour  de  novembre  1701.  Signé  :  Guém 
grever, Bezier  procureur  fiscal,  et  Dezanneau  sénéchal. 

{Pris  sur  une  copie  authentique  collationnée,  du  8  décembre  ilSi) 

^  Sur  ces  mots  on  a  mis  en  marge,  en  1734,  l'annotation  snivaDte: 
«  Â  rayer  et  conformer  à  Tancien  titre,  à  la  sentence  du  19  mars  1625  et 
transaction  en  conséquence  du  3  may  suivant,  an  rapport  de  Lncas,  notaire.  Ne 
peuvent  prendre  de  la  terre  qn'en  la  pièce  appellée  les  Liziëres,  une  autre  appellée 
la  Grande-Clôture,  prés  et  joignant  lesdites  Liziéres,  au  désir  d'one  rabioe  de 
cbâlaigners  plantés,  sans  pouvoir  Toutrepasser  ny  endommager  en  façon  quelcon- 
que, ny  qu'ils  puissent  prétendre  autres  droits  n;  usages  ésdites  pièces  que  de  la- 
dite lize,  et  en  ladite  Grande-Clôture  depuis  le  premier  cbàtaigner  commençant 
la  rabine  en  icelle  du  costé  de  la  Poterie,  jusqu'au  bout  de  ladite  pièce  des  Liziéres 
du  costé  de  la  maison  du  Plessix  seulement,  » 
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II 

U20  (n.st J  21  janvier.  "Aveu  rendu  au  seigneur  de  Rieux  par  un 
tenancier  du  village  de  la  Poterie. 

Sachent  touz  que  par  nostre  court  le  duc  de  Bretaigne  fat  présent  en 
droit  et  personéllement  establi  Guillaume  Dîocres,  demeurant  au  village 
de  la  Poterie...  lequel  cognut  et  fut  confessant  tenir  et  qu'il  tient  à  foy, 
bommageet  rachat,  quant  le  cas  y  avient,  de  très  honoré  et  puissant 
seigneur  le  seigneur  de  Rieux,  en  son  bailliage  et  terrouer  de  Rieux,  les 
pièces,  terres  et  héritages^  debvoirs,  rentes  et  obéissances  qui  enssuivent, 
assavoir  est,  une  pièce  de  terre  contenant  un  journel  et  demi  de  terre 
ou  environ^  chevant  d'un  bout  ou  chemin  par  où  l'en  vet  du  village  du 
Temple  à  Postel  Perrot  Guiho^  et  d'autre  bout  en  terre  aux  Potins.  Item, 
ane  pièce  de  terre  contenant  les  dous  pars  d'un  journel,  chevant  d'un 
bout  ou  chemin  qui  vet  de  l'ostel  Roullé  au  Temple,  et  d'autre  es  terres 
Jahen  Guignour.  Item,  une  pièce  de  terre  contenant  les  dous  pars  d'un 
journel,  chevant  d'un  bout  en  la  crollayre*  Jubel  et  d'autre  en  terre 
au  filz  Johanet  Guillaere.  Item,  une  pièce  de  terre  contenant  un  journel, 
chevante  d'un  bout  en  terres  es  Guynours  et  d'autre  au  vieil  duyt  ^  de 
Juhel.  Item,  son  usage  et  avenant  de  communs  des  mares  de  la  Roche^ 
comme  ilz  sont  sis,  entre  les  boeis  de  Gomenan  (?)  d'un  costé/et  d'autre 
au  long  de  laripvière  de  Ougst.  Sur  lesquelles  dous  pièces  premières  con- 
tenues en  ceste  lettre  connut  et  fut  confessant  ledit  Guillaume  devoir  et 
qu'il  doit  audit  seigneur  de  Rieux  quatre  deniers  de  rente  apellé  douues  ^ 
au  terme  de  la  méougst  par  chascun  an. 

Item,  cognut  et  fut  confessant  tenir,  comme  dit  est,  dudit  seigneur  de 
Rieax  son  usage  et  avenant  de  communs  de  la  Poterie.  Sur  quoy  est  deu 
audit  seigneur  de  Rieux  sur  le  tout  desdits  communs  une  lipvre  de  pes- 
vre,  à  estre  paiéedes  demourans  oudit  village  de  la  Poterie,  par  chascun 
an,  au  jour  de  Nouel,  entre  les  dous  messes  matinales,  et  diz  solz  de  rente 
^^eWée  garde,  le  premier  mercredi  de  Earesme  par  chascun  an.  De  quoy 
ledit  Guillaume  en  doit  son  avenant  et  partie,  segont  le  nombre  des 
demourans. 

Sur  quoy  et  les  choses  dessus  dictes  cognut  et  fut  confessant  ledit 

1  Crouillère,  crouyère  et  cruyére  d'un  champ,  se  dit  encore  en  haute  Bretagne 
d'une  partie   de  champ  non    labourée,   d'ordinaire  ?ur  la   marge    du  champ. 

^  C'est  le  douet,  encore  connu  en  hante  Bretagne,  du  latin  ducluSy  conduit,  au- 
jourd'hui conduit  serrant  à  un  lavoir,  et  par  extension,  lavoir. 

^  Sans  doute  douves. 
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Guillaume  devoir  et  qu  il  doit  audit  seigneur  de  Rieux  la  fay  et  le  rachat 
et  Toboissance,  comme  homme  de  fay  doit  à  son  seigneur. 

Et  quant  à  tenir  tout  ce  que  dit  est  et  non  venir  à  encontre  s'est  obligé 
et  oblige  ledit  Guillaume  sur  le  gage  et  obligacion  desdites  choses,  et  le 
jura  tenir  par  son  serment,  et  de  son  assentement  y  fut  coDdempné. 
Donné  tesmoign  le  seau  estubly  et  dont  Ton  use  aux  contrats  de  nostredite 
court,  pour  nous  gardde  de  Reddon.  Fait  le  xxie  jour  de  Janvier,  Tan  mil 
nucdiz  et  neuf. 

(Signé)  Guillaume  Rivaut,  passe.  J.db  la  Pannerie,  présent  foy. 

{Orig.  parch.  était  scellé.) 


III 

lo42, 12 juillet.—  Autre  aveu  rendu  au  seigneur  de  Rieux  par  «ne 
habitante  du  village  de  la  Poterie. 

En  nostre  court  de  Rieux,  Perrine  Tasterabe,  veufFve  de  feu  Jehan 
Guynaie,  demeurante  en  la  paroisse  de  Rieux  ou  villaige  de  la  Poterie, 
congnoist  et  confesse  estre  hommesse  et  subgicte  de  haulte  et  puissante 
damme  damme  Susanne  de  Bourbon,  comme  ayante  la  charge,  garde 
et  administration  des  corps  et  biens  de  hault  et  puissant  seigneur 
Claude  sire  de  Rieux  et  de  RochefTort,  et  de  ladite  damme^  oudit  nom,  te- 
nir en  ses  fiez  et  juridicion  de  Rieux  à  foy,  hommage  et  rachapt,  premier, 
la  tiercze  partie  d'une  maison  siise  oudit  villaige  de  la  Poterie,  joignant 
les  deux  boutz  à  maison  à  Jehanne  Ruffault  et  consors  et  le  chemin  qui 
maint  de  Féglise  dudit  villaige  es  placitz.  Item,  une  piecze  de  terre  siise 
en  la  bande  de  la  Croix. 

Item,  oultre  confesse  ladite  Perrine  Tasterabe  avoir  son  droict  de  pren- 
dre et  lever  terre  appel!  ée  lize,  convenable  à  faire  pofz,  es  lizières  nom- 
mées les  Lizières  es  Tasterabes^  tenues  prochement  de  maditc  dame  ou- 
dit nom.  Sur  quoy  elle  confesse  debvoir  le  numbre  de  troys  deniers  de 
rente,  à  parfaire  le  numbre  de  sept  soubz  de'rente,  quelle  Pierre  Montoir, 
Guillaume  AUouel,  Jehan  Tasterabe  et  aultres  ses  consors  doibventi 
maditc  damme  par  cause  des  dites  lizières... 

Donné  tesmoîng  de  ce  le  sceau  eslably  aux  contratz  de  nostre  di(e 
court.  Fdict  et  gréé  en  la  ville  de  Rieux,  en  la  maison  Guillaume 
Coppale,  le  douzeme  jour  de  juillet.  Tau  mil  cinq  cens  quarante 
et  deux. 

(Signé)  P.  DE  LA  BoucELAYE,  passe.  P.  DE  LA  BoucELATB  jeune,  passe. 

{Original^  parchemin^  était  scellé,) 
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IV 

1657,  Il  mars.  —•  DroU  de  soûle  à  la  Polene  de  Rieux,  Extrait  d'un 
aveu  rendu  au  seigneur  du  Plessix-Besac. 

Devant  nous  notaires  de  la  juridiction  de  Rieux,  comparuz  en  personnes 
Jan  et  Pierre  les  Roux,  frères,  laboureurs,  et  Mathurin  Roux,  leur  sœur, 
veuffve  Nicolas  Guiho,  les  touz  demeurantz  en  la  frarie  du  Quefler  (<), 
paroisse  de  Rieux,  cognoissent  et  confessent  estre  hommes  et  subjects  de 
messire  Pierre  du  Maz,  seigneur  du  Plessix-Resac,  et  de  lui  procherr.eot 
tenir  et  relloYor  à  debvoir  de  rentes  et  obéissance  sous  sadite  seigneurie 
du  Plessix-Resac, sçavoir  est,  etc.. 

De  plus  advouent  que  ledit  seigneur  (du  Plessix-Resac)  a  droict  et  est 
en  possession  de  moienne  et  haute  justice  sur  ses  subjectz  de  faire 
tenir  SM  plaictz  généraux  sans  assignation  au  lieu  de  la  Potterie,  chaincun 
an,  à  chaincun  deuxiesme  de  May,  où  lesdits  subjectz  sont  obligez  com- 
paroir, à  peine  de  60  s.  1  d.  monnoie  d'amende  ;  droit  de  potterie  sur 
touz  les  mananz  et  habitantz  de  la  Potterie  faisant  PœuTre  de  potz,  et 
droict  de  compte  et  visite  sur  iceux  ;  droict  de  soulle  à  chaincun  jour  de 
Carnaval  audit  lieu  dé  la  Potterie,  deube  par  le  dernier  espousé  desditz 
manantz  de  la  Potterie,  avec  un  pot  de  rente. 

Fait  et  gréé  à  Rieux  en  la  demeurance  de  Jullienne  Thebault,  Tun- 
ziesme  jour  de  mars  mil  six  cent  cinquante  sept. 

{Original^  parchemin.) 
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LE  COMTE  DE  GHAMPÂGNY 


L'Académie  française  vient  de  perdre,  en  la  personne  de  H.  de 
Cbampagny,  un  de  ses  membres  les  plus  éminents,  et  la  Religion 
tin  de  ses  défenseurs  les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués. 

Franz  de  Champagny,  second  fils  du  duc  de  Cadore,  naqi^t,  le  8 
septembre  1804,  à  Vienne,  en  Autriche,  où  son  père  était  ambas- 
sadeur ;  il  eut  rhonneur  d'être  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
l'empereur  François  II,  qui  lui  donna  son  nom  de  François  ou 
PranZy  suivant  la  forme  allemande. 

Lorsqu*il  fut  en  âge  de  choisir  une  carrière,  il  se  décida  pour 
la  magistrature  et  remplit  même,  pendant  quelques  années,  les 
fonctions  de  substitut  près  le  tribunal  d'Etampes  ;  mais  Tétroit 
horizon  d'un  parquet  convenait  mal  à  l'étendue  de  sa  vue  ;  aussi 
tarda -t-il  peu  à  donner  sa  démission.  Il  faisait  partie  à  Paris  d'une 
société  littéraire  qui  se  réunissait  chez  Bailly,  place  de  TEstrapade, 
et  il  y  avait  rencontré  un  certain  nombre  de  jeunes  écrivains,  im- 
patients d'entrer  en  lutte  avec  la  secte  libérale  qui  venait  de  se 
signaler  par  un  de  ses  plus  brillants  hauts  faits,  la  fermeture  des 
écoles  des  Jésuites.  Qu'il  me  suffise  de  citer  Edmond  de  Cazalès  et 
Louis  de  Carné,  qui  allaient  fonder  le  Correspondant  ;  Augustin 
Bonetty,  qui  devait  publier,  au  bruit  du  canon  de  juillet,  la  pre- 
mière livraison  de  ses  Annales  de  philosophie  chrétienne,  qu'il  con- 
tinuera pendant  quarante-neuf  ans  ;  Melchior  du  Lac,  qui  devait 
être  le  premier  rédacteur  en  chef  de  T  C/hit^er^.  A  ceux-ci  vinrent 
se  joindre,  peu  après,  Théophile  Foisset,  qu'un  concours  à  l'Ecole 
de  droit  appelait  momentanément  à  Paris,  et  Charles  de  Monta- 
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iembert,  le  plus  jeune  de  tous,  mais  qui  arrivait  des  pays  élrangers 
riche  d'observations  auxquelles  donnaient  un  singulier  prix  une 
intelligence  des  plus  vives  et  une  parole  déjà  éloquente. 

Ce  fut  de  cette  réunion  que  sortit  la  presse  catholique  ;  je  iV 
déjà  dit  ici  même,  et  je  tiens  d'autant  plus  à  le  rappeler  que  ces 
combattants  de  la  première  heure  sont  aujourd'hui  tous  morts,  et 
que  celui  qui  écrit  ces  lignes  est  un  des  derniers  survivants  de 
cette  petite  société  de  Baiily  si  ardente  et  si  zélée. 

Ghampagny  fit  ses  premières  armes  dans  le  Correspondant^  et, 
s'il  n'y  parut  qu'à  de  rares  intervalles,  —  il  était  alors  à  Etampes,-— 
il  y  fut  du  moins  des  plus  remarqués.  Plus  tard,  il  écrivit  dans  la 
Revue  Européenne  et  quelquefois  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
dont  I!i  couleur  était  alors  beaucoup  moins  tranchée  qu'aujourd'hui. 
Ce  fut  dans  ce  dernier  recueil,  si  je  ne  me  trompe,  que  parurent 
ses  études  sur  les  Césars,  qui  le  placèrent,  dès  Tabord,  au  premier 
rang  ;  leur  succès  fut  tel,  que  l'auteur  se  décida  à  les  compléter 
et  à  en  former  un  corps  d'ouvrage.  Les  deux  premiers  volumes  de 
cet  ouvrage  parurent  en  1841  ;  ils  contenaient  une  vue  générale 
de  l'empire  romain,  de  son  étendue,  de  ses  institutions^  dé  ses 
trois  mondes  :  monde  romain,  monde  alliéy  monde  sujet  ;  puis 
Thistoire  des  Césars  depuis  le  grand  Jules  jusqu'après  Néron.  Les 
deux  derniers  volumes  ne  parurent  qu'en  1843.  Ici,  ce  n'était  plus 
un  récit  qu'on  écoutait  avec  un  constant  intérêt,  c'était  un  tableau 
mouvant,  vivant,  de  la  société  romaine,  prise  sous  tous  ses  aspects: 
religieux,  philosophique,  littéraire^  scientifique,  etc.  Bien  n'est 
oublié,  ni  le  commerce,  ni  l'industrie,  ni  les  finances,  ni  cette 
merveilleuse  viabilité  qui  permettait  aux  proconsuls  romains  de 
courir  d'un  bout  à  l'autre  de  l'immense  empire  avec  une  vitesse 
qui  n'a  été  dépassée  que  par  nos  locomotives. 

Vous  arrivez  à  Rome,  à  travers  des  champs  incultes  et  dépeuplés, 
pour  tomber  dans  une  ville  qui  regorge  d'habitants.  Là,  vous  êtes 
au  centre  de  tous  les  genres  de  luxe  et  de  tous  les  genres  de  cor- 
ruption. Le  désordre  des  mœurs  a  atteint  jusqu'à  ces  matrones  au- 
trefois si  respectées,  que  Pline  nous  renrésente  faisant  venir,  de 
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lous  pays  el  à  lout  prix,  des  vèlemenls  qui  ne  les  voilent  pas.  Mais 
Tes  lavage  surtout  attriste  les  regards  ;  Tesclave  est  partout^ 
depuis  ta  porte  de  la  maison  où  il  est  rivé  comme  un  chien,  jus- 
qu'à ramphilhéâlre  où  son  sang  coule  à  flots  avec  celui  des  lions 
et  des  tigres.  Inhumanité  et  corruption,  tels  sont,  en  définitive,  les 
deux  traits  dominants  que  Fauteur  signale  dans  cette  civilisation 
tant  vantée. 

U.  de  Champagny  réunit  comme  historien  trois  grandes  qua- 
lités :  une  exactitude  scrupuleuse,  un  grand  attrait  de  style  et  une 
profonde  érudition.  Ajoutez  à  ces  qualités  maîtresses  cette  vue 
supérieure  qui  cherche  et  découvre  le  doigt  de  Dieu  dans  tous  les 
événements  humains;  c'est  la  vue  de  Bossuet.  Sainte-Beuve  a 
qualifié  M.  de  Champagny  de  Tacite  chrétien  ;  le  mot  est  juste. 

Ses  Césars  furent  suivis,  en  1858,  de  Rome  et  la  Judée,  ouvrage 
non  moins  profond,  plus  profond  même  peut-être,  mais  où  les 
personnages  moins  célèbres  attirèrent  moins  Tattention.-  Puis 
vinrent,  en  1865,  les  Antonins,  où  se  retrouvent  les  mêmes  mé- 
rites que  dans  les  Césars  et  où  les  doctrines  philosophiques  du 
temps  sont  passées  au  crible  de  la  plus  intelligente  critique. 
Enfin,  lesAnioninstureni  suivis,  en  1870^  des  Césars  du  troisième 
siècle^  qui  conduisent  le  lecteur  jusqu'à  l'avènement  de  Cons- 
tantin. 

L'œuvre  de  M.  de  Champagny  compte  ainsi  douze  volumes, 
dans  lesquels  on  suit,  pas  à  pas,  la  décadence  romaine,  depuis 
Jules  César,  c'est-à-dire  depuis  l'apogée  de  la  gloire  et  de  la 
puissance,  jusqu'à  Maxence,  c'est-à-dire  jusqu'à  ^impuissance  de  la 
tyrannie,  et  d'un  autre  côté,  le  développement  du  Christianisme 
depuis  la  crèche  de  Belhléem,  dernier  terme  de  la  faiblesse, 
jusqu^au  triomphe  de  la  Croix.  Le  contraste  est  ici  partout  frappant, 
éloquent. 

Cette  grande  œuvre  était  à  peine  terminée,  que  M.  de  Champa- 
gny  fut  admis  à  l'Académie  (10  mars  1870).  Il  y  fut  reçu  par  H* 
de  Sacy,  qui,  après  avoir  célébré,  dans  les  meilleurs  termes,  les 
grandes  qualités  de  l'écrivain  :  Vexactitude  et  la  couleur ,  ajoutai!  : 
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a  Vous  êtes  chrétien,  Monsieur,  toujours,  partout,  avant  tout.  C'est 
votre  honneur,  votre  mérite,  et  le  trait  caractéristique  qui  frappe 
d^abord  quand  on  lit  tout  ce  qui  est  sorti  de  voire  plume  ». 

Nous  ne  citerons  de  la  vie  académique  de  M.  de  Champagny  que 
son  discours  en  réponse  à  celui  de  Lillré  (5  juin  1873).  Littré  a 
eu  la  bonne  fortune  d'être  loué  tout  ensemble  et  contredit  par 
deux  hommes  émlnents  :  Champagny  et  Pasteur.  Pasteur  a  réfuté 
son  positivisme  avec  Tautorité  de  la  science  ;  Champagny,  avec  l'é- 
loquence du  bon  sens.  Lorsqu'on  sait  quelle  a  été  la  fin  de  Littré, 
on  ne  peut  douter  de  Tinfluence  que  dut  exercer  sur  lui  la  parole 
émue  de  Champagny,  cette  voix  d'une  âme  sincère  parlant  à  une 


Parmi  les  autres  ouvrages  de  M.  de  Champagny  nous  ne  pouvons 
oublier  un  écrit  sur  le  protestantisme,  où  l'auteur  met  à  nu  les 
différentes  phases  de  sa  décomposition.  Nous  avons  rendu  compte» 
ici  même,  de  son  Chemin  de  la  vérité,  et  de  son  Economie  po- 
litique de  la  Bible  ;  petits  chefs-d'œuvre,  qui,  aujourd'hui  surtout, 
devraient  être  dans  toutes  les  maisons.  Nous  ne  pouvons  parler 
d'ailleurs  des  articles  sans  nombre  qu'il  a  publiés  dans  plusieurs 
recueils  et  spécialement  dans  le  second  Correspondant,  On  en 
ferait  plusieurs  volumes  des  plus  intéressants  mélanges.  Mais  nous 
ne  saurions  ne  pas  mentionner  son  dernier  écrit  Les  Martyrs  et 
les  miracles  du  XIX^  siècle.  Nous  l'avons  reçu  quelques  jours  seule- 
ment avant  sa  mort  et  avons  le  regret  de  n'avoir  pu  l'en  remercier. 

Après  avoir  étudié,  toute  sa  vie,  l'action  de  Dieu  dans  la  société^ 
Tauteur  nous  la  montre  palpable,  visible,  dans  deux  de  ses  ma- 
nifestations les  plus  éclatantes,  les  martyrs  et  les  miracles. 

Les  martyrs!  n'en  avons-nous  pas  depuis  cent  ans,  comme  la  pri- 
mitive Eglise  ?  n'avons  -nous  pas  la  cangue,  le  chevalet  et,  de  plus, 
la  guillotine  ?  M.  de  Champagny  nous  dresse  les  actes  de  ces  mar- 
tyrs ;  il  les  énumère  par  centaines  et  nous  fait  de  leurs  souffrances 
un  saisissant  tableau. 

Les  miracles  !  ne  peut  on  pas  dire  aujourd'hui,  comme^au  temps 
de  Joad  :  quel  temps  fut  jamais  si  fertile  en  miracles  ?  Voltaire 
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Iui-m6m6  croyait  à  la  possibilité  de  ces  faits  surnaturels  ;  au- 
jourd'hui, la  fausse  science  s'efforce  de  ne  pas  y  croire  et,  n'o- 
sant les  contester,  elle  essaie  vainement  d'en  rire. 

«  Une  seule  religion,  conclut  H.  de  Champagny,  a  fait  en  noire 
siècle  des  miracles;  une  seule  religion  en  notre  siècle  compte  des 
martyrs..Xes  athées  et  les  soi-disant  libres^penseurs  ne  nous  détes- 
teraienl  pas  de  préférence  i  tous  autres,  s'ils  ne  savaient  que,  plus 
que  les  autres,  nous  sommes  essentiellement  lareligion.i  Tel  est  le 
testament  de  M.  de  Champagny,  son  testament  de  chrétien  et 
d'homme  de  lettres. 

Parlerons- nous  maintenant  de  l'homme  privé  ?  Nous  ne  pouvons 
que  dire  de  lui  ce  qu'il  a  dit  d'un  autre  :  —  «  Si  l'écrivain  était 
"timé,  rhomme  l'était  encore  plus.  —  D'une  rare  modestie,  d'une 
douceur  de  caractère  qui  s'alliait  chez  lui  à  la  fermeté  de  la  doctrine, 
c'était,  par  excellence^  l'homme  de  la  science,  de  la  famille  et  de 
l'intimité.  Prompt  à  se  donner  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et 
de  propagande,  il  ne  faisait  d'ailleurs  que  se  prêter  au  monde,  et 
rarement.  Nous  n'oublierons  jamais  le  charme  des  années  que  nous 
avons  passées  ensemble  dans  notre  jeunesse,  et  les  circonstances 
trop  rares  où  nous  avons  pu,  depuis  lors,  nous  asseoir  à  son  foyer. 
Dieu  lui  envoya  de  rudes  épreuves,  qu'il  supporta  avec  courage^ 
mais  lui  ménagea  aussi  d'intimes  consolations.  Un  dernier  trait 
achèvera  de  le  peindre  ;  dans  sa  vie  comme  dans  ses  œuvres, 
c'était  toujours  le  grand  chrétien  dont  l'illustre  cardinal  Pie  nous 
disait,  il  y  a  un  quart  de  siècle  :  «  Jf .  de  Champagny  est  un 
des  hommes  de  ce  temps  qui  sentent  le  mieux  leur  baptême.  » 

Eugène  de  la  Gournerie. 
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LE  NID 


A  H.  Emile  Grimaud 

Je  visitais  hier  l'église  inachevée... 
Les  vitraux  y  jetaient  un  jour  mystérieux  ; 
Le  temple  était  désert...  Sous  la  voûte  élevée, 
J'entendis  tout  à  coup  un  son  vif  et  joyeux. 

Un  passereau  chantait  pour  sa  jeune  couvée, 
Qui  grandissait  en  paix,  cachée  à  tous  les  yeux. 
Paisible  et  confiant,  il  la  croyait  sauvée, 
Â  l'abri  des  autels  et  voisine  des  cieux. 

0  touchante  leçon  !  sublime  confiance  I 
Sanctuaire  divin,  protégeant  l'innocence  !.., 
Chantez,  doux  passereaux  ;  l'écho  redit  vos  chants. 

Au  Dieu  qui  vous  créa  rendez,  rendez  hommage; 
Chantez,  oiseaux  bénis  !  votre  simple  ramage 
Nous  fait  oublier  l'heure  et  la  voix  des  méchants. 

Julien  de  la  Ville-Béramger. 
Yallet,  août  1881. 


A    L'AMBULANCE 
Souvenir  de  1^0 


La  iulle  avait  été  terrible,  ce  jour-Iâ. 

Les  vieux  disaient  :  «  G*en  est  une  danse,  cela  !  > 

Et  tes  conscrits  —  chacun  se  montrant  quelque  entaille 

Étaient  tous  fiers  d*avoir  vu  pareille  bataille. 

L*an)buiance  était  trop  étroite  ;  des  blessés 

Étendus  sur  le  sol,  Tun  à  l'autre  adossés, 

Et  tournant  vers  les  lits  sanglants  leurs  fronts  livides, 

Attendaient  que  la  mort  lit  encore  des  vides. 

D'autres  —  ceux-là  le  soir  manquèrent  à  l'appel  — 

Tout  déchirés,  livrant  leurs  membres  au  scalpel. 

Insensibles  dans  leur  dernière  léthargie. 

Un  vieux  prêtre,  à  genoux  sur  la  paille  rougie. 

Parlait  de  l'autre  vie  à  tous  ces  condamnés, 

Qui  s'en  allaient  bientôt  plus  calmes,  pardonnes. 

Vers  le  soir  un  nouveau  brancard  passa  la  porte  ; 
Qu' on  se  serre  ;  c'en  est  un  encor  qu'on  apporte. 
Celui-là,  c'est  un  vieux  marin,  au  front  bronzé, 
A  l'air  dur  ;  il  avait  l'os  du  crâne  brisé, 
El  la  jambe  emportée  à  la  cuisse  ;  un  bandage 
Lui  couvrait  à  moitié  la  tète  et  le  visage; 
Seul,  au  bord  de  la  plaie  on  distinguait  son  œil 
Mutilé,  mais  brillant  encor  d'un  juste  orgueil. 
On  posa  ce  débris  de  corps  humain  par  terre. 
Le  major  s'approcha,  fit  signe  de  se  taire. 
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Puis  secoua  la  tète  en  disant  :  «  Celui-ci 
«  En  a-t'ii  désormais  pour  deux  heures  ?  • 

—  «  Merci  ! 

«  Quelqu'un  ne  pourrait  pas  me  bourrer  une  pipe  ? 

«  Un  obus  m'a  cassé  la  mienne,  et  par  principe 

«  Encore,  au  ras  des  dents.  C'est  un  maître  coup,  ça  !  » 

Ce  fut  tout  ;  un  supplice  horrible  commença. 
On  entendit  le  bruit  rapide  de  la  scie, 
Grinçant  sur  Tos.  On  vit  des  bouts  de  chair  noircie 
Ensanglanter  la  paille  humide...  Le  major 
Regarda  le  marin  qui  souriait  encor. 
En  lâchant  dans  l'espace  une  large  bouffée. 
Pour  comprimer  un  cri  de  douleur  étouffée. 
«  Ami,  murmura-t-il  en  lui  prenant  la  main, 
«  La  France  perd  un  brave  !  » 

—  Il  passa  son  chemin. 

Le  prêtre  vint  alors,  inclina  son  front  chauve, 
Eo  prononçant  tout  bas  la  parole  qui  sauve  : 
«  Je  Tabsous.  »  Il  reçut  les  suprêmes  aveux 
Du  blessé,  son  dernier  regard,  ses  derniers  vœux. 
«  Il  me  reste  cent  sous  encor,  pour  tout  bagage  ; 
«  Père,  vous  enverrez  mon  bissac  au  village. 
^  La  bonne  femme  est  là  qui  mange  du  pain  sec. 
<  Cela  sera  pour  mettre  un  peu  de  lard  avec.  » 
Il  mourut  ;  l'aumônier  murmura  :  c<  Pauvre  mère, 
«  Ce  sera  pour  payer  ta  place  au  cimetière  !  » 

Louis  le  Lasseur. 
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LES  PORTRAITS  DE  LA  ROCHEFOUCAULD,  par  le  marquis  de  Granges 
(le  Surgères.  1  vol.  ia-8o.  —  Paris,  Morgand  et  Fatout,  1882. 

Je  me  suis  souvent  révollé  contre  le  vieil  adage  :  Timeo  Aomt- 
nem  unius  libri.  Ce  n'est  pas  craindre  qu'il  faut,  c'est  honorer 
celui  qui  se  voue  à  un  écrivain,  à  un  livre  ;  qui  se  fait  le  gardien 
jaloux  d'une  renommée  et,  pour  ainsi  dire,  l'ami  posthume  d'un 
grand  homme.  Un  tel  culte  est  rare  ;  on  lit  trop  de  choses  diffé- 
rentes aujourd'hui,  et  on  les  lit  trop  vite  ;  la  curiosité  s'éparpille 
sur  maint  objet,  ne  se  fixe  sur  aucun,  et  il  se  trouve,  en  fin  de 
compte,  quand  on  dresse  le  bilan  de  ces  connaissances  hâtivement 
acquises,  qu^on  n'a  même  pas  gagné  en  étendue  ce  qu'on  perd  en 
profondeur.  Loués  soient  donc  ceux  qui  ne  se  laissent  pas  distraire, 
par  les  séductions  des  chemins  de  traverse,  par  le  dangereux 
attrait  de  Vécole  buissonnièret  du  but  noblement  poursuivi  ;  qui 
l'ont  toujours  sous  les  yeux^  qui  y  reviennent  incessamment,  et  ne 
croient  jamais  l'avoir  atteint.  On  ne  voit  plus  guère  de  ces  an»is 
complaisants,  vrais  clients  des  patriciens  littéraires,  trop  heureux 
de  paye^  par  une  admiration  passionnée,  souvent  irréfléchie,  l'hon- 
neur d'avoir  vécu  dans  l'intimité  du  maître.  Boileau,  s'il  reve- 
nait, trouverait-il  un  Brossette,  Johnson  un  Boswell,  ou  Gœthe  un 
Eckerman  ?  Je  ne  le  crois  pas  ;  mais,  à  défaut  de  ces  zélés  dis- 
ciple$,  que  la  reconnaissance  et  l'enthousiasme  empêchent  d'être 
des  juges,  des  biographes,  des  critiques,  à  qui  l'éloignement  donne 
une  vision  plus  nette  du  passé,  ont  substitué  leur  admiration  rai- 
sonnée  à  cette  sympathie  de  premier  mouvement.  Est-il  besoin  de 
citer  des  noms,  des  ouvrages  ?  Ceux  de  Walckenaêr  et  de  sa  Vie 
de  la  Fontaine,  de  M.  Taschereau  et  de  ses  travaux  sur  Corneille 
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el  Molière,  de  H.  Becq  de  Fouquière  et  de  ses  édUioDs  d'André 
Chénier,  sont  le  meilleur  commentaire  de  ce  que  j'avance. 

Un  inlérèt  tout  spécial  s'attache  aux  moralistes,  ces  écrivains 
qni  font  penser  ;  aussi  ont-ils  leurs  courtisans  assidus,  leur  petite 
église  toujours  remplie  de  fidèles.  Et  pourtant,  certains  traits  de  la 
phjsionomie,  séduisante  entre  toutes,  de  La  Rochefoucauld  avaient 
échappé  aux  critiques  les  plus  sagaces,  qui,  à  se  mirer  dans  les 
MaximeSy  avaient  un  peu  négligé  leur  auteur.  H.  le  marquis  de 
Granges  de  Surgères,  qui  a  fait  de  la  mémoire  de  l'illustre  mora- 
liste le  souci  dominant  de  sa  vie  littéraire,  nous  donne  aujourd'hui 
une  précieuse  étude  qui  jette  un  jour  nouveau  en  l'animant  sur  la 
fière  image  de  La  Rochefoucauld. 

Après  nous  avoir  montré  ici  même  %  dans  la  critique  d'une 
édition  nouvelle  de  La  Rochefoucauld,  à  quel  point  il  est  mettre 
de  son  sujet,  et  nous  avoir  donné  le  savoureux  avant-goût  de  lettres 
inédites,  H.  de  Surgëres  se  pose  et  résout,  dans  son  récent  ou- 
vrage, un  petit  problème  esthétique  qui  intéresse  également  l'art 
et  la  littérature.  Il  s'agissait  de  savoir  si  le  portrait  gravé  par 
Ghoffard,  et  qui  se  voit,  avec  de  légères  variantes,  dans  la  plu- 
part des  éditions  des  Maximes,  était  bien  le  seul  portrait  officiel, 
authentique,  de  leur  auteur  ;  s'il  était,  suivant  la  croyance  générale, 
l'exacte  reproduction  de  l'émail,  ou  plutôt  des  émaux,  de  Petitot. 
On  savait,  à  n'en  pas  douter,  qu'il  existait  deux  de  ces  émaux,  l'un 
appartenant  à  un  riche  amateur,  l'autre  faisant  partie  de  la  col- 
lection de  la  reine  de  Hollande  ;  mais  on  inclinait  à  penser  que 
Ton  était  la  copie  de  l'autre,  qu'ils  offraient  un  type  identique,  re- 
produit et  popularisé  par  la  gravure  de  GhofTard.  Ce  qui  avait  ac- 
crédité cette  opinion,  c'est  la  publication,  en  1862,  d'un  ouvrage 
important  sur  les  Emaux  de  Petitot  ;  l'éditeur  avait  annoncé  que 
son  livre  contiendrait  la  reproduction  de  l'émail  tiré  de  la  col- 
lection royale  de  Hollande  ;  mais,  soit  qu'un  obstacle  imprévu  ou 
une  coupable  négligence  eussent  coupé  court  à  ses  recherches,  il 
fit  simplement  copier,  se  bornant  à  remplacer  la  cuirasse  par  un 

*  iîctttc  de  Bretagne  el  de  Vendée  (livraisons  d'octobre  et  de  novembre  1881). 
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manteau,  le  portrait  si  connu  de  Gboffard.  Celle  supercherie,  —  il 
faut  bien  l'appeler  par  son  nom,  —  n'éveilla  pas  Tattention  des 
amateurs,  moins  épris  de  la  ressemblance  que  du  fini  de  l'exé- 
cution ;  personne  ne  parut  songer  à  se  demander  s'il  n'y  avait 
pas  eu,  tout  au  moins,  légèreté  dans  l'aHirmalion  de  Téditeur.  H. 
de  Surgères  avait  été  frappé  déjà  des  «différences  qu'offrait  le  por- 
trait gravé  par  Choffard  avec  Tœuvre  d'un  plus  proche  contem- 
porain du  duc,  le  dessinateur  Moncornet.  Toutefois,  quand  il  se 
rendit  à  La  Haye,  je  n'ose  dire  que  c'était  pour  éclaircir  un  doute  ; 
il  voulait  bien  plutôt  retrouver  et  admirer,  peints  par  un  grand 
artiste,  les  traits  de  son  auteur  favori.  Il  nous  a  dit  sa  surprise,  à 
la  vue  du  célèbre  émail,  qui,  ne  rappelant  que  de  très  loin  la  gra- 
vure de  Choffard,  présentait,  avec  celle  de  Moncornet,  une  ressem- 
blance frappante,  indéniable.  Autrefois,  dans  la  république  des 
lettres  des  Scaliger  et  des  Saumaise,  quelles  invectives,  quels  ho- 
rions n'eussent  pas  valus  à  l'éditeur  son  aplomb  imperturbable, 
son  malencontreux  essai  de  mystification  ! 

H.  de  Surgères,  avec  une  modération  qu'auraient  enviée  les 
délicats^  les  honnêtes  gens  du  XVII»  siècle,  l'abbé  de  Bellegarde 
ou  le  chevalier  de  Héré,  s'est  contenté  de  quelques  fines  épigram- 
mes  :  le  simple  exposé  des  faits  et  Teau-forte  où  M.  Lalauze  nous 
a  rendu  l'émail  de  Petitot,  vengeaient  assez  la  vérité  méconnue! 
D'ailleurs,  le  mérite  d'exactitude  de  Choffard,  sa  conscience  d'ar- 
tiste, n'ont  point  à  souffrir  ici  ;  il  demeure  seulement  établi  que, 
près  de  l'émail  qu'il  a  reproduit,  il  en  existe  un  autre  dont  s'est 
inspiré  Moncornet.  C'est  dans  le  parallèle  entre  ces  deux  portraits 
du  duc,  dans  la  discussion  des  dates  qu'il  convient  de  leur  assigner, 
qu'apparaît  le  talent  très  fin  d'observateur,  de  psychologue,  de  H. 
de  Surgères  ;  il  lui  semble,  —  et  comment  ne  pas  le  suivre  dans 
ses  ingénieuses  conjectures  ?  —  que  Choffard  a  reproduit  un  La 
Rochefoucauld  vieilli,  reposé,  attristé  de  ses  illusions  perdues, 
un  peu  effrayé  de  sa  misanthropie  implacable;  Moncornet,  au  con- 
traire (d'après  le  premier  émail  de  Petitot)^  le  duc,  dans  tout  le 
lustre  de  sa  jeunesse  galante  et  frondeuse^  moqueur  et  fanfaron, 
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ayant  aux  lèvres  une  parole  d*an)our,  toute  prèle,  en  s'envenimant 
h  devenir  une  de  ses  admirables  et  désolantes  Maximes  ;  car  on 
nous  rappelle,  fort  à  propos,  que,  si  elles  furent  écrites  plus  tard^ 
les  Maximes  avaient,  au  temps  de  la  Fronde,  germé  dans  le  cer- 
veau du  grand  écrivain.  N'est-il  pas  bien  naturel  de  faire  remonter 
à  cette  époque  de  cabale  et  d'amour  cette  pensée  sur  laquelle 
j'ouvre  le  livre  au  hasard,  perle  détachée  du  précieux  écrin  :  «  Qui 
vil  sans  folie,  n'est  pas  si  sage  qu'il  le  croit  !  » 

Je  regretle  de  ne  pouvoir  insister,—  comme  ce  serait  justice,  — 
sur  le  catalogue  des  portraits  gravés  de  La  Rochefoucauld  qui  ter- 
mine le  petit  volume,  si  intéressant  et  si  substantiel  de  M.  de  Sur- 
gères. Ce  n'est  point  ici  une  sèche  et  aride  nomenclature,  jetée, 
comme  par  acquit  de  conscience,  à  la  suite  d*un  travail  critique  : 
quarante- quatre  portraits  du  duc  y  sont  décrits  avec  une  élégante 
précision,  et  tout  le  charme  d'une  érudition  sans  pédantisme. 
Quelques-uns  de  ces  portraits,  ceux  gravés  par  Odieuvre  et  Du- 
ponchel,  procèdent  de  la  gravure  originale  de  Moncornet  ;  les  au- 
tres, en  plus  grand  nombre,  gravés  par  Gaucher,  Roger,  Bertonnier, 
Hopwood,  se  rattachent  au  type  adopté  par  Choflard.  J'ai  différé 
jusqu'à  ce  moment  à  parler  d'un  dessin  de  Dévéria,  qui  n'est  pas 
le  moindre  attrait  du  livre  de  M.  de  Surgères  ;  en  le  reproduisant 
à  l'eau-forte,  H.  Lalauze  à  presque  laissé  à  ce  petit  chef-d'œuvre 
le  ton  vaporeux  de  la  sépia.  Assis  sur  un  tertre,  en  pleine  cam- 
pagne, l'écharpe  blanche  ceignant  sa  cuirasse,  le  guerrier  mo- 
raliste semble  perdu  dans  une  rêverie  d'où  la  mélancolie  n'exclut 
pas  la  douceur  :  je  gage  que,  sous  le  charme  de  celte  solitude,  il 
est  prêt  à  dire,  avec  son  contemporain  La  Bruyère  :  «  Tout  notre 

malheur  vient  de  n'être  pas  seuls.  » 

Olivier  de  Gourcuff. 

LÉGENDES  BIBLIQUES  ET  ORIENTALES,  par  M.  le  comte  de  Saint- 
Jean.  —  Un  vol.  in-18.  —  Société  générale  de  librairie  catholique. 
Paris,  Victor  Palmé,  76,  rue  des  Saints-Pères. 

La  muse  de  M.  le  comte  de  Saint-Jean  est  une  muse  aux  grandes 
ailes.  Il  lui  faut  les  larges  horizons,  les  souvenirs  héroïques   et 


386  NOTICES  BT  COMPTES  RENDUS 

les  éclatâmes  couleurs.  Comme  le  dit  M.  A.  de  la  Breure,  dans  la 
belle  préface  qui  ouvre  ce  volume,  l'auteur,  «  épris  de  rinfini)  ne 
se  trouve  à  Taise  que'  sur  les  sommets  vastes  et  lumineux  de 
l'idéal.  Nos  régions  froides  et  ténébreuses  Télouflent.» 

Ces  poésies  sont  animées  d'un  sentiment  mystique  très  profond. 
La  forme  en  est  souple  et  brillante.  Qu'on  lise  les  pièces  intitu- 
lées  Abraham,  EliSy  Salomon,  la  Reine  de  Saba,  Sainte  Thérèse, 
les  Visions  d'Hermas,  le  roi  Hoboam,  le  Songe  de  Darius,  et  l'on 
verra  quelles  richesses  d'imagination  y.  sont  répandues.  Tout  en 
s'inspirant  de  la  Bible  et  des  récits  allégoriques  des  premiers 
temps  de  l'ère  chrétienne,  M.  le  comte  de  Saint-Jean  a  su  garder 
son  propre  style  ;  les  images  qu'il  emprunte  prennent  sous  sa 
plume  des  teintes  nouvelles  et  ses  œuvres  ne  ressemblent  aucu- 
nement à  des  traductions.  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  mettre 
sous  ses  yeux  quelques  passages  du  poème  la  Reine  de  Saba-, 

Or,  dans  ces  nuits  orientales 
Où  Ton  respire  la  fraîcheur, 
Sur  la  terrasse  aux  blanches  dalles 
La  reine  effeuillait  une  fleur  ; 
Aux  doux  feux  de  la  lune  errante 
Son  diadème  s'irisait 
Et,  d'une  voix  basse  et  tremblante, 
Le  grand  roi  Salomon  disait  : 
«  Oui  je  donnerais  ma  science, 
«  Tout  ce  que  ma  lyre  a  chanté, 
c  Et  ma  sagesse  et  ma  puissance 
ce  Pour  les  doux  fruits  de  ta  beauté. 


«  Je  donnerais  toutes  ces  choses 
«  Pour  un  de  ces  baisers  de  feu 
«  Que  retiennent  tes  lèvres  roses... 
«  Qui  d'un  mortel  feraient  un  Dieu  ! 

—  c<  Toi  qui  m'appris,  répond  la  reine, 
«  Ces  grands  secrets  venus  des  cieux, 
«  Dis-moi  si  le  roi  des  montagnes 
«  Le  cèdre  aux  orgueilleux  rameaux 
«  Pourrait  ramper  dans  les  campagnes 
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«  Gomme  i'hysope  au  bord  des  eaux  ? 

M  Vois  ces  oiseaux  jeunes  encore  : 

Cl  Partis  des  pays  du  sommeil, 

ce  Ils  ne  poursuivaient  que  l'aurore 

Cl  Et  trouvent  au  but  le  soleil  ! 

Cl  £t  moi  qui  de  si  loin  te  nomme 

«  Entre  tous  le  plus  élevé, 

«  Ne  vas-tu  me  laisser  qu'un  homme 

«  A  la  place  du  Dieu  rêvé  ? 

Cl  Non,  dans  mon  Arabie  heureuse 

<  Je  veux  porter  ton  souvenir 

u  Gomme  une  eau  pure  et  merveilleuse 

Cl  Qu'aucun  souffle  n'a  pu  ternir.  » 

Il  serait  difficile  d'exprimer  en  plus  beaux  vers  des  sentiments 
d'une  plus  noble  délicatesse. 

Les  peintures  vigoureuses  se  trouvent  dans  ce  livre,  à  côté 
des  tableaux  gracieux.  Voici  un  fragment  de  la  pièce  où  l'auteur 
a  décrit  le  désespoir  du  prophète  Elie  : 

Elie,  en  répétant  sa  plainte  lamentable, 
Roulé  dans  son  manteau,  s'endormit  sur  le  sable. 
Ses  esprits  sont  frappés  d'une  morne  langueur, 
Il  ne  sent  plus  sa  force  et  plus  battre  son  cœur  ; 
L'âme  a  brisé  le  corps.  Quand  tout  à  coup  un  ange 
Montrant  un  pain  divin  lui  dit  :  Approche  et  mange. 
Honte  dans  Israël  à  qui  peut  sans  rougir 
Avant  la  fin  du  jour  se  coucher  pour  mourir. 


Rejette  loin  de  toi  les  plis  de  ton  suaire. 
Dépouille  ta  faiblesse  en  te  levant  de  terre  ; 
Allons,  debout  et  marche  !  Au  sortir  de  ce  lieu 
Tu  vas  trouver  Horeb,  la  montagne  de  Dieu  ! 
Ne  crains  rien,  monte  encore,  et  sur  l'ardente  roche 
Le  Seigneur  te  dira:  Je  t'attendais,  approche  ! 

Aux  chants  inspirés  par  ces  grands  souvenirs,  M.  le  comte  de 
Saint- Jean  a  mêlé  quelques  notes  bretonnes.  La  Bretagne  étant 
toujours  une  terre  passionnée  pour  le  mystère  et  l'infini,  on 
peut  S9ns  disparate  écrire  son  nom  auprès  de  celui  de  la  Judée. 

Joseph  Rousse. 
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ETAT  DU  DIOCÈSE  DE  IfÂNTES  EN  1790,  par  M.  l'abbé  P.  Grégoire. 
1  yol  gr.  in-S».  Nantes^  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud. 

L'hisloire  de  l'Eglise  de  Bretagne,  malgré  les  importants  tra- 
vaux de  nos  Bénédictins,  est  loin  d'être  complètement  élaborée,  et 
le  diocèse  de  Nantes,  en  particulier^  n'est  pas  le  plus  riche  en 
recueils  instructifs.  On  sait  que  l'ouvrage  de  MM.  Anatole  de 
Barthéiemj  et  Geslin  de  Bourgogne,  commencé  sur  un  très 
vaste  plan,  est  demeuré  inachevé  :  les  Anciens  évéchés  de  Bre- 
tagne ne  comprennent  que  les  territoires  de  Tréguier  et  de 
Saint-Brieuc.  Quels  sont  les  ouvrages  qui  traitent  de  nos  origines 
chrétiennes,  de  l'influence  de  nos  évêques,  du  rôle  du  clergé  dans 
les  villes  et  les  campagnes,  des  institutions  qui  ont  perpétué  la  foi 
parmi  les  populations,  du  nombre  et  de  l'importance  des  fonda- 
tions pieuses,  de  la  prospérité  et  de  la  décadence  des  maisons  re- 
ligieuses ?  Je  n'en  vois  qu'un,  c'est  celui  de  l'abbé  Travers,  et  ce 
livre  n'est  qu'une  compilation,  émanant  d'un  esprit  étroit,  partial, 
sans  élévation,  qui  énumère  les  faits  brièvement,  sans  aucun  art 
littéraire,  dans  l'ordre  purement  chronologique. 

Il  est  vrai  que  nous  possédons  quelques  bonnes  monographies, 
comme  celles  de  M.  delà  Nicolliëre  sur  la  Collégiale  de  Notre- 
Dame  de  Nantes,  sur  le  couvent  des  Cordeliers  de  Nantes,  sur 
l'abbaye  de  la  Chaume  ;  celle  du  Père  Flavien  sur  les  Capucins 
de  l'Ermitage  ;  mais  le  voile  de  l'inconnu  couvre  encore  trop  de 
personnages  et  trop  d'établissements. 

Sauf  Mgr  Cospéan,  étudié  par  M.  l'abbé  Gaignard,  nos  principaux 
évêques  n'ont  pas  trouvé  de  biographes  ;  nos  chapitres  de  Saint- 
Pierre  de  Nantes,  de  Saint-Aubin  de  Guérande,  de  Notre-Dame 
de  Clisson,  nos  49  communautés  d'hommes  et  de  femmes,  notre 
cathédrale,  attendent  toujours  un  historien.  La  publication  de 
M.  l'abbé  Grégoire,  Etat  du  diocèse  de  Nantes  en  1790^  va  inau- 
gurer, noifss  le  croyons^  une  série  de  travaux  qui  élargiront  notre 
horizon.  Son  livre  est  véritablement  bien  fait  pour  engager  notre 
clergé  dans  la  voie  des  recherches,  pour  le  pousser  à  sonder 
toutes  les  questions  qui  doivent  former  le  programme  de  l'his- 
toire locale.  Le  passé,  avec  ce  guide,  n'est  plus  une  énigme  indé- 
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chiffrable.  Quiconque  lira  les  notions  générales  expo:)ées  dans  le 
préambule,  sera  promptement  au  courant  de  la  situation  du 
monde  ecclésiastique  sous  l'ancien  régime,  il  en  connaîtra  la 
langue,  les  usages,  et  sera  de  suite  préparé  à  l'interprétation  des 
textes. 

Dans  le  corps  de  l'ouvrage,  chaque  recteur  trouvera  sur  sa 
paroisse  un  résumé  substantiel^  des  dates,  des  nomenclatures,  qui 
lui  expliqueront  ce  que  la  tradition  lui  révélait  vaguement,  et  là 
où  s'élevait  une  abbaye  ou  un  prieuré,  il  aura  une  notice  qui 
Féclairera  sur  les  siècles  du  Moyen  Age.  Les  confréries,  les  hOpi* 
taux,  les  écoles,  les  patrons,  les  revenus,  le  matériel  des  sacris* 
ties,  sont  des  sujets  intéressants  que  M.  l'abbé  Grégoire  n'a  pas 
négligé  d'introduire  dans  son  cadre.  Â  cet  .  égard,  VEtat  du 
diocèse  de  Nantes  en  1790  abonde  en  renseignements  qui  sur 
bien  des  points  paraissent  définitifs. 

L*œuvre  est  estimable  par  tant  de  côtés,  elle  se  recommande 
par  des  efforts  si  consciencieux,  qu'elle  n'a  rien  à  craindre  des 
Hberlés  de  la  critique  ;  nous  pouvons  donc  dire  franchement  toute 
notre  pensée.  Puisque  l'auteur  a  touché  aux  obscurités  des  ori- 
gines paroissiales,  pourquoi  n'a-t- il  pas  élé  plus  hardi  dans  ses 
recherches  ?  Il  aurait  certainement  réussi  à  combler  plus  d'une 
lacune  et  à  supprimer  plus  d'un  point  d'interrogation.  A  défaut 
d'éclaircissements,  il  pouvait  nous  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité, 
en  nous  produisant  la  désignation  la  plus  ancienne  de  chaque 
paroisse.  Sous  ce  rapport^  on  regrette  que  les  titres  annonçant 
chaque  article  ne  soient  pas  rédigés  d'après  un  système  uniforme  , 
le  caprice  a  trop  de  place  dans  cette  nomenclature.  Nous  applau- 
dissons, quand  nous  voyons  sous  la  Limousinière,  Eleemosinaria^ 
Taumônerie  ;  près  de  Moûtiers,  de  Montoir  et  de  Montrelais, 
le  mot  de  monasterium;  à  la  seule  physionomie  des  noms,  nous 
jugeons  de  l'antiquité  de  certains  centres  de  populations,  et  nous 
nous  demandons  pourquoi  Prinquiau  n'est  pas  accompagné  de 
Prehinquel  ;  Conquereuil,  de  Concuruz,  Le  Cartulaire  de  Redon, 
le  pouillé  du  diocèse  du  XIII«  siècle,  les  vieilles  chartes  des  mo- 
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nastères,  fournissent  des  leçons  précieuses  à  recueillir.  Balh,  la 
plus  ancienne  rédaction  du  nom  de  Batz,  se  retrouve  dans  le  nom 
de  la  Cbapelle-Bassemer,  qui,  au  XII<^  siècle,  s'écrit  Bathsamer, 
et  nous  transporte  loin  du  Beala  Maire,  adopté  dans  le  pays. 

Voici  quelques  autres  rectifications  qui  s'imposent,  quand  on 
examine  de  près  les  premiers  titres  de  nos  paroisses  :  Savenay 
est,  à  n'en  pas  douter,  une  des  plus  antiques  paroisses  du  diocèse  ; 
elle  est  mentionnée  dans  le  Cartulaire  de  Redon  et  dans  le  pouillé 
de  1287  ;  Mondilonium  est  la  forme  latine  de  Maisdon  et  non  de 
Houzillon,  et  la  Bourdinière  est  le  nom  primitif  de  Pan- 
necé. 

On  voit  que  nos  remarques  n'attaquent  en  rien  la  partie  prin* 
cipale  de  l'ouvrage.  VElat  du  diocèse  de  Nantes  en  1790^  dressé 
par  H.  Tabbé  Grégoire,  reste,  malgré  tout,  un  instrument  précieux 
de  travail,  un  répertoire  indispensable  pour  tous  ceux  qui  ont  à 
se  diriger  dans  l'étude  si  complexe  de  nos  institutions  religieuses, 
et  un  recueil  bien  supérieur  à  tous  les  ponillés  manuscrits  ou 
imprimés  connus  dans  la  province  de  Tours.  Le  livre  se  ter- 
mine par  une  carte  où  l'auteur  a  pris  la  peine  de  tracer  les  di- 
visions ecclésiastiques  et  de  marquer  l'emplacement  de  nos  éta- 
blissements religieux  et  charitables.  Cette  manière  d'enseigner 
l'histoire  sera  vivement  appréciée  de  tous  les  lecteurs. 

Léon  MâItae. 

LE  PATRIOTE  BOURNONVILLE.  (1791-1 792.  V-  Documents  inédits  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  Révolution,  à  Saint-Nazaire,  recueillis  et  anno- 
tés par  M.  Gustave  Bord. 

C'est  le  titre  d*une  intéressante  brochure  que  vient  de  publier 
H.  Gustave  Bord  ;  et  ces  documents,  recueillis  par  lui,  permettent 
de  reconstituer  tout  entière  la  curieuse  figure  de  Bournonville. 
Ancien  commis  aux  fermes  du  Roi,  Vincent-Théodore  Bournon- 
ville devient,  dès  le  commencement  de  la  période  révolutionnaire, 
un  ardent  patriote,  et  se  met,  à  Saint-Nazaire,  à  la  tète  du  mou- 
vement. Toutes  ses  tentatives  ne  furent  pas  heureuses,  ses  exhor- 
tations ne  trouvèrent  guère  d'écho  parmi  les  paisibles  habitants 
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d'alors,  et  il  fut  obligé  de  partir,  sans  avoir  obtenu  le  succès  qu'il 
espérait. 

Celle  monographie  n'est,  croyons-nous,  que  le  prélude  d'une 
série  de  publications  que  l'auteur  doit  faire  paraître  sur  Thistoire 
delà  fin  du  siècle  dernier.  M.  Bord  a  patiemment  amassé  une 
quantité  considérable  de  documents  originaux»  presque  tous  inédits  ; 
sa  bibliothèque  renferme,  à  peu  de  chose  près,  tous  les  ouvrages, 
toutes  les  brochures  de  quelque  valeur  sur  cette  époque,  et  il  n'a 
plus  qu'à  coordonner  les  matériaux  nombreux  qu'il  possède,  pour 
produire  une  œuvre  importante,  qui  pourra  être  critiquée,  com- 
battue, qui  le  sera  même  certainement,  mais  qui,  du  moins,  ne 
passera  pas  inaperçue. 

L'époque  actuelle  s'attache  particulièrement  à  ces  travaux  d'ex- 
humation :  on  aime  ce  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé  ;  l'érudit 
se  plait  à  retrouver  le  texte  même  des  décrets,  des  lois^  des  cir- 
culaires, des  proclamations,  les  procès -verbaux  dressés  au  moment 
des  événements,  les  commentaires,  les  mémoires  des  contempo- 
rains. Quelques  critiques  ont  blâmé  cette  tendance  et  ont  repro* 
ché  à  l'histoire  ainsi  instruite  de  trop  s'attacher  aux  petites  choses 
et  de  se  perdre  dans  les  détails.  Nous  ne  saurions,  pour  notre  part, 
accueillir  ces  griefs  ;  M.  Thiers  l'a  dit  avec  raison,  dans  l'aver- 
tissement de  VHistoire  du  Consulat  :  «  Il  y  a  vingt  manières 
d'écrire  l'histoire.  »  Tous  les  écrivains  ne  peuvent  concentrer  dans 
quelques  généralisations  les  chroniques  d'un  pays;  l'analyse  doit 
forcément  précéder  la  synthèse,  et  la  conclusion  historique  ne  peut 
découler  que  de  la  connaissance  de  faits  distincts,  spéciaux,  étudiéâr 
dans  leurs  moindres  replis. 

La  curiosité,  qui  est  un  des  caractères  de  l'esprit  humain,  nous 
porte  à  rechercher  ce  qu^ont  fait  exactement  nos  ancêtres,  et,  pouf 
le  savoir,  nous  ne  nous  contentons  pas  toujours  des  ailQrmationd 
d'un  écrivain  ;  nous  ne  nous  décidons  que  sur  pièces  probantes. 

De  là  ces  recherches  nombreuses  et  couronnées  de  succès,  qui, 
dans  les  temps  modernes,  sont  venues  jeter  une  vive  lumière  sur 
tant  de  points  contestés. 

Et  d^ailleurs,  ces  études  de  détail  font  mieux  connaître  les 
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mœurs,  les  usages,  les  caractères  de  nos  pères  ;  nous  revivons, 
pour  un  instant,  dans  le  tenips  passé,  et  Ton  peut  constater  que 
malgré  le  cours  des  âges,  l'homme  reste  toujours  le  même.  Est-ce 
que  Bournonville  est  mort  ?  Qui  donc,  dans  nos  jours  de  trouble, 
ne  Ta  pas  connu,  avec  sa  vantardise,  ses  éclats  de  voix,  sou  in- 
tempérance de  geste  et  de  langage,  ses  protestations  de  dévoue* 
ment  à  la  chose  publique  ?  Sa  race  durera  autant  que  le  monde. 

Et,  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  Saint-Nazaire,  que  de  choses 
à  relever  !  Si  Ton  compare  la  ville  d'aujourd'hui  à  la  petite  bour- 
gade d'autrefois,  si  l'on  rapproche  les  usages  actuels  de  ceux  de 
la  fin  du  XVIII»  siècle,  que  de  sujets  de  réflexions  ! 

Voyez,  par  exemple,  ce  rapport  de  Bournonville  aux  adminis- 
trateurs du  district,  le  11  septembre  1791  :  «  Le  fanatisme 
«  exerce  son  empire  à  Saint^Nazaire  avec  d'autant  plus  de  force 
«  qu'il  domine  des  esclaves.  Tous  les  jours,  il  se  dit,  à  cinq  heu- 
c<  res,  un  chapelet  qui  s'annonce  par  le  son  d'une  cloche.  Cet 
«  olBce  est  psalmodié  par  environ  cent  femmes,  sans  qu'elles 
€  aient  à  leur  tête  un  ministre.  La  cérémonie  faite,  on  se  ras- 
«  semble  par  sections,  et  les  moyens  à  prendre  pour  détruire  la 
«  Révolution  sont  le  sujet  de  Tentretien.  » 

Le  13  février  1792,  Besson,  lieutenant  du  bataillon  des  volon- 
taires de  Hayenne-el-Loire,  écrivait  de  Savenay  à  son  ami  Guibert 
de  la  Noue  :  «  Saint-Nazaire,  ville  dévote,  des  femmes  à  plein 
a  l'église,  et  les  hommes  à  genoux  jusque  dans  la  rue.  Des  bonnes 
€  Vierges  au-dessus  des  portes;  à  certains  jours,  des  cierges  qu'on 
«  allume  et  des  neuvaines  qu'on  fait,  au  vent,  à  la  pluie,  n'étant 
«  arrêté  par  rien.  Il  y  a  force  matelots  dans  le  pays.  Quand  ils 
«  partent  ils  font  des  vœux,  ou  ce  sont  leurs  femmes  qui  en  font 
€  pour  eux  ;  des  vœux  aussi  quand  il  y  a  tempête,  si  bien  qu'au 
€  retour  on  prie,  on  accroche  des  drapeaux,  des  avirons,  des 
€  rames^  aux  piliers  de  la  nef,  et  tout  cela  produit  de  bonnes  som- 
«  mes  au  curé  et  à  deux  prêtres  qui  le  secondent.  La  Révolution 
€  a  peu  troublé  ces  pratiques  ;  on  se  divise.  Il  y  a  des  incrédules  ; 
f  mais  le  grand  nombre  va  toujours,  plie  toujours,  craint  et  paye 
«  toujours,  ce  qui  met  le  pasteur  (car  il  ne  faut  rien  celer),  à 
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ce  même  de  soutenir  bien  des  familles  pauvres,  que  sans  lui,  on 
«  verrait  sans  pain.  Du  bien  et  du  mal,  partout  ainsi.» 

Ces  citations  méritaient  d'être  conservées  ;  nous  pourrions  en 
relever  bien  d'autres  ;  elles  donnent  un  relief  particulier  au  tra- 
vail de  M.  Bord,  et  rendent  des  plus  attrayantes  la  lecture  d'un 
chapitre  inédit  de  l'histoire  de  la  Révolution  dans  notre  pays. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  que  M.  Bord  a  su,  dans  un  bon 
style,  relier  entre  eux,  par  des  explications  toujours  appuyées  sur 
des  preuves,  les  documents  qu'il  a  réunis. 

Nous  n'avons  plus  qu'à  termiuer  par  desideratum  :  que  H.  Gus* 
tave  Bord  ne  nous  fasse  pas  trop  attendre  la  publication  des  au- 
tres recherches  faites  par  lui  sur  l'époque  objet  de  ses  études. 

A.  G. 

LE  CONGRÈS  DE  L'ASSOCIATION  BRETONNE  A  CHATEAUBRIANT 

L'Association  Bretonne  a  décidé  de  tenir  son  prochain  Congrès 
à  Châteaubrianl,  où  il  s'ouvrira  le  4  septembre  4882. 

C'est  une  bonne  nouvelle  pour  le  département  de  la  Loire-In- 
férieure et  aussi  pour  l'Association  Bretonne,  car  aucune  ville  de  ce 
département  ne  pouvait  en  ce  moment  èlre  mieux  choisie  pour  une 
telle  solennité.  De  toutes  parts  aujourd'hui  des  lignes  ferrées  con- 
vergent vers  celte  vieille  cité,  si  pittoresque,  si  curieuse  par  ses 
souvenirs  historiques,  si  intéressante  au  point  de  vue  agricole  par 
les  belles  cultures  et  les  grands  établissements  qui  l'enlourenl. 
L'administration,  la  population  entière,  s'apprêtent,  nous  le  savons, 
à  témoigner  de  toute  façon  leur  vive  sympathie  pour  l'institution, 
si  bretonne,  si  patriotique,  de  notre  Congrès  provincial. 

Nous  e? pérons  donc  que  celte  session  sera  excellente.  Nous  re- 
viendrons d'ailleurs  sur  ce  sujet. 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  des  premiers, 
publier  le  programme  très  intéressant  des  questions  qui  seront, 
en  celle  occasion,  soumises  à  l'examen  de  la  Classe  d'Archéologie  de 
l'Associalion  Bretonne. 


394  NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 

Programme  des  questions 

proposées  par  la  Classe  d* Archéologie  de  V Association  Bretonne 
pour  le  Congrès  qui  s'ouvrira  à  Châteauhriant  le  4  septembre 
4882. 

ARCHÉOLOGIE 

1.  Déterminer  Timportance  et  le  caractère  des  stations  de  Tépoque 
paléolithique  (âge  de  la  pierre  éclatée)  observées  dans  le  département 
de  la  Loire- Inférieure. 

2.  Signaler»  décrire,  classer  les  principales  fortifications  anciennes, 
soit  de  terre,  soit  de  pierre,  existant  en  Bretagne.  Rechercher  leur  ori- 
gine, leur  destination,  le  rôle  qu'elles  ont  pu  avoir  dans  les  événements 
politiques  et  militaires  de  notre  histoire  K 

3.  Le  département  de  la  Loire-Inférieure  possède-t-il  des  agglomé- 
rations ou  des  lignes  de  fortifications  et  de  mardelles  gauloises  du  type 
décrit  par  M.  de  Belloguet  pour  la  Franche-Comté  et  la  Champagne  ? 
S'il  en  existe,  en  donner  la  description  avec  plans  et  dessins. 

4.  Faire  connaître  les  exploitations  métallurgiques  (  fer  ou  étain)  qu' 
ont  existé  sur  le  territoire  actuel  du  département  de  la  Loire-inférieure 
aux  temps  des  Gaulois  et  des  Romains. 

5.  L'industrie  gauloise  des  Nannètes  a-t-elle  laissé  quelques  traces 
dans  la  région  de  la  basse  Loire  et  dans  l'arrondissement  de  Château- 
hriant ? 

6.  Les  armes  de  bronze  trouvées  dans  la  péninsule  armoricaine  sont- 
elles  dues  à  l'industrie  indigène  ou  h  l'importation  ?  Les  comparer  à 
celles  qu'on  a  découvertes  dans  le  reste  de  la  France. 

7.  Signaler  et  décrire  les  monuments  anciens  du  département  de  la 
Loire-Inférieure  qui  n'auraient  pas  été  jusqu'ici  l'objet  d'études  suffi- 
santes. 

8.  Comparer  la  musique  populaire  bretonne  avec  la  musique  des 
Grecs,  le  plain-chant,  et  les  mélodies  populaires  des  autres  nations  de 
l'Europe.  Rechercher  s'il  existe  un  fonds  de  connaissances  musicales 
commun  à  toutes  les  branches  du  groupe  indo-européen. 

9.  Quelles  sont  les  mesures  à  prendre  pour  sauver  de  l'oubli  les 
mélodies  populaires  dans  les  diverses  parties  de  la  Bretagne  ?  —  Par 
quels  moyens  réussirait-on  à  faire  goûter  aux  populations  parvenues  à 

1.  Celte  question  se  rapporte  à  lonles  les  fortifications  antérieures  à  la  fin  du 
xVr  siècle  ;  nous  appelons  spécialement  Tatlenlion  sur  la  grande  ligne  de  défense 
existant  entre  Abbaretz  et  Vay  (Loire-Inférieure),  décrite  par  M.  Pitre  de  Lisle 
dans  le  Dictionnaire  archéologique  de.  Varrondissement  de  Châteauhriant, 
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Fétat  de  culture  les  bieniaiis  da  cbant  populaire,  dont  jouissent  celles 
qui  sont  restées  à  Tétatde  naturel 

HISTOIRE 

10.  Faire  connaître  Fétat  actuel  des  études  celtiques  en  France  et  à 
l'étranger.  Exposer  les  résultats  acquis,  indiquer  les  points  obscurs  et 
les  lacunes. 

il.  Signaler  les  emprunts  faits  au  paganisme  romain  parla  religion 
des  Gaulois,  particulièrement  en  Armorique. 

12.  Géographie  gallo-romaine  de  la  partie  de  FArmoriquo  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  de  la  Loire-Inférieure. 

13.  Origines  chrétiennes  de  la  Bretagne  Armorique.  —  Formation  des 
évêchés  et  des  diocèses;  fondation  des  monastères  et  des  paroisses,  — 
Légendes  des  saints  ;  anciennes  liturgies  et  anciens  pèlerinages. 

14.  Histoire  du  pays  nantais  aux  époques  méroTingienne  et  carlovin- 
gîenne. 

15.  Géographie  féodale  du  comté  de  Nantes. 

16.  Histoire  de  la  ville  de  Ghàteaubriant  *  ;  travaux  auxquels  elle  a 
donné  lieu  ;  documents  inédits.  —  Bataille  de  Ghàteaubriant  en  1222. 

17.  Des  rapports  de  la  Bretagne  avec  la  France  aux  diverses  époques 
de  notre  histoire,  jusqu'en  1532. 

18.  Histoire  de  l'industrie  et  des  corps  de  métiers  en  Bretagne  avant 
1789. 

19.  Attaques  des  Anglais  contre  la  Bretagne  aux  xvii«  et  xvin° 
siècles. 

20.  Lutte  de  la  Bretagne  contre  le  despotisme  depuis  la  mort  de  Louis 
XIV  :  rOle  du  Parlement,  rOle  des  États, 

PmLOLOGIE,  HISTOIRE    LITTÉRAIRE. 

2i.  Delà  poésie  religieuse  et  nationale  en  Bretagne  au  temps  de  la 
duchesse  Anne. 

32.  Étudier,  dans  leurs  rapports  avec  la  Bretagne,  les  personnages 
historiques  et  les  grands  écrivains  de  la  France,  surtout  depuis  le  XYi« 
siècle. 

23.  Littérature  populaû'e  de  la  Haute -Bretagne  (légendes,  contes, 
chansons,  etc.) 

2i.  Rendre  compte  du  mouvement  littéraire,  historique  et  archéologi- 
que en  Bretagne  depuis  1880. 

*  Sous  celle  qaeslion,  il  serait  ioléressant  de  soumettre  à  nn  examen  critique 
les  données  historiques  et  légendaires  relatives  aux  trois  célèbres  baronnes  de  Châ. 
teaubrianl:  Sibilie  (X 111*  siècle),  Françoise  de  Dinan(XV'  siëqle)  et  Françoise  de  Foix 
(XVl-). 
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SoMiiAiitfï.  —  ].  Concours  régional!  —Menus  propos  d*an  archéologae  en  voyage. - 
Excursion  autour  du  Concours  régional.  —  Le  Musée  de  l'Oratoire  et  riotroa- 
vable  Exposition.  —  La  collection  Parenleau.  —  Les  faïences.  —  IL  Mgr  de  la 
Hailandiére  et  M.  Alexandre  de  la  Bigne-Vilienenve.  —  Les  généraax  de 
Lauriston  et  ThouTenin. 

I 

Si  TOUS  avez  visité  notre  concours  régional,  cher  lecteur,  je  n'aurai 
lien  à  vous  apprendre  —  et  bien  peu  de  choses,  si  vous  ne  l'avez  pasYu. 
Depuis  un  mois  nous  étions  aveuglés  par  de  grandes  affiches  bariolées 
de  bleu  et  de  rouge,  et  promettant  des  merveilles  en  tous  genres.  A 
quoi  bon  résister  à  ces  alléchantes  promesses  f  Je  me  suis  donc  mis  ea 
route,  bercé  par  les  plus  douces  illusions  et  cherchant  à  deviner  reffel 
de  cet  amalgame  de  bêtes  à  cornes  et  d'orphéons,  de  machines  agri- 
coles et  d'archéologie.  Pourquoi  l'archéologie  se  trouve -t-eile  aussi  de 
la  fête?  Serait-ce  pour  donner  satisfaction  à  ces  esprits  rétrogrades  qui 
ont  le  mauvais  goût  de  regretter  le  temps  passé,  ou  pour  céder  à  celle 
mode,  à  cette  fureur  du  vieux  qui,  après  avoir  envahi  les  lettres  et  les 
arts,  se  faufile  maintenant  chez  nous  sous  forme  de  gros  meubles 
vermoulus  ou  de  bibelots  interlopes  ?  N'est-ce  pas  plutôt  un  ingénieux 
repoussoir  destiné  à  faire  ressortir  les  mirifiques  chefs-d'œuvre  de  l'ère 
moderne  ? 

Ces  réflexions  n'étaient  point  du  goût  de  mon  compagnon  de  voyage, 
un  vrai  descendant  des  Celtes^  qui  arrivait  en  droite  hgne  de  Locmaria- 
ker  ou  de  Garnac.  —  L'archéologie,  me  dit-il,  en  caressant  des  yeux  une 
lourde  valise  bourrée  de  haches  en  pierre,  mais  c'est  aujourd'hui  le  plus 
beau  champ  de  bataille  où  les  défenseurs  du  matérialisme  et  de  l'idée 
divine  puissent  se  rencontrer.  C'est  mieux  encore,  c'est  l'arbre  généalo- 
gique de  la  famille  humaine,  c'est  la  vieille  citadelle  de  nos  pères  que 
l'ennemi  s'efforce  de  saper  et  de  détruire.  Etre  sioge  ou  enfant  de  Dieu, 
voilà  la  question;  tout  le  travail  de  la  pensée  humaine  converge  vers  ce 
grand  problème  :  l'étude  des  races,  l'étude  des  langues,  la  physiologie 
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et  la  géologie;  tout  vient  aboutir  à  ces  grandes   recherches  de  Toriginc 
de  rhomme  et  de  sa  vie  première,  à  TArchéoIogie,  en  un  mot.  —  C'est 
très  bien,  cher  monsieur,  lui  dis-je,  mais  enfin  expliquez-moi  donc  quel 
intérêt  auront  pour  moi  ces  rangées  de  cailloux  ébréchés  et  ces  sabres 
en  vieux  enivre,  que  Ton  voudra  sans  doute  nous  faire  avaler,  sous 
prétexte  d'archéologie.  —  Un  intérêt  très  piquant,   croyez- moi  ;  c'est 
avec  ces  armes  que  nous  reconstruisons,  pièces  par  pièces,  Thistoire  de 
notre  passé.  Avez-  vous  jamais  songé  aux  premières  générations  qui  ont 
foulé  ce  sol,  à  ces  tribus  grossières  dont  la  vie,  les  habitudes,  l'industrie 
étaient   absolument   semblables  à  celles  des  peuplades   sauvages  du 
Nouveau-Monde  et  de  l'Océanie  ?  Vous  vous  sentez  séparé  par  des  mil  - 
liers  de  lieues  de  ces  chasseurs  à  demi-nus  dont  rej^istence  toute  primi- 
tive contraste  si  violemment  avec  les  délicatesses  de  notre  civilisation 
raffinée.  £h  bien,  si  je  vous  montrais  là,   en  plein  département  de  la 
Loire-Inférieure,  les  traces  de  tout  un  peuple  de  sauvages  ?  —  Cela  serait 
curieux,   j'en  conviens,   mais   comment  pourriez-vous  être    si  bien 
renseigné  ?  Car  ces  sauvages  ont  décampé  depuis  longtemps,  j'aime  à 
le  croire.  —  Ils  ont  décampé,  cela  est  vrai,  mais  ils  ont  aussi  campé.  Or 
que  voyons-nous  en  Amérique,  en  Océanie,  sur  les  plateaux  occupés  par 
les  tribus  de  chasseurs?  Des  pointes   de  flèches  en  pierre  dure,  habi- 
lement taillée  par  éclats,  des  haches  en  roches  amincies  et  affilées  par 
le  frottement,  des  harpons  en  os  pour  la  pêche  et  des  éclats  allongés  et 
tranchants  pour  servir  de  coupoirs.  Eh  bien,  ce  sont  des  objets  en  tout 
semblables  à  ceux-là  qui  nous  font  reconnaître  ici,  sur  ces  buttes,  l'éta- 
blissement de  peuplades  barbares,  aussi  peu  avancées  au  point  de  vue 
industriel  que  les  Canaques  et  les  Australiens  du  commencement  de  ce 
siècle.  —  Tout  cela  me  semble  acceptable,   votre  façon  archéologique 
d'envisager  nos  campagnes  peuplées  de  sauvages  armés  en  guerre,  ne 
manque  pas  d'un  certain  pittoresque.  Mais  comment  arrivez-vous  avec 
vos  silex  h  pourfendre  le  matérialisme?  —  Ces  silex,  ces  armes  de  pierre 
dont  on  se  sert  encore  dans  certaines  parties  du  monde,   vous  expli- 
queront la  marche  inégale  du  progrès.  Si  l'homme,  par  une   simple  loi 
de  nature,  s'est  fait  tout  seul,  et  a  progressé  insensiblement  depuis  le 
singe  à  queue  prenante  qui  gambade  dans  les  forêts   de  cocotiers,  jus- 
qu'à M.  Grévy,  qui  nous  gouverne  et  tient,  au  lieu  de  sceptre,  une  queue 
de  billard  entre  ses  mains,  comment  se  fait-il  que  nous  voyions  encore 
en  plein  XIX«   siècle  des  races  arrêtées  aux  premiers  échelons  de  la 
civilisation  ?  Examinez  la  marche  et  les  progrès  des  races  humaines  et 
des  langues.  Le  point  de  départ,  le  centre  d'où  ont  rayonné  toutes  les 
civilisations   est  ce  sanctuaire  de  l'Asie  où  Dieu  plaça  la  première 
famille  humaine.    Le  créateur   a    touché    ce  point  et,    comme  l'eau 
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frappée  par  un  caillou  dessine  ces  couronnes  qui  vont  toujours  en 
grandissant,  de  ce  centre  sont  parties  les  zones  successives  du  progrès 
humain.  Les  premiers  flots  ont  eu  à  lutter  contre  la  rigidité  de  la 
ligne  droite;  ils  se  seraient  bientôt  effacés»  si  de  nouvelles  ondes 
n'étaient  venues  les  relever.  Mille  obstacles  ont  ralenti,  entravé  la 
marche  de  ce  courant  divin  ;  tandis  qu'il  s'étendait  rapide,  incessant, 
au  bord  de  la  mer  intérieure,  les  hommes,  relégués  dans  les  froides 
régions  du  Nord,  ou  perdus  sur  les  îles  des  mers  du  Sud,  étaient  réduits 
à  leur  seule  initiative;  ils  sont  restés  Ik,  immobiles,  écrasés  par  la  lutte 
pour  la  vie,  jusqu'au  temps  où  le  courant  est  venu  de  nouveau  les 
saisir.  L'étude  de  cette  dispersion  est  le  grand  objectif  de  l'archéo- 
logie... 

Le  sifflet  de  la  locomotive  est  venu  brutalement  interrompre  cette 
démonstration,  v.i  je  n'ai  plus  retrouvé  mon  guide  que  devant  les  vitrines 
de  Fexposition  archéologique. 

A  la  sortie  de  la  gare,  quelques  mâts  bleus,  piqués  de  cent  mètres 
en  cent  mètres  le  long  des  trottoirs,  symbolisent  l'allégresse  de  la 
ville  et  conduisent  l'étranger  clairvoyant  jusqu'aux  baraques  du  Con- 
cours. 

La  place  de  la  Duchesse  Anne,  le  cours  Saint-  Pierre,  la  place  Louis  XVI, 
le  cours  Saint-André  et  une  autre  place  au  bord  de  l'Erdre,  dont  per- 
sonne à  Nantes  n'a  pu  me  dire  le  nom,  sont  emprisonnés  dans  des  bar- 
ricades en  bois  rouge.  Les  beaux  arbres  des  Cours  dominent  ce  vaste 
champ  clos;  mêlées  à  leur  feuillage,  des  banderoles  aux  couleurs  ^ives 
secouent,  sous  le  ciel  bleu,  leurs  flammes  tapageuses,  et  des  nuages  de 
poussière  dorée  s'engoufirent  dans  l'étroit  passage  de  la  place  Louis  XYI. 
Comme  je  tiens  à  bien  voir,  j'attendrai  que  cette  nuée  aveuglante  soit 
dissipée  ;  peut-être,  aussi,  ce  que  nous  cachent  ces  baraques  ne  vaut-il 
pas  ce  que  nous  apercevons  par-dessus. 

Et  d'abord,  voici  la  statue  du  roi-martyr,  dominant  de  sa  majesté 
muette  le  fracas  du  progrès  moderne  ;  il  songe  sans  doute  à  quelle  grande 
pensée  obéit  maintenant  ce  noble  pays  de  France.  Je  regrette  que  notre 
souverain  à  l'année  ne  soit  pas  venu  visiter  le  Concours,  ainsi  qu'on 
l'avait  ^5p^'r^';  son  discours  nous  eût  édifiés  sur  ce  point;  et  puis,  quel 
beau  parallèle  à  établir  entre  l'élu  du  peuple  et  sa  victime!  —  A  l'angle 
de  la  place  Louis  XVI,  on  découvre  les  bâtiments  de  l'Evêcbé,  dont  les 
murs  gris,  percés  de  fenêtres  gothiques,  ressemblent  plus  à  une  cour- 
tine de  château  qu'à  un  palais  épiscopal  ;  puis  la  vieille  cathédrale  de 
riantes,  colosse  moitié  blanc  et  moitié  noir,  dont  la  façade  tombe  en 
ruine,  tandis  que  l'abside  s'élève  toute  jeune,  ombragée  par  le  vert 
feuillage  des  vieux  ormeaux.  De  nos  jours  on  ne  construit  plus  de  cathé- 
drales et  la  saisissante  apostrophe  de  Musset  est  toujours  vraie  : 
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Regrettez  vous  le  temps 

Où  Cologne  et  Strasbourg,  Notre-Dame  et  Saint-Pierre, 
S'agenouillanl  au  loin  dans  leurs  robes  de  pierre, 
Sur  Torgue  universel  des  peuples  prosternés 
Entonnaient  Thosanoah  des  siècles  nouveau-nés  ? 

La  sève  qui  montait  si  rapide  dans  ces  hautes  colonnes  s'est  ralentie 
peu  à  peu,  les  projets  grandioses  du  temps  de  nos  Ducs  sont  tombés  avec 
rindépendance  bretonne.  Le  XVIlo  siècle  est  venu  froidement  tron- 
quer les  merveilleuses  nefs  de  la  grande  basilique  et  étouffer  sous  ses 
oripeaux  romains  et  grecs  cette  splendide  efflorescence  de  Tart  chrétien. 
Malgré  ses  mutilations,  la  noble  cathédrale,  comme  une  duchesse  privée 
de  ses  atours,  conserve  encore  je  ne  sais  quelle  grandeur  hautaine  qui 
plaît  au  cœur  d'un  Breton. 

Les  travaux  pour  l'achèvement  de  Tabside  se  sont  ralentis  depuis  un 
an;  nos  gouvernants  trouveront-ils  sous  leurs  chapeaux  à  haute  forme 
les  hautes  pensées  qui  ont  jadis  fait  éclore  cette  puissante  manifestation 
de  la  foi?  Il  nous  est  un  peu  permis  d'en  douter. 

Mais  nous  voici  bien  loin  (et  bien  près  cependant)  de  ce  fameux  Con- 
cours régional.  Si  vous  m'avez  suivi  jusque-là,  cher  lecteur,  hâtons- nous 
de  passer  ensemble  sous  l'immense  pancarte  de  I'Exposition  archéolo- 
GiauE. 

La  vieille  chapelle  de  l'Oratoire  sert,  depuis  tantôt  vingt-cinq  ans, 
de  Musée  départemental  aux  antiquaires  de  la  Loiret-Inférieure.  Je 
l'avais  visitée,  il  y  a  peu  de  temps,  et  je  l'ai  trouvée  très  avantageuse- 
ment changée  ;  de  nouvelles  vitrines,  alignées  dans  l'axe  de  la  nef,  don- 
nent un  libre  passage  jusqu'au  rond  point  de  l'abside  ;  les  lumineuses 
aquarelles^  dues  au  pinceau  d'un  maître,  M.  Bourgerel,  brillent  sur  ces 
vieux  murs,  et,  tout  autour  du  chœur,  les  figures  mystiques  du  moyen 
âge,  les  bas-reliefs  gallo-romains  et  les  gracieuses  statues  de  la  Re- 
naissance se  détachent  sur  un  fond  violacé  qui  les  rejette  bien  en 
lumière. 

Après  avoir  ainsi  traversé  le  Musée  dans  toute  sa  longueur,  je  me 
retournai ,  cherchant  des  yeux  l'exposition  promise  :  à  droite  et  à  gauche, 
je  n  aperçus  dans  les  transepts  que  les  figures  bien  connues  des  momies 
de  Memphis  ou  les  têtes  grimaçantes  des  poutrelles  gothiques  ;  en  face, 
les  longues  vitrines  où  sont  déposées  les  collections  du  Musée  ;  tout  au 
fond,  les  grandes  statues  du  clocher  de  Saint-Pierre  et  l'élégant  berceau 
de  l'ancienne  Collégiale.  OU  est  donc  TËxposition  ?  Et  je  me  remis  en 
chasse,  passant  des  vitrines  égyptiennes  au  vieux  plan  de  Nantes,  des 
séries  d'armes  de  bronze  à  la  collection  Campana.  A  la  fin,  je  découvris 
une  toute  petite  porte,  à  panneaux  en  tête  de  diamant,  sur  laquelle 
une  affiche  blanche  portait  ces  mots  :  Entrée  interdite  au  pubug.  Quel 
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est  donc  ce  sanctuaire  ?  Cette  porte  ne  cache -t- elle  pas  les  trésors  de  Tin- 
trouvable  Exposition  ?  Quel  mot  faut-il  dire  pour  h  faire  tourner  sur  ses 
gonds  rouilles  ?  —  La  foule,  après  avoir  donné  un  coup  d'oeil  au  Musée 
qu'elle  connaissait  d'avance,  se  pressait  anxieuse  et  déçue  devant  cette 
porte...  inexorable  comme  le  seuil  de  l'Enfer.  Certes  les  hiéroglyphes  en- 
roulés sur  les  sarcophages  des  momies  avaient  moins  de  succès  que  cette 
énigme  en  demi -ronde '.Entrée  interdite  au  pubug. 

Pendant  que  je  me  perdais  en  conjectures,  je  fus  rejoins  par  mon 
archéologue  du  wagon.  Il  était  radieux.  —  Qu'importe  l'Exposition  !  me 
dit-il;  le  Musée  est  là  et  il  a  doublé  d'intérêt  et  de  valeur.  Voici  bien 
la  collection  la  plus  variée  que  nous  ayons  en  Bretagne,  et  celle-lk 
n'est  pas  an  oiseau  de  passage,  venant  battre  des  ailes  pour  quelques 
jours  aux  vitrines  d'une  exposition.  Tous  ces  objets  sont  à  nous;  nous 
pouvons  les  étudier,  les  citer,  et  désormais,  avec  leurs  numéros  d'ordre, 
ils  pourront  servir  de  sujets  d'étude  aux  savants  de  France  et  de  Bre- 
tagne. 

Ce  disant,  mon  enragé  compagnon  me  conduisit  devant  une  enQlade 
de  quatorze  vitrines,  remplies  des  plus  curieux  spécimens  de  toutes  les 
époques.  Au  centre  brillait  une  plaque  dorée,  portant  ces  mots  :  Collec- 
tion F°*  Parenteau. 

Le  savant  directeur  de  lOratoire,  après  avoir  consacré  plus  de  vingt 
ans  à  enrichir  les  collections  départementales  confiées  à  ses  soins,  a 
voulu  laisser  ses  précieuses  séries  de  monnaies,  de  bijoux,  de  céramique, 
et  d^armes  anciennes  au  Musée  archéologique  de  Nantes.  Par  une  sorte 
de  coquetterie,  il  a  tenu  à  ce  que,  au  moment  où  ses  beaux  trésors  se- 
raient donnés  à  la  ville,  le  Musée  brillât  d'un  éclat  tout  nouveau,  et  les 
heureux  changements  que  vous  avez  remarqués  ont  été  faits  sous  son 
habile  direction. 

Voyez  maintenant  ces  merveilleux  bijoux  de  toutes  les  époques,  ces 
parures  d'agate  du  temps  de  la  pierre  polie,  ces  colliers  d'or  des  Gau- 
lois, ces  anneaux  romains,  ces  lourdes  bagues  bysantines,  puis  ces  or- 
nements, tour  à  tour  svelles  et  capricieux,  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance.  Certes,  la  collection  Parei\teau  nous  ferait  oublier  les 
joyaux  de  la  couronne  et  leur  vente  prochaine  au  bénéfice  de  la  R.  F. 

Glanons  rapidement  sur  ce  riche  terrain,  pour  avoir  le  plaisû*  d'y  re- 
venir tout  à  notre  aise.  Dans  la  première  vitrine,  deux  charmantes 
pierres  vertes,  l'une  en  forme  de  hachette,  unie  et  luisante  comme  une 
pierre  précieuse  ;  l'autre  allongée  comme  une  gousse  de  fève  et  tran- 
chante à  l'extrémité.  C'est  un  ciseau  du  temps  des  dolmens,  et  l'on 
chercherait  en  vain  son  pareil  dans  les  galeries  du  Musée  de 
Vannes. 

Ces  larges  briques  percées  de  trous  ronds  et  les  lampions  en  terre 
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placés  auprès  nous  donneraient  une  idée  assez  faible  de  ]a  céramique 
gauloise,  si  la  ravissante  petite  coupe  que  vous  voyez  dans  Fétagère 
du  haut  ne  venait  compléter  cet  aperçu.  Elle  est  décorée  de  rinceaux 
et  de  palmettes  en  relief,  dont  le  style  rappelle  un  peu  rornementation 
de  la  Grèce. 

De  magnifiques  bracelets,  de  Tépoque  du  bronze,  les  uns  larges  et 
striés  de  lignes  en  sautoirs  et  de  triangles,  d'autres  minces  et  revêtus 
d'une  merveilleuse  patine  vert-azuré. 

Ce  peigne  en  ivoire,  dont  les  dents  sont  plus  longues  que  celles  d'un 
loup  en  temps  de  neige,  est  un  bijou  gallo-romain  duIVo  siècle.  La  gra- 
vure en  relief,  représentant  Romulus  et  Remus  allaités  par  une  louve, 
est  empruntée  aux  monnaies  de  Constantin.  Voici  d'autres  objets  gallo- 
romains,  des  bagues,  des  poteries  brunes  et  rouges;  elles  ont  un  intérêt 
tout  particulier,  car  on  y  remarque  les  premiers  signes  du  symbole 
chrétien. 

Passons  rapidement  des  belles  cuillers  romaines  à  leurs  voisiâes  du 
XVIe  siècle,  deux  merveilles,  deux  charmants  objets  d'art,  qui  font  rêver 
aux  plus  radieuses  conceptions  de  la  Renaissance.  Plus  loin,  ces  rangées 
d'anneaux,  de  bracelets,  d'agrafes.  —  Pardon,  dis-je  en  interrompant 
mon  guide,  mais  tout  ceci  mérite  un  plus  long  examen  ;  nous  y  re- 
viendrons bientôt  et  à  loisir,  puisque  ces  ravissants  objets  ne  s'envo- 
leront pas.  —  Je  vois  bien,  me  dit-il,  que  l'Exposition  vous  préoccupe  ; 
eh  bien,  regardez  ici  dans  ces  baies  creusées  de  chaque  côté  de  la 
nef. 

J'aperçus,  alors,  à  droite  et  à  gauche,  de  longues  armoires  enfoncées 
dans  les  murs,  et  qui,  de  loio,  me  parurent  à  moitié  vides.  Dans  les 
rayons  du  bas,  quelques  bibelots,  des  pendules,  des  bijoux  ;  puis  des 
plats,  des  plats  et  encore  des  plats  ;  on  eût  dit  l'étalage  d'un  marchand 
de  faïence.  Beaucoup  de  très  belles  pièces  cependant,  mais  mal  placées, 
mal  éclairées.  Ainsi,  la  collection  d'objets  émaillés  de  M.  Huette  et  ses 
deux  belles  serrures  se  perdent  dans  l'ombre  ;  les  curieuses  figurines 
exposées  dans  l'armoire  de  gauche  sont  modestement  éclipsées  par 
le  porche.  Puis  un  entassement  désordonm*)  de  vaisselle  mêlées  à  de 
vieux  livres  ;  des  montres  et  des  tasses  à  café,  des  boites  h  poudre,  etc.; 
tout  cela  sans  ordre,  sans  arrangement.  Il  nous  faudra  un  peu  de  temps 
pour  nous  retrouver  dans  ce  chaos.  Seules,  les  deux  collections  de 
MM.  René  Kerviler  et  Seidler  représentent  l'archéologie  primitive  ;  nous 
les  étudierons  plus  en  détail,  ainsi  que  les  beaux  objets  exposés  par 
MM.  des  Jamonières^  Bourcard,  d'Agrumet,  Prével,  Rochard,  Boux  de 
Casson  et  Xavier  de  la  Touche. 


402  CHRONIQUE 

II 

Au  commencement  de  ce  mois>  nous  avons  reçu  la  douloureuse  nou- 
velle de  la  mort  de  Mgr  de  la  Hailandière.  Ge  pieux  Breton  était  né  à 
Gombourg  en  1798.  Reçu  avocat,  comme  le  père  Lacordaire  il  renonça  au 
barreau  pour  se  donner  au  service  de  Dieu.  D'abord  simple  vicaire 
dans  la  paroisse  de  Gancale,  il  fut  appelé  à  Rennes,  où  il  exerça  le 
saint  ministère  pendant  une  dizaine  d'années.  Puis,  en  1836,  il  fut 
chargé  de  remplir  les  fonctions  de  vicaire  général  dans  le  diocèse  de 
Vinconnes  (Etats-Unis),  dont,  bientôt  après,  il  occupait  le  siège  épis- 
copal,  laissé  vacant  par  la  mort  de  Mgr  Brute. 

Ge  diocèse  venait  d'être  fondé,  et  certes  l'infatigable  dévoûment  du 
nouveau  prélat  contribua  pour  une  bonne  part  au  rapide  développement 
de  cette  colonie  chrétienne.  Mgr  de  la  Hailandière  avait  amené  avec 
lui  tout  un  essaim  de  prêtres  et  de  religieux.  Stimulés  psuc  son  énergie 
et  son  exemple,  ces  missionnaires  se  mirent  à  l'œuvre,  fondant  des 
paroisses  et  des  établissements  religieux,  et  jetant  à  pleines  mains  la 
divine  semence.  Le  résultat  fut  magnifique  ;  aujourd'hui,  deux  autres 
évêchés  se  sont  formés  sur  ce  territoire,  qui  compte  actuellement  près 
de  cent  mille  catholiques. 

Lorsque  Mgr  de  la  Hailandière  revint  en  France,  sa  santé  s'était 
épuistie  dans  cette  vie  de  luttes  et  d'apostolat.  Il  se  mit  néanmoins, 
avec  la  plus  parfaite  bonne  grâce,  à  la  disposition  de  Mgr  Jaquemet, 
évêque  de  Nantes,  et,  pendant  plusieurs  années,  il  fut  chargé  des 
tournées  pastorales  dans  ce  diocèse. 

Retiré  près  de  Gombourg,  son  lieu  de  naissance,  il  termina  par  une 
mort  édifiante  une  vie  pleine  de  sainteté  et  d'abnégation.  Mgr  de  la 
Hailandière  était  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Peu  de  jours  après  cette  mort,  le  12  mai  dernier,  Gombourg  a  vu 
également  mourir  un  saint  vieillard,  M.  Alexandre  de  la  Bigne- 
Yilleneuve.  Ghrétien  énergique  et  dévoué,  M.  de  la  Bigne-Yilleneuve 
s'était  entièrement  donné  à  ces  œuvres  de  charité  et  de  propagande 
chrétienne,  qui  sont  l'honneur  de  notre  siècle.  Sa  mort  laisse  un 
grand  vide  dans  les  rangs  des  catholiques  de  Rennes^  mais  son  exemple 
est  là,  et  son  souvenir  est  un  puissant  encouragement  pour  ses 
amis. 

—  Nantes  a  été  témoin  dans  peu  de  jours,  des  honneurs  militaires 
rendus  au  convoi  de  deux  braves  serviteurs  de  la  patrie,  le  général 
de  Lauriston  et  le  général  Thouvenin. 

Le  général  de  Lauriston  appartenait  â  une  ancienne  famille,  d'origine 
écossaise,  que  ses  services  ont  depuis  longtemps  naturalisée  sous  nos 
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drapeaux.  Soû  aï6ul  était  maréchal  de  caoïp  sous  Louis  XVI  ;  sou  oncle, 
un  des  meilleurs  généraux  d'artillerie  du  premier  Empire,  fut  élevé  à  la 
dignité  de  maréchal  de  France  sous  la  Restauration.  Un  de  ses  cousins 
germains  fut  général  de  brigade  comme  lui;  enfin,  son  fils  unique,  jeune 
homme  accompli,  est  mort  à  Gonstantino,  des  suites  d'une  blessure 
rtîçue  à  la  tête  de  son  escadron. 

Pendant  près  de  quarante  ans,  le  général  de  Laurislon  n'a  cessé 
lui-même  de  servir  la  France,  soit  sur  le  continent,  soit  en  Algérie. 
Lorsque  l'heure  de  la  retraite  fut  venue,  il  se  relira  à  Nantes,  sa  ville 
natale, 'au  sein  d'une  famille  aimée  et  respectée,  et  il  passait  les  étés  à 
Férel,  dans  le  Morbihan,  où  lui  et  sa  pieuse  compagne  étaient  les 
bienfaiteurs  du  pays.  Mgr  de  Vannes  a  dit  éloquemment  sur  sa  tombe 
avec  quelle  foi  et  quelle  piété  il  a  vu  arriver  la  mort. 

Le  général  Thouvenin,  devenu  notre  compatriote  par  son  mariage  % 
était  né  dans  cette  partie  de  la  Lorraine  qui  a  été  séparée  de  la  France. 
Cette  séparation  a  été  une  des  grandes  douleurs  de  sa  vieillesse. 

Admis  très  jeune  dans  le  corps  d'artillerie,  il  fit  comme  lieutenant  la 
campagne  de  1813  et  se  trouvait  à  rarriére-garde  avec  deux  canons, 
lors  de  la  fatale  retraite  de  Leipsick.  On  sait  que  l'insuffisance 
des  ponts  de  l'Ëlster  fut  cause  d'un  désastre  affreux.  Dans  cette  extrémité, 
le  lieutenant  Thouvenin  s'arrête,  fait  tête  à  l'ennemi  et  le  couvre  des 
feux  de  ses  deux  canons,  tant  qu'il  lui  reste  une  gargousse.  11  réussit 
par  là  à  ralentir  la  poursuite,  à  sauver  bon  nombre  de  ses  compatriotes 
et  à  faire  prendre  ses  canons;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  décoré. 
Il  avait  vingt-deux  ans.  u  Vous  ne  croiriez  pas,  disait-il  un  jour  avec 
une  spirituelle  bonhomie,  que  j'ai  gagné  ma  première  décoration  en 
faisant  prendre  mes  pièces  !  > 

Mais  le  général  Thouvenin  n'était  pas  seulement  un  brave  officier,  il 
était  encore  un  savant  officier.  On  lui  doit  les  premiers  perfection- 
nements qui  ont  été  introduits,  il  y  a  quarante  ans,  dans  le  système 
de  nos  armes  à  feu.  Se  présentant,  un  jour,  au  polygone  de  Vincennes, 
depuis  qu'il  était  en  retraite,  il  fut  salué  par  ces  paroles  flatteuses  du 
général  de  la  place  : 

—  CI  Nous  sommes  heureux,  général  Thouvenin,  de  vous  voir  parmi 
nous  et  de  vous  montrer  ce  que  nous  faisons  de  vos  heureux  essais.  » 

A  ces  qualités  militaires  le  général  Thouvenin  joignait  une  modestie 
des  plus  rares  et  une  exquise  bonté. 

Louis  de  Kerjean. 

^  Il  avait  épousé  M"*  des  Jamoniércs,  consine  germaine  du  général  de  la 
Moriciére. 
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(extrait  des  mémoires  du  général  d'armandy) 


Nous  peDSODs  être  agréables  à  nos  lecteurs  en  mettant  sous  leurs  yeux 
un  fragment  des  Mémoires  de  M.  le  général  d'Armandy.  Ils  liront  sans 
doute  avec  plaisir  Fémouvant  récit  des  événements  dramatiques  qui 
amenèrent,  en  1832^  l'occupation  définitive  de  Bone  par  la  France. 
Cinquante  ans  se  sont  écoulés  depuis  Taccomplissement  de  ce  fait 
d'armes,  resté  à  bon  droit  légendaire,  et  il  est  intéressant  de  l'entendre 
raconter  par  celui  qui  eut  l'bonneur  de  l'accomplir  ^  (Note  de  la 
Rédaction). 


Le  5  janvier  1830,  après  de  glorieux  combats  et  la  prise  du 
fort  l'Empereur,  la  ville  d'Alger  se  rendit  par  capitulation  à 
Tarmèe  française. 

Le  général  de  Bourmont,  nommé  maréchal,  s'occupa 
de  l'organisation  du  gouvernement  de  la  province  dont  il  avait 
pris  la  capitale  et  dô  la  conquête  des  deux  autres  beïliks  de 
la  régence  d'Alger  (Oran  et  Gonstantine).  Pendant  qu'il  faisait 
des  reconnaissances  aux  environs  d'Alger,  en  les  poussant  lui- 

*  Le  général  duc  de  Rovigo,  rendant  compte  de  ce  brillant  coup  de  main  au  mi- 
nistre de  la  guerre,  s'exprimait  ainsi  :  «  Je  ne  sais  à  quelle  page  de  notre  histoire 
remonter  poor  trouver  une  pareille  action  de  courage.  »  En  parlant  de  cette  action  « 
le  maréchal  Soult  dit  à  la  tribune  que  c'était  le  plus  beau  fait  d'armes  de  notre 
siècle.  (Moniteur.) 
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même  jusqu'à  Blidah,  il  fit  partir  une  expédition,  sous  les 

ordres  du  général  Damrémont,  pour  aller  prendre  pied  à 

Bpne. 

Les  habitants  de  Bone  reçurent  avec  joie  les  troupes  fran- 
çaises,  qu'ils  regardaient  comme  venant  les  protéger  contre  les 
vengeances  du  bey  de  Goustantine^  Achmet,  dont  ils  avaient 
secoué  le  joug. 

A  Oran,  Hassan-bey,  homme  âgé  et  dégoûté  du  pouvoir,  in- 
clinait à  se  soumettre  à  la  France.  Le  maréchal  lui  dépêcha 
un  de  ses  fils  pour  recevoir  sa  soumission,  et  celui-ci  n'atten- 
dait plus  que  les  troupes  qu'il  avait  demandées  à  son  père 
pour  prendre  possession  de  la  ville  et  des  forts  qui  environ- 
nent Oran  ;  mais  à  peine  l'expédition  française  arrivait-elle  en 
rade  de  Mers -el-Kebir  que  la  nouvelle  de  la  révolution  do 
Juillet  la  faisait  rappeler  à  Alger,  où  on  offrit  au  bey  Hassan 
de  le  conduire.  Mais  il  refusa,  disant  qu'il  se  regardait,  néan- 
moins, toujours  comme  le  vassal  du  roi  de  France.  Il  remit,  en 
effet,  la  capitale,  en  septembre  1831,  au  général  Boyer,  qui 
vint  prendre  le  gouvernement  de  la  province  d'Oran. 

Le  même  événement  qui  empêcha  l'occupation  d'Oran  en 
1830  motiva  l'évacuation  de  Bone,  occupée,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  par  le  général  Damrémont,  le  maréchal  de  Bourmont 
ayant  voulu  concentrer  toutes  ses  forces  à  Alger,  afin  d'être 
en  mesure  de  ramener  l'armée  en  France  au  secours  du 
gouvernement  de  Charles  X. 

Ce  mouvement  rétrograde  fut  attribué  à  la  crainte  par  les 
Arabes,  qui  n'avaient  pas  cessé  de  harceler  les  F  rançais  pen- 
dant tout  le  temps  de  leur  séjour  à  Bone  ;  il  devait  avoir  les 
plus  fâcheux  résultats  pour  les  habitants  de  cette  ville,  sans 
être  d'aucune  utilité  pour  le  roi,  qui  avait  quitté  son  royaume. 
Le  2  septembre  1830,  le  vaisseau  qui  portait  le  successeur 
du  maréchal  parut  en  rade  d'Alger.  Le  même  jour,  le  général 
Glauzel  reçut  le  commandement  de  la  main  de  son  devancier, 
qui  quitta  Alger  le  lendemain,  sur  un  brick  autrichien,  qui  le 
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transporta,  avec  deux  de  ses  fils,  à  Mahon,  où  il  avait  désiré 
se  rendre. 

A  peine  installé,  le  général  Glauzel  songea  à  étendre  la  do- 
mination française  et  à  la  porter  même  au  delà  de  l'Atlas.  Son 
expédition  sur  Médéah,  l'occupation  de  cette  ville,  après  un 
rude  et  glorieux  combat  pour  enlever  le  col  de  Mouzaia 
aux  Arabes,  qui  le  défendirent  avec  acharnement,  fut  à  peu  près 
le  seul  événement  considérable  du  gouvernement  de  ce  géné- 
ral ;  il  fat  rappelé  en  février  1831 . 

Le  général  Berthezèno,  qui  vint  le  remplacer,  avait  com* 
mandé  une  division  lors  de  la  conquête.  Sa  première  occupa- 
tion à  son  arrivée  fut  de  réglementer  quelques  détails  admi- 
nistratifs et  d'organiser  le  service  de  la  douane.  II  fit  ensuite 
quelques  excursions  dans  la  Métidja ,  où  il  châtia,  avec  une 
juste  sévérité,  plusieurs  tribus  qui  interceptaient  les  commu- 
nications avec  rintèrieur.  AMédéah,  la  faible  garnison  laissée 
par  le  général  Glauzel  pour  garder  et  protéger  le  Maure 
Mustafa-ben-Omar,  nommé  bey  de  Tittéry,  se  trouvait  blo- 
quée dans  l'intérieur  de  la  ville,  où  le  bey  ne  jouissait  d'au- 
cune autorité. 

La  situation  de  ce  poste  éloigné  était  faite  pour  préoccuper 
le  gouverneur,  et,  comme  il  ne  pouvait  songer  à  augmenter 
assez  sa  garnison  pour  lui  permettre  de  dominer  le  pays,  il 
dut  se  résigner  à  l'évacuation  de  Médéah.  Le  général  Berthe- 
zène  se  mit  donc  à  la  tête  d'une  colonne  de  5,000  hommes  et 
arriva  à  Médéah  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Il  en  retira 
la  garnison  et  reprit  la  route  d'Alger.  Mais,  au  retour,  il  fut 
vivement  poursuivi,  et  ce  ne  fut  pas  sans  livrer  quelques  rudes 
combats  qu'il  put  arriver  dans  le  Sahel. 

A  cette  époque,  les  Arabes  des  environs  d'Alger  avaient  re- 
pris leurs  relations  commerciales  avec  la  ville,  dont  ils  appro- 
visionnaient le  marché,  et  ils  paraissaient  se  dépouiller  un  peu 
de  leur  haine  fanatique. 

Ces  heureux  résultats,  qu'on  pourrait  attribuer  en  partie 
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à  la  conduite  farme  et  prudente  du  gouverneur,  furent  at- 
tristés par  les  suites  malheureuses  d'une  petite  expédition 
qu'il  avait  envoyée  à  Bone  afin  d'y  reprendre  la  position  per- 
due en  1830. 

II 

Abandonnés  par  les  Français,  qu'ils  venaient  d'accueillir, 
les  habitants  de  Bone  n'avaient  pas  perdu  courage,  et, 
quoique  restés  seuls  pour  résister  aux  attaques  des  soldats 
du  bey  Achmet  et  des  Arabes,  ils  fermèrent  leurs  portes,  dé- 
senclouèrent  quelques  pièces  et  repoussèrent  loin  de  leurs 
murailles  les  assaillants  rebutés. 

Les  troupes  du  bey  se  bornèrent  alors  à  bloquer  la  ville, 
dont  l'approvisionnement  devint  si  difficile,  qu'ils  envoyèrent 
par  mer  une  députation  au  gouverneur  général  pour  lui  de- 
mander de  les  protéger. 

Le  général  Berthezène,  jugeant  avec  raison  qu'il  ne  devait 
pas  laisser  échapper  cette  occasion  de  reprendre  pied  dans  la 
province  de  Gonstantine,  accueillit  favorablement  cette  de- 
mande et  fit  partir  pour  Bone,  sur  les  corvettes  la  Créole  et 
Y  Adonis,  une  compagnie  de  zouaves  (Arabes  avec  cadre  fran- 
çais), commandée  par  le  capitaine  Bigot,  sous  les  ordres  du 
commandant  Huder,  officier  d'état-major  qui,  ayant  servi  en 
Morée,  passait  pour  connaître  les  Orientaux. 

A  Bone,  on  fit  quelques  difficultés  pour  les  recevoir.  Il 
fallut,  par  transaction,  laisser  à  bord  le  fanion  français  et  les 
tambours.  Une  fois  débarqué,  Huder  dut  partager  ses  hommes 
en  deux  groupes  pour  calmer  l'esprit  de  méfiance  des 
Arabes. 

Il  y  avait  alors  à  Bone  un  Turc,  nommé  Ibrahim,  ancien 
bey  de  Gonstantine,  Ibrahim- bey,  destitué  par  le  dey  d'Alger, 
Hussein,  avait  accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  d'où  il 
était  revenu  avec  une  réputation  do  sainteté  ;  il  ne  paraissait 
occupé  que  de  pratiques  religieuses.  Arrivé  à  Bone,  il  avait 
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cultivé  la  confiance  du  commandant  Huder,  qui  voyait  en  lui 
un  compétiteur  d'Achmet-bey.  Huder  habitait  la  Casbah,  oc- 
cupée par  la  moitié  des  zouaves  et  quelques  canonniers  turcs 
et  arabes.  L*aulre  section  des  zouaves  était  logée  en  ville, 
ainsi  que  les  officiers  de  la  compagnie.  Huder  avait  contracté 
la  mauvaise  habitude  de  descendra  déjeuner  avec  ceux-ci. 
Ibrahim  avait  remarqué  cette  négligence,  et,  sous  le  prétexte 
d'une  dévotion  particulière  à  la  mosquée  de  la  Casbah,  il  ve- 
nait y  dire  la  prière  de  midi.  Il  est  facile  de  comprendre  l'as- 
cendant que  prenait  journellement  sur  les  fidèles  musulmans 
de  la  garnison  de  la  Casbah  le  hadji  de  grande  réputation 
qui  les  haranguait. 

Un  jour,  le  26  septembre  1831,  l'ancien  bey  Ibrahim  entra 
à  la  Casbah  comme  à  l'ordinaire,  et  s'étant  adressé  aux  musul- 
mans, sans  être  compris  par  les  sous-officiers  français,  il  les 
porta  à  s'insurger.  En  un  instant,  les  Français  furent  garrot- 
tés et  la  porte  de  la  Casbah  fermée.  Quand  Huder  remonta  de 
la  ville,  il  vit  aux  créneaux  Ibrahim  qui  lui  signifia  avechau- 
teur  de  se  retirer.  Indigné  de  cette  trahison,  Huder  revint  avec 
sa  section  de  zouaves  engager  un  combat  trop  inégal  contre  la 
garnison  soulevée  de  la  Casbah.  Il  lui  fallut  rétrograder  dans 
la  ville,  dont  il  trouva  la  population  en  armes.  Il  demanda 
alors  du  secours  aux  deux  bâtiments  de  guerre  qui  se  trou- 
vaient en  rade,  la  corvette  la  Créole  et  le  brick  V Adonis-^  les 
compagnies  de  débarquement  arrivèrent,  un  combat  s'engagea 
dans  les  rues  contre  les  musulmans  embusqués.  Bref,  après 
avoir  essuyé  des  pertes  très  graves,  il  fallut  regagner  les  na- 
vires sous  une  fusillade  meurtrière. 

Les  corvettes  alors  bombardèrent  la  ville,  mais  cela  ne 
pouvait  amener  aucun  résultat  utile. 

Le  commandant  Huder  et  le  capitaine  des  zouaves  étaient 
au  nombre  des  morts.  Le  lendemain  matin,  Ibrahim-bey  ren- 
voya à  bord,  par  un  canot  parlementaire,  les  sous-officiers 
arrêtés  dans  la  Casbah  et  deux  blessés.  Il  rejetait  sur  un  ma- 
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lentendu  tout  ce  qui  était  arrivé  et  en  rejetait  la  responsabilité 
sur  le  commandant  Huder. 

Soixante  zouaves  avaient  disparu.  La  plupart  étaient  pas- 
sés à  Tennemi  ;  les  autres  étaient  morts.  Une  vingtaine  de 
marins  avaient  été  tués. 

Les  corvettes  revinrent  à  Alger  raconter  ce  désastre. 

Cet  événement  malheureux  fut  sévèrement  jugé  parle  gou- 
vernement métropolitain  et  motiva  le  rappel  du  général  Ber- 
thezènCf  gui  fut  remplacé  par  le  duc  de  Rovigo,  ancien  aide  de 
camp  de  Desaix,  devenu  ensuite  le  fanatique  serviteur  de 
TEmpereur.  Il  arriva  en  Afrique  imbu  des  traditions  impé- 
riales. Sa  fermeté  fut  quelquefois  taxée  de  cruauté,  mais 
c'était  peut-être  le  vrai  moyen,  au  moins  dans  ces  premiers 
temps,  de  soumettre  un  peuple  accoutumé  depuis  longtemps  à 
ne  reconnaître  d'autre  droit  que.  la  force,  et  toujours  enclin 
i  mettre  sur  le  compte  de  la  faiblesse  ou  de  la  crainte  ce  qui 
n'est  que  de  la  modération. 

A  peine  était-il  arrivé  à  Alger,  qu'une  nouvelle  députation 
de  Bone  débarqua  dans  le  port.  Toujours  étroitement  bloqués 
par  l'armée  deConstantine,  aux  ordres  de  Ben-Aissa,  les  mal- 
heureux habitants  de  la  ville  étaient  réduits  aux  dernières 
extrémités,  et  l'auteur  du  guet-apens  que  nous  venons  de  ra- 
conter, Ibrahim,  se  voyant  dans  une  situation  à  peu  près 
désespérée,  venait  avec  la  population  implorer  l'oubli  du 
passé  et  demander  des  secours  qui  pussent  les  soustraire  aux 
ressentiments  d'ennemis  implacables. 

Le  duc  de  Rovigo  aurait  bien  voulu,  comme  son  prédéces- 
seur, accepter  ces  propositions;  mais  des  instructions  péremp- 
toires  lui  avaient  été  données.  Elles  lui  interdisaient  toute 
nouvelle  tentative  de  s'emparer  de  Bone.  Il  ne  put  donc  don- 
ner aux  députés  que  Tespérance  de  venir  à  leur  secours 
lorsqu'il  serait  bien  assuré  de  leur  repentir.  Ce  fut  dans  le  but 
de  se  procurer  des  renseignements  précis  à  ce  sujet  que,  dans 
les  premiers  jours  de  février  1832,  il  envoya  à  Bone,  sur  la 
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goëlette  de  guerre  la  Béarnaise,  le  capitaine  Jusuf,  des  chas- 
seurs algériens,  qui  reçut  l'ordre  d'aller,  avec  les  députés  de 
Bone,  pour  s'assurer  de  l'état  des  choses  et  juger  jusqu'à  quel 
point  on  pouvait  compter  sur  des  promesses  qui  avaient  été 
si  mal  tenues  une  première  fois. 

Le  capitaine  Jusuf  entrait  alors  dans  cette  carrière  qull  a 
parcourue  avec  lant  d'éclat  et  qui  s'est  malheureusement  ter- 
minée trop  tôt  pour  ses  amis  et  pour  tous  ceux  qui  l'ont  connu 
personnellement.  Comme  il  a  joué  un  rôle  important  dans 
l'épisode  que  je  me  propose  de  raconter,  le  lecteur  sera  sans 
doute  bien  aise  de  trouver  ici  quelques  détails  sur  la  véracité 
desquels  il  peut  compter. 

En  1814,  Jusuf  était  un  bel  enfant  de  huit  à  dix  ans  ;  il  se 
rappelait  avoir  été  caressé  par  la  princesse  Borghèse  (Pauline 
Bonaparte),  lorsqu'elle  vint  voir  son  frère  à  l'île  d'Elbe.  Après 
le  départ  de  l'Empereur,  au  mois  de  février  1815,  les  parents 
du  jeune  Jusuf,  dontje  tairai  le  nom,  puisqu'il  n'a  jamais  voulu 
les  faire  connaître  qu'à  quelques  intimes  et  sous  le  sceau 
du  secret  *,  se  décidèrent  à  l'envoyer  en  Italie  pour  com- 
mencer son  éducation. 

Embarqué  sur  une  balancelle,  qui  devait  le  conduire  à 
PioaAino,  il  fut  enlevé  par  un  corsaire  tunisien  qui,  à  son  re- 
tour en  Barbarie,  le  vendit  ou  le  donna  au  bey  de  cette  ré- 
gence. Ce  prince,  charmé  de  la  grâce  et  de  la  gentillesse  de 
son  nouvel  esclave,  le  mit  au  nombre  de  ses  mamelucks  et  le 
fit  élever  avec  eux  dans  l'intérieur  de  son  palais. 

Richement  doué  par  la  nature,  Jusuf  profita  si  bien  des 
leçons  qui  lui  étaient  données  qu'il  se  distingua  parmi  tous 
ses  camarades  par  ses  progrès  en  tous  genres  et  son  adresse  à 
tous  les  exercices  du  corps.  Aussi,  à  mesure  qu'il  grandissait, 
le  bey  s'attachait  à  lui  chaque  jour  davantage,  en  sorte  qu'il 

*  Jusuf  n'avail  jamais  pu  pardonner  à  ses  parenls  de  n*avoir  pas  cherché  h  le 
racheter,  comme  ils  auraient  pu  le  faire. 
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semblait  destiné  aux  plus  grandes  dignités  de  ce  gouverne- 
ment. 

Un  événement  dont  il  est  impossible  de  savoir  la  véritable 
cause,  soit  intrigue  de  cour  ou  d*amour^  fit  perdre  tout  à  coup 
à  Jusuf  Tamitié  de  son  maître.  Il  fut  forcé,  pour  sauver  sa 
tête,  de  venir  se  réfugier  cbez  le  consiul  de  France,  M.  de 
Lesseps  (père  de  M.  Ferdinand  de  Lesseps).  Gelui-ci,  crai- 
gnant bientôt  de  ne  pouvoir  le  protéger  assez  efficacement 
contre  le  courroux  du  bey,  se  hâta  de  le  faire  embarquer  à 
bord  d'un  brick  de  guerre  français,  V Adonis^  gui  se  trouvait 
en  rade  de  la  âoulette,  et  ramena  à  Alger.  En  y  arrivant, 
Jusuf,  dénué  de  toutes  ressources,  demanda  à  servir  la  France, 
et  le  maréchal  de  Bourmont  lui  confia  un  emploi  dans  la 
police  de  la  ville.  Ces  fonctions  ne  pouvaient  guère  convenir 
au  caractère  et  aux  aspirations  du  jeune  cavalier,  qui  fut  très 
heureux,  à.  Tarrivée  du  général  Berlhezène,  de  se  voir  attaché 
à  rétat-major  général  en  qualité  d'interprète.  Il  fit  ainsi  la 
campagne  de  Médéah  et  sut  sibien  s'y  faire  remarquer  par  son 
zèle,  son  intelligence,  son  activité  et  sa  bravoure,  qu'au  re- 
tour à  Alger  il  fut  nommé  capitaine  dans  le  corps  indigène  que 
l'on  organisait  alors  sous  le  nom  de  Chasseurs  algériens  ^. 

En  le  choisissant  pour  l'envoyer  à  Bone,  le  duc  de  Rovigo 
prouva  la  Justesse  de  son  coup  d'œil  et  la  profonde  connais- 
sance des  hommes  qu'il  avait  acquise  dans  le  maniement  des 
grandes  affaires  de  l'Empire. 

En  effet,  parlant  l'arabe  et  le  turc  aussi  bien,  sinon  mieux, 
que  l'italien,  sa  langue  maternelle,  élevé  à  la  cour  de  Tunis  et 
initié,  dès  ses  plus  jeunes  années,  à  toutes  les  ruses  et  dupli- 
cités des  gens  auxquels  il  allait  avoir  affaire,  personne  ne 
convenait  mieux  à  cette  mission  que  le  capitaine  Jusuf,  qui 
justifia  pleinement  la  confiance  qu'on  lui  avait  montrée  et  qui 
revint  bientôt  avec  les  renseignements  qui  allaient  décider  la 
conduite  ultérieure  du  gouverneur  général. 

*  Jasaf  avait  saavéla  vieda  général  Berthezônc  dans  nne  surprise. 
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La  Béarnaise  quitta  Alger  le  2  février  1832.  Elle  essuya 
le  4  pne  tempête  épouvantable,  où  elle  courut  les  plus  grands 
dangers.  Sauvée  comme  par  miracle,  elle  put  se  réfugier  au 
mouillage  de  llle  de  âaliia.  Le  7,  elle  mouillait  à  Bone  et,  le 
lendemain,  Jusuf  montait  à  la  Casbah,  apràs  s'être  fait  donner 
trois  otages  réclamés  nominativement,  d*aprôs  les  indications 
des  députés  boniens.  Il  fut  reçu  honorablement  par  Ibrahim- 
bey,  qui  lui  remit  la  réponse  écrite  à  la  lettre  du  gouverneur 
général.  Cette  réponse  disait  en  substance  :  La  ville  et  la  Cas- 
bah, étroitement  assiégées,  sont  à  court  de  vivres;  que  le  gou- 
verneur les  ravitaille  et  Ibrahim-bey  se  reconnaîtra  vassal  de 
la  France,  et  la  ville  lui  paiera  tribut. 

Le  capitaine  Jusuf  avait  vu  une  belle  garnison  bien  armée, 
en  partie  avec  les  fusils  français  des  zouaves  et  des  marins. 
Sur  la  porte  de  la  Casbah,  un  certain  nombre  de  têtes.  Etaient* 
elles  celles  de  nos  compatriotes  ? 

D'après  son  rapport  et  sur  les  nouvelles  et  pressantes  ins- 
tances des  députés  de  Bone,  qui  étaient  revenus  avec  lui  sur 
la  Béarnaise^  à  Alger,  le  duc  de  Rovigo,  toujours  retenu  par 
ses  instructions  et  n'ayant  pu  encore  en  recevoir  de  nouvelles, 
malgré  son  insistance,  ne  pouvait  envoyer  une  expédition 
capable  de  secourir  efficacement  la  malheureuse  ville  assié- 
gée qui  s'oflfrait  à  lui.  Il  dut  donc  se  borner  à  prendre  un 
moyen  terme  qui,  en  aidant  les  habitants  à  prolonger  leur 
défense,  leur  permît  d'attendre  l'autorisation  qu'il  avait  solli- 
citée de  les  délivrer  de  leurs  ennemis. 

Il  chargea  de  cette  mission  le  capitaine  d'Armandy,  en  lui 
donnant  verbalement  les  courtes  instructions  suivantes  :  — 
Empêchez  que  la  ville  de  Bone  ne  soit  prise  avant  un  mois 
ou  six  semaines;  alors  j'y  enverrai  des  troupes  pour  la  défen- 
dre, ou  bien  un  bâtiment  qui  vous  ramènera. 

A  ces  instructions  succinctes,  le  général  Trézel,  chef  d'état- 
major  général,  en  joignit  de  plus  détaillées  et,  le  17  février,  la 
Béarnaise  remit  à  la  voile,  emportant  les  capitaines  d^Armandy 
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et  Jusuf,  deux  sous-offlciers  d'artillerie  (Colomb  et  Charry),  le 
canonnier  Monteoh  et  les  députés  de  Boue. 

La  Béarnaise  devait  convoyer  ou  remorquer  uae  balaa- 
celle  chargée  de  vivres,  la  Casauba^  portant  environ  30,000 
rations  en  farine,  biscuits  et  riz. 

La  Béarnaise  avait  Tordre  de  laisser  à  Bone  M.  d'Armandy 
avec  ses  canonniers,  les  députés  de  Bone  et  la  balancelle.  Elle 
devait  ensuite  se  rendre  à  Tunis,  avec  le  capitaine  Jusuf,  sous 
prétexte  de  jeter  les  bases  d'un  achat  de  chevaux. 


III 


Le  capitaine  d'Armandy,  dont  le  gouverneur  général  avait 
fait  choix  pour  lui  confier  cette  mission  hasardeuse,  était  un 
officier  d'artillerie  qui,  rayé  des  contrôles  de  l'armée  en  18Î5 
et  mis  sous  la  surveillance  de  la  police  à  cause  de  son  atta- 
chement à  TEmpereur,  avait  dû  s'expatrier  et  rester  loin  de 
sa  famille  et  de  la  France  jusqu'en  1831,  époque  où  il  avait  été 
réintégré  dans  l'artillerie.  Pendant  les  seize  années  passées 
dans  l'exil,  il  avait  parcouru  une  grande  partie  de  l'Asie  et  y 
avait  acquis  la  connaissance  de  la  langue  arabe  et  celle  des 
mœurs  et  habitudes  des  Orientaux.  Arrivé  à  Alger  seulement 
depuis  le  2iO  janvier,  il  avait  été  attaché  à  l'état-major  général 
du  ducdeRovigo. 

Après  neuf  jours  de  traversée,  la  Béarnaise  arrivait  pour 
la  seconde  fois  et  jetait  l'ancre,  dans  la  matinée  du  26  février, 
en  rade  de  Bone.  Aussitôt  après  le  mouillage,  les  députés  des- 
cendirent à  terre, pour  annoncer  à  Ibrahim-bey  et  à  leurs  com- 
patriotes l'arrivée  du  consul,  titre  officiel  donné  au  capitaine 
d'Armandy,  et  pour  préparer  la  réception  de  ce  représentant 
de  la  France. 

Dans  raprès-midi,  celui-ci,  accompagné  de  toutTétat-maJor 
de  la  goélette  et  du  capitaine  Jusuf,  descendit  à  terre  à  son 
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tour.  Il  fut  reçu  par  une  députation  envoyée  de  la  Casbah  et 
par  une  nombreuse  partie  de  la  population  de  la  ville,  qui  se 
pressait  pour  le  voir.  Le  consul  s'achemina,  suivi  de  son  cor- 
tège, vers  la  Casbah,  citadelle  entourée  de  murs  fort  bien  en- 
tretenus et  armés  de  43  pièces  de  canon.  Elle  domine  la  ville 
et  la  surplombe  d'environ  60 mètres.  Ibrahim  ne  sortait  jamais 
de  son  enceinte,  d'où  il  pouvait  protéger  la  ville  et  la  mainte- 
nir dans  l'obéissance  qu'il  lui  avait  imposée,  depuis  qu'il  s'y 
était  établi  avec  environ  150  Turcs  et  Arabes,  attachés  à  sa 
fortune.  Cet  Qsmanli,  rusé  et  cruel,  comme  il  l'avait  bien 
prouvé  à  la  fin  de  l'année  précédente,  était  le  véritable  maître 
de  Bone.  Le  consul  et  son  cortège  eurent  bientôt  franchi  la 
porte  de  la  citadelle  et  se  trouvèrent  en  présence  de  ce  Turc 
encore  tout  .couvert  du  sang  du  commandant  Huder  et  de  ses 
soldats.  Il  était  dans  son  divan,  assez  grande  salle  d'une  mai- 
son, placée  dans  le  bastion  nord  de  la  Casbah.  Ce  bastion  pou< 
vait  âtre  considéré  comme  le  réduit  de  la  citadelle,  car  il  était 
plus  élevé  que  le  reste  du  terre-plein  ;  il  en  était  séparé  par  un 
mur  fort  épais  et  susceptible  d'une  bonne  défense  ;  on  n'y  pou- 
vait accéder  que  par  une  voûte  assez  longue,  fermée  d'une 
porte  épaisse. 

Ibrahim-bey,  qui  s'était  entouré  de  toute  la  pompe  qu'il  lui 
avait  été  possible  de  déployer,  était  un  homme  ayant  dépassé 
la  cinquantaine,  de  haute  stature  et  d'une  constitution  athlé- 
tique. Sa  figure,  ornée  d'une  longue  barbe  qui  commençait 
à  grisonner,  avait  les  grands  traits  réguliers  assez  ordinaires 
aux  gens  de  sa  nation.  Ses  grands  yeux  noirs,  profondément 
enfoncés  sous  leurs  arcades  garnies  de  sourcils  épais,  et  sa 
bouche,  presque  cachée  par  de  grandes  moustaches,  pouvaient 
seuls  donner  un  léger  indice  de  la  violence  des  passions  et  du 
caractère  de  cet  homme.  Son  costume  et  tout  ce  qui  l'entou- 
rait ne  faisaient  que  confirmer  cette  impression.  Vêtu  à  l'an- 
cienne mode  turque,  il  portait  à  la  ceinture  une  paire  de  longs 
pistolets  et  un  yatagan  montés  en  argent.  Son  sabre,  égale- 
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ment  à  fourreau  d'argent,  était  près  de  lui,  sur  le  sofa  où  il 
était  assis,  les  Jambes  croisées.  Au-dessus  de  sa  tête,  une  hache 
au  tranchant  afQlé,  surmontée  d'un  fer  de  lance,  et  un  fusil  aa 
canon  d*une  longueur  extraordinaire,  dont  le  bois  et  la  crosse 
étaient  ornés  d'incrustations  en  nacre  de  perles.  Ces  deux 
armes  demandaient  un  bras  vigoureux  pour  être  maniées, 
mais  alors  elles  devaient  être  terribles. 

Tous  ces  objets  se  reflétaient  dans  quelques  glaces  de  Ve- 
nise, qui  ornaient  les  murs  de  cette  salle  d*audience  un  peu 
barbare  et  qui  accusait,  malgré  tout  ce  qu'on  avait  fait  pour 
le  dissimuler,  la  gêne  de  celui  qui  Thabitait. 

Malgré  cet  état  de  gêne,  Ibrahim-bey  y  reçut  et  rendit,  avec 
une  gravité  majestueuse,  les  saints  des  arrivants.  Le  café  ayant 
été  servi,  selon  la  coutume  orientale,  le  consul  lui  expliqua 
quel  était  Tobjet  de  sa  mission,  en  lui  disant  qu'il  était  vena, 
par  ordre  du  gouverneur  général,  pour  Taider,  ainsi  que  les 
habitants,  à  défendre  la  ville  et  la  citadelle  ;  que  les  députés, 
revenus  d'Alger  avec  lui,  avaient  promis,  en  son  nom  et  au 
leur,  de  remettre  ces  places  à  la  France  dés  qu'elle  enverrait 
des  troupes  capables  de  les  protéger;  qu'il  avait  amené  avec 
lui  une  felouque  chargée  de  vivres,  qui  devait  rester  dans  le 
port  ;  qu'il  partagerait  avec  plaisir  ces  vivres  entre  la  garnison 
de  la  Casbah  et  la  population  de  la  ville,  qui  lui  avait  paru  en 
avoir  un  si  pressant  besoin  ;  qu'il  regrettait  de  ne  pas  en  avoir 
davantage. 

A  ces  ouvertures,  Ibrahim  répondit,  sans  s'expliquer  relati- 
vement à  sa  soumission  à  la  France,  qu'il  recevrait  les  vivres 
avec  reconnaissance;  que,  quant  au  reste,  il  s'expliquerait 
avec  le  consul  lorsqu'il  se  serait  reposé  des  fatigues  de  son 
voyage;  que,  pour  qu'il  pût  le  faire,  il  lui  avait  fait  préparer, 
aussi  bien  que  ses  moyens  le  lui  permettaient,  un  logement  où 
il  espérait  qu'il  se  trouverait  bien  et  où  il  allait  le  faire  con- 
duire. 

Cette  audience  ainsi  terminée,  le  consul  se  retira  avec  ses 
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amis,  accompagné  jusqu'à  la  voûte  du  réduit  par  Ibrahim,  qui 
donna  Tordre  à  quelques-uns  de  ses  officiers  de  l'escorter 
jusqu'à  sa  demeure,  en  ville,  où,  dès  le  soir  même  du  26  février, 
il  se  trouva  seul  avec  ses  deux  maréchaux  de  logis  et  son 
canonnier.  Après  avoir  pris  congé  des  amis  qu'il  s'était  faits 
pendant  sa  traversée,  il  vit,  d'une  des  fenêtres  de  la  maison 
où  il  était  logé,  la  Béarnaise  lever  l'ancre,  s'éloigner  et  dis- 
paraître dans  l'est,  se  dirigeant  vers  sa  nouvelle  destina- 
tion. 

Ainsi  livré  à  lui-même  et  à  ses  seules  ressources,  il  réfléchit 
longtemps  à  sa  position,  sur  les  difficultés  de  laquelle  il  ne  se 
fit  aucune  illusion,  car  il  avait  bien  compris,  par  la  réponse 
èvasive  et  surtout  par  l'expression  de  la  figure  d'Ibrahim-bey, 
qu'il  était  fort  peu  disposé  à  remettre  son  sort  et  sa  personne 
entre  les  mains  des  Français  et  qu'il  n'userait  de  ménage- 
ments qu'autant  que  cela  serait  nécessaire  dans  son  intérêt 
personnel.  D'un  autre  côté,  après  avoir  longuement 
conféré  avec  les  autorités  de  la  ville,  il  avait  acquis  la  triste 
certitude  que,  si  les  habitants  étaient  prêts  à  tenir  leur  pro- 
messe, ils  étaient  réduits  à  un  tel  excès  de  misère  qu'ils  mou- 
raient littéralement  de  faim,  ce  qui  pouvait  les  porter  d'un 
moment  à  l'autre  à  faire  la  folie  d'ouvrir  leurs  portes  aux 
ennemis. 

Telles  étaient  les  difficultés  réellement  insurmontables  aux- 
quelles il  s'agissait  de  faire  face  en  trouvant  la  moins  mau- 
vaise solution  possible.  Ce  fut  le  sujet  des  méditations  du 
consul  pendant  toute  cette  première  nuit  passée  dans  la  ville, 
qu'il  avait  promis  au  gouverneur  général  de  garder  au  moins 
pendant  un  mois. 

Le  lendemain,  s'étant  arrêté  au  parti  qui  lui  parut  le  moins 
mauvais  à  prendre,  il  sortit,  accompagné  de  ses  deux  sous- 
officiers  et  de  quelques-uns  des  principaux  habitants,  afin 
d'aîler  faire  le  tour  des  remparts,  qu'il  trouva  fort  en  état  de 
résister  aux  attaques  d'une  armée  sans  artillerie,  comme 
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Fêtait  celle  de  Gonstantiney  dont  il  aperçut  les  tentes  et  les 
gourbis,  à  deux  kilomètres  de  distance.  Après  avoir  fait  sa 
ronde,  il  s'achemina  seul  vers  la  Casbah,  dont  la  porte  lui  fut 
ouverte  dès  qu'il  se  présenta,  et,  ayant  demandé  à  voir  le  bey, 
il  fut  immédiatement  conduit  à  son  divan,  où  jl  le  trouva  en 
conférence  avec  ses  premiers  offlciers.  Le  consul,  jugeant  qu'il 
était  bon  qu'il  se  mît  tout  d'abord  sur  un  pied  d'égalité  avec 
Ibrahim,  lui  dit  qu'il  était  venu  pour  lui  apprendre  qu'il  lui 
ferait  délivrer  chaque  jour  autant  de  rations  qu'il  avait  de 
soldats  auprès  de  lui,  et  qu'il  le  priait,  en  conséquence, 
de  lui  en  dire  le  nombre.  A  cette  brusque  et  franche  dé- 
claration, les  yeux  du  bey  lancèrent  des  éclairs,  qui  mon- 
traient la  colère  qu'il  en  éprouvait,  mais  il  sut  se  contenir  et, 
après  avoir  remercié  de  ce  qu'on  voulait  bien  l'aider  à  nour- 
rir les  cent  trente  hommes  qui  défendaient  la  Casbah  avec  lui, 
il  chercha  par  tous  les  moyens  possibles  à  persuader  au 
consul  qu'il  valait  bien  mieux  approvisionner  la  citadelle  qui 
était  la  véritable  clef  de  la  position,  de  manière  à  la  conser- 
ver, quel  que  fût  le  sort  de  la  ville  ;  qu'il  pouvait  venir  y 
loger  avec  lui  et  qu'il  y  serait  traité  avec  tous  les  égards  dus 
au  représentant  de  la  France. 

Mais  toutes  ses  inslances  vinrent  se  briser  contre  une  réso- 
lution inébranlable;  et  assurément  si  les  vivres  n'eussent  pas 
été  à  bord  de  la  felouque  mouillée  au  large  et  dont  le  capitaine, 
le  brave  Reïs-Mohammed,  avait  ordre  de  mettre  à  la  voile  et 
de  s'éloigner  à  la  moindre  démonstration  suspecte,  sans  doute, 
Ibrahim  n'eût  pas  traité  le  consul  autrement  que  le  comman- 
dant Huder.  Mais,  dans  la  situation  où  se  trouvait  Ibrahim, 
manquant  de  vivres  toul  à  fait,  force  lui  fut  d'accepter  les 
conditions  auxquelles  on  lui  en  offrait. 

Cette  affaire  de  la  citadelle  réglée,  restait  celle  de  la  ville, 
qui  n'était  pas  moins  ardue,  car  il  s'agissait  d'annoncer  aux 
habitants  qu'il  était  tout  à  fait  impossible  de  leur  fournir  la 
quantité  de  vivres  dont  ils  avaient  réellement  besoin.  Redes- 
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cendu  en  ville,  le  consul  engagea  les  membres  du  raedjelié,  ou 
conseil  municipal,  à  se  rendre  chez  lui  ;  et  lorsqu'ils  y  furent 
réunis,  il  leur  annonça  qu'il  était  impossible,  à  son  grand  re- 
gret, de  leur  faire  distribuer  plus  de  600  rations  par  jour,  qui 
seraient  données  à  ceux  qui  étaient  lo  mieux  en  état  de  con- 
courir à  la  défense  de  la  ville,  jusqu'à  l'époque  où  arriverait 
le  secours  promis  par  le  gouverneur  général  *.  A  cette  décla- 
ration répondirent  les  gémissements  des  assistants,  qui 
s'écrièrent  les  larmes  aux  yeux  :«  Comment  veux-tu  que  nous 
puissions  manger  le  morceau  de  pain  que  tu  nous  offres,  lors- 
qu'il ne  servira  pas  à  calmer  la  faim  de  nos  enfants  et  de  nos 
familles?  » 

L'impérieuse  nécessité  où  il  se  trouvait  de  faire  son  possible 
pour  tenir  sa  promesse  d'empêcher  la  prise  de  Bone  pendant 
un  mois  ou  six  semaines,  put  seule  rendre  le  consul  sourd  à 
ces  paroles  navrantes.  Il  savait  que  tous  les  vivres  embarqués 
sur  la  felouque  n'auraient  pas  suffi  pour  nourrir  la  population 
pendant  une  semaine.  Il  résista  donc  à  son  émotion,  signifia 
qu'il  ne  pouvait  faire  davantage,  et  dans  la  ville  comme  dans 
la  Casbah,  on  dut  se  soumettre  à  sa  volonté. 

Aussitôt  ces  dispositions  arrêtées,  il  envoya  l'ordre  au  Reïs- 
Mohammed  de  se  rapprocher  et  de  venir  mouiller  dans  l'anse 
du  Kasr-Aïn,  point  le  mieux  abrité  de  toute  la  rade.  Lors- 

*  La  Casauba  contenait  trente  mille  kilos  de  vivres,  biscuits,  farine  de  froment 
et  riz,  soit  trente  mille  rations.  En  donnant  150  rations  à  la  Casbah,  600  à  la 
villf ,  cela  faisait  750  rations  par  jour,  c'est-à-dire  des  vivres  pour  quarante  jours. 
Mais  la  ville  contenait  approximativement  5,000  habitants.  Il  y  aurait  donc  4,000 
unies  à  souffrir  de  la  faim.  C'était  nn  problème  impossible  à  résoudre. 

Il  est  véritablement  incroyable  que  le  duc  de  Rovigo  ait  mis  une  pareille  parci- 
monie dans  le  secours  qu'il  envoyait.  Il  fallait  que  lui-même  eût  les  mains  liées  par 
des  ordres  supérieurs  bien  formels,  (^ela,  du  reste,  parait  bien  évident  par  le 
choix  insensé  d'une  chétive  goélette  et  d'une  balancelle  pour  remplir  une  pareille 
mission  pendant  l'hiver  snr  les  côtes  d'Alger,  alors  qu'il  avait  à  sa  disposition  des 
vapeurs  et  des  corvettes  à  voiles.  Pour  avoir,  de  son  côté,  les  chances  d'empêcher  la 
reddition  delà  ville^  il  aurait  fallu  150  à  200,000  rations.  Mais  la  rade  de  Bone 
n'est  pas  tenable  pendant  l'biver.  On  pouvait  risquer  une  balancelle,  mais  on  n'au- 
rait osé  le  faire  pour  un  grand  navire. 
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qu'il  y  fut  mouillé,  il  fit  prendre  à  son  bord  760  rations  qui 
furent  réparties  600  en  ville  et  150  à  la  citadelle  ;  celle-ci  fut 
mieux  traitée,  tant  à  cause  du  bey  que  de  l'importance  de  sa 
position.  Le  consul  espérait,  en  outre,  que  sa  générosité  en  fa- 
veur des  soldats  turcs  ne  serait  pas  perdue,  s'il  ne  pouvait  pas 
se  maintenir  en  ville  et  qu'il  fût  obligé  de  se  retirer  dans  la 
Casbah. 

Tout  ayant  été  ainsi  réglé,  le  moins  mal  qu'il  était  possible 
pour  atteindre  Tépoque  probable  de  l'arrivée  du  secours,  cha- 
que matin,  la  chaloupe  de  la  Casauba  apportait  les  vivres,  qui 
étaient  distribués  sous  la  surveillance  de  l'un  des  maréchaux 
des  logis.  Cette  situation,  ayant  l'avantage  de  disposer  en  fa- 
veur de  la  France  les  hommes  les  plus  vigoureux  de  la  ville  et 
la  garnison  de  la  Casbah,  n'aurait  laissé  aucune  inquiétude 
pour  l'avenir,  si  la  jalousie  de  ceux  qui  ne  participaient  pas 
aux  distributions  n'eût  montré  clairement  leurs  souffrances  et 
fait  craindre  qu'ils  ne  cédassent  aux  mauvais  conseils  de  la 
faim.  Vainement  le  consul,  qui  parcourait  la  ville  plusieurs 
fois  par  jour,  tâchait  de  relever  et  soutenir  leur  courage  en 
leur  promettant  de  ne  pas  les  abandonner  et  de  hâter  de  tout 
son  pouvoir  l'arrivée  de  nouveaux  secours,  leur  représentant 
qu'il  n'y  avait  de  salut  pour  eux  que  dans  la  prolongation  de 
leur  défense  ;  car,  si  la  ville  venait  à  être  prise,  ils  devaient 
s'attendre  aux  plus  grands  malheurs. 

A  la  citadelle,  où  il  montait  aussi  tous  les  jours,  tout  le 
monde  lui  faisait  l'accueil  le  plus  gracieux  et  le  traitait  comme 
un  protecteur  ;  ce  qui  était  désagréable  à  Ibrahim,  quoiqu'il 
cherchât  à  le  dissimuler.  Le  bey  renouvelait  souvent  sa  de- 
mande d'être  approvisionné  pour  un  mois  ou  deux,  qui  lui 
était  constamment  refusée  ;  ce  qui  augmentait  son  irritation, 
sans  qu'il  pût  songer  à  se  venger,  car  ses  magasins  étaient 
vides  et  l'armée  de  Ben-Aïssa  était  toujours  campée  dans  la 
plaine,  comme  le  tigre  qui  guette  sa  proie. 

Ce  calme  apparent  n'empêchait  pas  de  voir  que  la  situation 
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devenait  de  plus  en  plus  critique,  à  mesure  que  les  souffrances 
de  la  faim  devenaient  plus  aiguës.  Quelques  habitants,  que  le 
consul  s'était  plus  particulièrement  attachés,  le  prévinrent 
même  de  se  tenir  sur  ses  gardes  et  lui  offrirent  de  venir  s'ins- 
taller dans  sa  maison  et  de  partager  sa  fortune.  Le  consul  ac- 
cepta cette  offre  et  commença  à  songer  aux  moyens  d'assurer 
le  salut  de  ceux  qui  étaient  sous  sa  protection,  en  ménageant 
leur  retraite  et  la  sienne,  si  la  ville  venait  à  être  surprise  ou 
livrée.  Il  fit  donc  préparer  une  corde  qui,  d'une  de  ses  fenê- 
tres donnant  sur  le  port,  permettrait  de  se  retirer  par  cette 
voie  si  la  porte  de  la  marine  n'était  pas  libre,  et  la  chaloupe 
de  la  balancelle  eut  l'ordre  de  venir  chaque  soir  mouiller  près 
de  la  jetée.  Enfin,  comme  ressource  dernière  et  pour  éviter  de 
tomber  vivant  entre  les  mains  des  soldats  de  Constantine,  il 
fit  placer  un  baril  de  poudre  dans  une  salle  basse  ;  il  aurait 
donc  pu,  au  dernier  moment,  faire  sauter  la  maison. 

Ces  précautions  prises,  il  attendit  les  événements,  faisant 
des  rondes  fréquentes  sur  les  remparts. 

{A  suivre). 


TOME  LI  (I  DE  LA  6«  SÉRIE.) 
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Et  la  gamidon  du  Château  d'Aux 


IV* 


Un  mois  après  les  scènes  du  Château  d'Aux,  Beilver  était  dénoncé 
comme  volenr  au  Comité  réYolutionnaire  de  Nantes^  par  an 
membre  de  la  Commission  civile  des  subsistances  nommé  Bache- 
lier S  Une  autre  dénonciation  anonyme  suivit  peu  après;  le  Gomilé 
crut  devoir  faire  arrêter  Beilver,  qui  fut  écroué  à  la  prison  des 
Pénitentes.  Le  17  floréal  —  6  mai  1794,  —  deux  commissaires  da 
Comité,  Vie  et  Jolly,  furent  chargés  d'une  perquisition  dans  son 
domicile,  cour  des  Quatre-Nalions,  à  THermitage.  Sauf  sept  à  huit 
couettes,  ce  qui  était  beaucoup  pour  deux  lits,  et  des  «  pochées  de 
linge  »  qui  furent  trouvées,  le  procès-verbal  des  commissaires 
donne  à  penser  que  Beilver  déposait  ailleurs  le  butin  de  ses  pillages. 
Le  Comité  révolutionnaire  considéra  néanmoins  qu'il  y  avait  lieu 
de  le  poursuivre  comme  voleur  ^  et  l'on  sait  assez  que  ce  Comité 
avait  de  bonnes  raisons  de  se  montrer  indulgent  pour  les  faits 
imputés  à  Beilver.     • 

Muscar  intervint  en  faveur  de  son  compagnon  d'armes,  et  il  ût  à 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1882,  pp.  325-343. 

*  Registre  do  Comilc,  16  floréal  an  II  (Arch.  da  grefFe). 

3  Procés-vcrbal  original.  —   Registre  da  Comité,  séance  da  19  floréal  an  1 
(Arch.  du  grefl'e). 
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Bachelier,  le  dénonciateur,  de  belles  menaces  que  celui-ci  crut 
devoir  se  présenter  au  Comité  de  surveillance  de  la  Société  de 
Vincent-la*Hontagne,  pour  y  maintenir  son  droit  de  dénoncer  les 
actes  «  d'usurpation  »  commis  par  Beilver,  en  divers  lieux,  et  no- 
tamment le  3  germinal,  dans  la  maison  du  Bois-Guignardais  K 

Beilver  fut  traduit  devant  le  Tribunal  criminel^  mais  le  registre 
des  dépôts  du  greffe  de  ce  tribunal  porte,  à  la  date  du  1^^  ihermi* 
dor,  la  mention  du  retrait  de  neuf  pièces  contre  Beilver.  Pour  un 
accusé  de  sa  qualité,  il  y  avait  lieu  d'observer  les  lois  de  la  com- 
pétence ;  il  s'était  souvenu  qu'il  était  militaire  afin  de  se  faire 
renvoyer  devant  un  conseil  de  guerre  présidé  par  Bignon,  assisté  de 
David-Vaugeois,  deux  de  ses  amis,  qui,  après  la  suppression  de  leur 
Commission  militaire,  avaient  été  nommés  juges  au  Tribunal  du 
deuxième  arrondissement  de  l'armée  de  l'Ouest.  Bien  lui  en  prit 
d'agir  ainsi  ;  la  réaction  contre  les  terroristes  commençait  à  s'af- 
firmer à  Nantes,  et  un  sans-eulotte,  accusé  de  crimes  de  droit 
commun,  aurait  pu,  à  ce  moment,  être  traité  par  le  Tribunal  crimi- 
nel ordinaire  comme  il  le  méritait. 

Bîgnon  et  David-Vaugeois  le  traitèrent  au  contraire  comme  un 
ancien  collaborateur,  ainsi  qu'il  appert  du  texte  de  leur  jugement 
dont  on  remarquera  les  euphémismes  :  «  Le  Tribunal,  ouï  la  dé* 
claralion  du  jury,  portant  qu'il  y  a  eu  des  voies  de  fait  commises 
envers  différents  habitants  de  la  commune  de  Bouguenais  ;  qu'il  est 
constant  qu'il  y  a  eu  différents  vols  faits  à  ces  mêmes  habitants  ; 
que  les  filles  6.  et  B.  ont  été  violées  ;  que  Simon  Douaud  a  été 
assassiné  ',  mais  attendu  qu'il  n'est  pas  constant  que  Beilver 
en  soit  l'auteur,  le  renvoie,  etc.  »  ^ 

*  Déclaralion  da  14  prairial  aa  II,  au  Comilé  de  surveillaoce  de  Viacent-la- 
Montagne  (Arch.  dép).  Le  fait  du  3  germinal  qui  était  reproché  à  Beilver  se  rappor- 
tait évidemment  aux  scènes  de  tiolences  dont  on  a  lu  le  récit. 

2  La  seconde  liste  des  habitants  tués  à  Bouguenais  impute  à  Beilver  l'assassinat 
de  Simon  Douaud,  charpentier,  tué  dans  son  lit,  et  le  vol  de  810  liv.  d'argent  fait  à 
sa  femme. 

3  Registre  du  Tribunal  criminel  militaire.  Registre  B,  4  thermidor  an  II  —  22 
Juillet  1794  (Arch.  du  greffe). 
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Le  4  pluYiôse  an  III  — 23  janvier  1795,  Beilver  fut  de  nouveau 
arrêté  sous  la  prévention  de  violences  commises  dans  la  commune 
de  Saint-Aignan,  à  une  date  dont  je  n'ai  pas  trouvé  l'indication, 
mais  que  je  suppose  devoir  être  à  peu  près  contemporaine  des 
faits  du  Château  d'Aux.  Il  subit  un  interrogatoire  ce  jour  même  et, 
bien  que  cet  interrogatoire,  ainsi  qu'un  autre  qu'il  subit  six  mois 
plus  tard,  se  rapporte  à  des  faits  déjà  exposés,  j'en  transcrirai 
quelques  fragments,  parce  qu'on  y  voit  percer  la  vérité  au  travers 
des  confusions,  des  dénégations,  et  des  réticences  d'un  accusé  qui 
se  défend. 

Interrogé  sur  l'affaire  de  Saint-Aignan,  Beilver  c  dit  qu'il  a  con- 
naissance que  dix-sept  hommes  de  Saint-Aignan ,  arrêtés  par 
ordre  de  la  Municipalité,  par  un  détachement  qui  n'était  pas  de  la 
garnison  du  Château  d'Aux^  furent  fusillés,  et  qu'il  les  a  vus  en  la 
prison  en  revenant  de  Sainte-Lumine  ;  dit  de  plus  qu'il  ne  sait  pas 
si  c*était  la  Municipalité  qui  les  avait  fait  arrêter.  » 

«  Interrogé  s'il  n'a  pas  pris  aux  champs,  dans  la  commune  de 
Bouguenais,  une  grande  quantité  d'hommes  et  de  femmes,  répond 
que  la  troupe  se  porta  sur  deux  colonnes  vers  Bouguenais,  et  qu'il 
fut  saisi  plusieurs  centaines  d'hommes  et  de  femmes,  qui  furent 
liés  et  conduits  au  Château  d'Aux  ;  que  Muscar  envoya  une  ordon- 
nance à  Nantes  pour  prévenir  la  Commission  militaire  qui  se 
transporta  par  deux  fois,  à  ce  qu'il  croit,  au  Château  d'Aux  pour  les 
juger,  et  qu'il  en  fut  fusillé  une  grande  quantité  ;  que  les  hommes 
et  les  femmes  furent  jugés  par  la  Commission  militaire,  les  hommes 
à  être  fusillés,  les  femmes,  condamnés  à  tenir  prison  au  Sanitat,  au 
nombre  de  plus  de  quatre-vingts.  Interrogé  s'il  n'a  pas  senti  que  ces 
particuliers,  répandus  dans  leurs  champs,  sans  armes,  et  occupés  à 
leurs  travaux,  n'étaient  rentrés  dans  leurs  foyers  que  sur  la  foi  de 
l'amnistie  qui  leur  avait  été  promise,  et  s'il  a  pu  se  dissimuler 
qu'en  exerçant  envers  eux  le  meurtre  et  l'assassinat  ce  n'était  pas 
les  porter  à  ta  vengeance,  et  provoquer  un  soulèvement  général  ? 
Répond  que  son  devoir  se  bornait  à  guider  la  forae  armée,  et  qu'il 
n'a  pas  fait  autre  chose  ;  ajoute,  en  parlant  de  l'ordonnance  envoyée 
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par  Muscar,  qu'il  fut  envoyé  aux  représentants  du  peuple  qui,  à  ce 
qu'il  pen^e,  firent  agir  la  Commission  militaire  S  » 

Beilver,  interrogé  de  nouveau^  le  5  thermidor  an  III,  «  s*il  n'a 
pas  commis  d'excès  et  fait  fusiller,  sans  autre  forme  de  procès^ 
Michel  Jaban,  Pierre  Bretagne,  Julien  Bichon  et  autres,  répond 
qu'il  s'est  toujours  enfermé  dans  les  bornes  de  ses  fonctions  ;  qu'il 
n'était  pas  nécessaire  de  mettre  la  terreur  à  l'ordre  du  jour  ; 
qu'elle  y  était  pour  lors  ;  que,  s'il  a  fait  saisir  des  habitants  des 
communes  environnant  le  Château  d'Aux,  c'est  qu'il  en  avait  les 
ordres,  et  que,  les  connaissant  pour  des  brigands,  il  les  désignait 
comme  tels  aux  colonnes  qu'il  conduisait;  que,  s'ils  ont  été  fusillés, 
ce  n'est  pas  lui  qui  en  a  donné  les  ordres,  mais  bien  le  comman- 
dant du  Port-Saint-Père,  d'après  les  renseignements  qu'il  prenait 
sur  leur  compte,  ou  d'après  les  jugements  de  la  Commission  qui 

siégeait  pour  lors  au  Château  d'Aux que^  qiMnd  bien  même 

ils  auraient  été  fusillés  sur  les  lieux,  il  n'en  serait  pas  responsable 
puisqu'on  sa  qualité  de  guide  il  n'avait  aucun  ordre  à  donner  à  la 
troupe.  »  Interrogé  s'il  n'a  point  tué  Jean  Bouyer  à  l'Epine,  com- 
mune de  Bouaye,  répond  qu'il  l'a  fait  conduire  au  Château  d'Aux  ; 
que  Clair  Bouyer  s'évada  et  que  les  militaires  lui  lâchèrent  un 
coup  de  fusil  *.  »  Ce  dernier  fait,  d'après  une  note  écrite  sur  l'in- 
terrogatoire^ serait  du  22  mars  an  II,  date  qui  répond  au  2  ger- 
minal, c'est-à-dire  au  lendemain  de  la  première  battue  dont  j'ai 
donné  le  récit  d*après  les  notes  manuscrites  de  Verger,  ce  Quant  aux 
autres  meurtres,  dont  auraient  été  victimes  François  Bretagne  et 
Martin  Ollive,  et  qui  auraient  eu  lieu  en  vendémiaire  an  III  (sept, 
et  oct.1794),  «  répond  qu'il  a  connaissance  de  ce  fait;  que  ces 
deux  particuliers  furent  saisis  chez  eux  avec  des  fusils ,  que  le 
commandant  du  détachement,  qui  était  un  capitaine  du  8®  ba- 
taillon du  Bas-Rhin,  les  fit  fusiller  à  deux  cents  pas  de  leurs 
maftons.  »  Beilver  prétend  avoir  figuré  dans  quarante  combats,  et 

*  Interrogatoire  da  4plaTiôseaD  III.  Liasses  des  Tribanaax  militaires.  (Arch.  da 
greffe). 
^  Aucun  de  ces  noms  ne  se  trouve  sur  les  listes  dont  j'ai  donné  des  extraits. 
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n'avoir  jamais  pillé  ;  d'ailleurs,  ajoute-til,  il  a  élé  jagé  et  acquitlé 
pour  tous  ces  délits. 

Beilver  échappa  celte  fois  encore  à  une  condamnation,  mais  nous 
pouvons  le  suivre  à  la  trace  de  ses  crimes  jusqu'en  l'an  VIII, 
époque  où  le  rétablissement  de  l'autorité  lui  inspira  probablement 
la  sagesse  de  se  tenir  tranquille.  Que  Beilver  échappât  aux  pour- 
suites des  juges  de  ce  temps-là  qui  tous  avaient  plus  ou  moins  été 
les  complices  de  la  Terreur,  cela  va  de  soi,  muis  ce  qui  témoigne  au 
plus  haut  point  de  la  modération  et  de  l'humanité  des  populations 
au  milieu  desquelles  il  vivait,  et  dément  les  accusations  de  cruauté 
portées  contre  elles  par  les  écrivains  révolutionnaires,  c'est 
qu'aucun  guet-apens  n'ait  mis  fin  à  une  pareille  existence. 

Beilver,  en  l'an  Y,  avait  une  situation  officielle,  il  était  capitaine 
de  la  garde  territoriale  de  Bouaye,  et,  le  15  frimaire  de  cette  année, 
Mathieu,  commissaire  du  Directoire  près  l'Administration  municipale 
du  canton  de  Bouaye,  écrivait  à  Letourneux,  commissaire  central 
du  département  :  «  Si  j'ai  tardé  à  répondre  à  votre  lettre  du  6  fri- 
maire, et  à  celle  du  général  Avril  du  même  jour,  c'est  que  j'at- 
tendais de  nouvelles  preuves  de  l'arbitraire  de  Beilver  ;  les  actes 
s'en  multiplient  de  jour  en  jour. . .  Toutes  les  familles  sont  dans  la 
crainte  et  la  terreur.  • .  Je  me  réfère  à  la  lettre  que  vous  recevrez 
demain,  elle  portera  un  grand  jour  sur  la  conduite  de  cet  homme.  » 
Beilver  venait  de  justifier  à  point  cette  appréciation  en  ordonnant 
un  emprisonnement  arbitraire,  et  Letourneux  écrivait  aussitôt  au 
général  Avril  :  c<  Il  paraît  que  Beilver  n'est  pas  vu  d'un  bon  œil  dans 
le  canton,  et  par  la  conduite  qu'il  y  a  tenue^  et  par  les  souvenirs 
que  son  nom  rappelle.  »  Le  1®'  nivôse  an  Y,  Mathieu  écrit  de  nou- 
veau à  Letourneux  :  «  Le  trop  fameux  Beilver,  las  sans  doute  de  ta 
paix  qui  commence  à  renaître  dans  le  canton,  autrefois  le  théâtre 
de  ses  fureurs,  se  disant  de  nouveau  chargé  d'ordres  du  générai 
Avril,  se  permet,  depuis  quelques  jours,  à  la  tète  de  dix  à  douze 
hommes  et  suivi  de  trois  à  quatre  chiens  courants,  dans  nos  com- 
munes où  le  souvenir  du  passé  répand  encore  la  terreur  et  l'alarme, 
d'y  effectuer,  dit-il,  un  nouveau  désarmement.  »  Le  20  nivôse  an  Y, 
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Mathieu  écrit  encore  et  cette  fois  pour  dire  que  Beilver  retient 
le  prêt  des  soldats  composant  la  garde  territoriale  de  Bouàye  ^ 

Ce  n'est  pas  tout:  à  la  date  du  6  prairial  an  V  on  lit  sur  le 
registre  du  Tribunal  criminel  :  «  Affaire  contre  J.  Beilver,  prévenu 
de  tentative  d'assassinat  avec  deux  ou  trois  quidams,  dans  la  nuit 
du  19  au  20  floréal  an  Y,  8-9  mai  1797,  chez  le  nommé  Lhommelei 
au  Planty,  commune  de  la  Chevrolière,  renvoyée  devant  le  tribunal 
militaire  de  la  Rochelle  ^.  »  Beilver  était  enfermé  au  Bouflay,  et  je 
ne  saurais  dire  quand  il  comparut  devant  le  Tribunal  militaire  de 
la  Rochelle,  mais  l'observation  faite  par  un  des  administrateurs  de 
la  commune  de  Nantos,  le  7  thermidor  an  V  —  25  juillet  1797, 
montre  à  quel  point  on  le  regardait  comme  un  homme  dangereux  : 
«  Le  nonnmé  Beilver,  dit  cet  administrateur^  à  qui  plusieurs  habi- 
tants de  la  Vendée  imputent  plusieurs  crimes,  plus  atroces  les  uns 
que  les  autres,  est  détenu  dans  la  maison  du  Boufiay^  «l  un  jury 
vient  de  le  mettre  en  état  d'accusation. . .  Ce  citoyen  a  choisi  pour 
son  conseil  le  citoyen  Coron,  ex-procureur  ^  et  tous  deux  se  pro- 
mènent dans  l'enceinte  de  cette  maison  avec  autant  d'aisance  que 
s'ils  habitaient  leurs  propres  demeures  ;  »  or,  ajoute-t-il,  la  prison 
du  BoufTay  est  peu  sûre,  et  il  pourrait  s'évader.  L'administration 
arrêta  que  l'on  donnerait  sans  délai  des  ordres  au  concierge  du 
Bouffay  pour  que  Beilver  fût  mis  au  secret  ^. 

En  ce  temps  de  justice  républicaine,  on  put  vraiment  croire  que 
si  Tbemis  portait  un  bandeau  sur  les  yeux,  c'était  pour  l'empêcher 
de  découvrir  les  crimes  ;  Beilver  revint  dans  le  pays,  et  trouva 
moyen  de  se  faire  employer  comme  espion,  par  les  Administrateurs 
du  Département.  Le  commissaire  du  Département  écrivait  à  son 
collègue  de  l'Administration  municipale,  le  7  fructidor  an  VII  (24 

*  Ces  diverses  lettres  sont  extraites  des  dossiers  de  la  Police  judiciaire  an  V,  L 
Série  (Arch.  dép.). 

^  Registre  B,  f»  23  (Arch.  du  grefife.). 

^  Coron  était  an  des  deux  ou  trois  individus  exerçant  une  profession  libérale  qui 
avaient  accepté  de  faire  partie  à  Nantes  de  la  fameuse  compagnie  Marat. 

*  Administr.  mnnicip.  Présidence  de  Daniel  Kervégan,  J.  M.  Dorvo,  commissaire  du 
Direct,  exécutif  (Police  judic,  série  L.  Délits,  arch.  dép.). 
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août  1799)  :  «  Beilver  de  Bouaye  sorl  de  mon  cabinel  ;  il  m'a  dil 
qu'il  avait  va  entrer  aujourd'hui  à  Nantes  plus  de  quarante  chefs 
de  brigands,  qui  y  étaient  venus  pour  se  concerter  sur  le  mouvement 
dont  on  menace  pour  demain  plusieurs  points  du  département  ^.» 

Le  dernier  document  que  j'aie  rencontré  où  Beilver  se  trouve 
nommé  est  une  lettre  du  Commissaire  du  Département  au  général 
Grigny,  pour  lui  signaler  des  yols  et  des  exactions  de  l'ancien 
camarade  de  Muscar.  c  Vous  sentez,  écrit  le  Commissaire  au  général, 
que  les  moyens  arbitraires  font  nécessairement  des  mécontents  et 
peuvent  augmenter  les  troubles  dont  nous  sommes  environnés  ^ .  » 

J'ignore  à  quelle  époque  et  de  quelle  façon  mourut  Beilver. 

Muscar  qui,  au  dire  de  Beilver  dans  l'un  de  ses  interrogatoires, 
aurait  été  remplacé  au  Château  d'Aux  par  un  commandant  nommé 
Gauthier,  fut  nommé  général  de  brigade  par  Hoche,  mais  il  n'ac- 
cepta pas  ce  grade  '.  En  1798,  il  était  encore  commandant,  et  il  se 
trouvait  à  Ostende  lorsque  les  Anglais  tentèrent  de  s'emparer  de 
celle  place.  Muscar,  sommé  de  se  rendre,  répondit  comme  un  héros  : 
€  Vous  n'aurez  ce  poste  que  quand  ma  garnison  et  moi  nous  serons 
ensevelis  sous  ses  ruines.  »  Le  général  Keller  vint  à  son  secours 
et  les  Anglais  furent  repoussés  ^.  On  ne  saurait  nier  qu'en  ces 
temps  d'enthousiasme  révolutionnaire^  la  République  avait  des 
seclaires  qui  attendaient  d'elle  autre  chose  que  des  places  et  de 
l'argent.  Muscar  était  de  la  race  des  Beysser,  des  Moulin,  des 
Westermann  et  des  Merlin  de  Thionville,  sabreurs  cruels  et 
impiloyables  qui  ne  reculaient  pas  devant  la  mitiaille. 

Alfred  Lallié. 


'  Ri^gistre  de  correspondance  du  Commiss.  près  le  Direct,  da  ponvoir  exécutif. 
N«  189  (Arch.  dép,). 

^  Administration  centrale.  Lettres  ;  Réquisitions,  an  IV-an  YllI,  7  brumaire  an 
Vlll-  29  octobre  1799. 

'  Mémoire  du  général  Hugo,  p.  58. 

*  Message  lu  au  Conseil  des  anciens,  le  5  prairial  an  VI—  24  mai  1798.  Moniteur, 
N»  248. 
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Par  un  beau  soir  du  mois  d'avril,  l'omnibus  de  l'hôtel  de 
la  Fleur  partait  de  la  gare  de  Nantes,  emportant  dans  ses 
flancs  un  grand  homme,  un  poète,  presque  un  Académicien  ! 
Nous  étions  alors  un  peu  distraits  par  le  Concours  hippique 
et  le  passage  de  notre  illustre  serait  resté  inaperçu,  s'il  ne  nous 
avait  renseignés  lui-même  sur  ce  grand  événement;  son  appa- 
rition a,  d'ailleurs,  été  si  rapide,  que  les  plus  empressés  n'ont 
pu  le  rejoindre  qu'à  la  bibliothèque  du  chemin  de  fer,  où 
déjà  il  s'étalait,  tout  de  neuf  imprimé,  sur  les  ficelles  de  la 
devanture.  Après  avoir  parcouru  la  Bretagne,  le  nourrisson 
des  Muses  nous  jetait,  en  guise  d'adieux,  ses  impressions 
de  voyage,  enveloppées  dans  les  premières  feuilles  de  la 
Revue  littéraire. 

Je  me  hâte  de  le  dire,  notre  grand  homme  est  parti  fort 
mécontent.  On  lui  avait  beaucoup  trop  surfait  la  Bretagne. 
Quel  charme  peut- on  trouver  dans  ce  vieux  pays  où  la  mode 
retarde  d'un  siècle,  où  la  fougère  pousse  dans  les  champs 
quand  on  y  sème  du  colza,  où  enfin,  quand  on  veut  parler  fran- 
çais, il  faut  aller  chercher  le  curé  ou  le  chef  de  gare  I  Leà 
légendes,  les  vieilles  croyances,  la  foi  bretonne,  rengaines 
que  tout  cela  ! 

J'avais  bien  entendu  soutenir  cette  thèse  par  les  aimables 
voyageurs  qui  traversent  nos  bourgades  avec  des  ballots 
couverts  de  toile  cirée  ;  mais  ces  propos  de  table  d'hôte 
n'avaient  point  effleuré  mes  convictions.  Aujourd'hui,  c'est  un 
maître  qui  parle,  et  cela  donne  à  réfléchir.  Suivons  donc  dans 
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son  odyssée  notre  grand  homme,  plus  clairvoj^ant  qu'Homère 
et  plus  précis  que  Malte-Brun. 

Et  d'abord,  apprenons  que  Nantes  a  deux  choses  dignes 
d'être  notées  :  la  maison  de  Carrier  et  la  statue  de  Gam- 
hroune  ;  (on  pourrait  à  la  rigueur  y  ajouter  le  Passage 
Pommeraye.)  Pour  Carrier,  notre  homme  lui  fait  un  peu  la 
moue,  mais  il  ajoute  :  «  Qui  sait  ?  Ce  monstre  qui  fit  périr 
<  tant  d'innocents  en  quelques  mois  par  la  guillotine, 
«  par  les  noyades,  par  les  fusillades  en  masse,  se  prenait 
«  peut-être  pour  un  grand  citoyen,  un  Brutus  ou  un 
a  Lorenzaccio,  sacrifiant  jusqu'à  sa  mémoire  à  une  cause  juste 
«  et  généreuse.  Hélas  !  quand  on  songe  à  toutes  ces  querelles 
«  politiques  et  religieuses  qui  ensanglantent  l'histoire  depuis 
«  tant  de  siècles,  et  dans  lesquelles  les  jiotimes  ne  valent 
a  guère  mieux  que  les  bourreaux,  on  se  sent  le  cœur  gagné 
«  par  le  froid  mortel  du  scepticisme  *.  »  Merci,  mon  poète,  ceci 
est  tout  à  fait  consolant  ;  nos  pères  sont  morts  pour  leur  foi 
sur  l'échafaud  ;  mais,  dites-vous,  ilsne  valaient  guère  mieux 
que  leur  hourreau.  Aimable  poète  !  merci  encore  pour  ce 
mot  du  cœur. 

Notre  poète  (je  ne  sais  vraiment  pourquoi  je  ne  vous 
l'ai  déjà  nommé;  peut-être  est-ce  un  moyen  de  vous  en- 
traîner un  peu  plus  loin  dans  cette  excursion)  ;  notre  poète, 
dis-je,  nous  traduit  son  admiration  pour  Cambronne,  le  héros 
de  Waterloo,  en  rappelant  le  mot  de  son  émule,  M.  Margue,  le 
héros  du  réalisme  parlementaire.  «  J'ai  salué  très  bas,  nous 
dit-il,  la  statue  de  Cambronne.  »  Cela  est  bien,  mon  poète, 
vous  avez  afi'ronté  sans  vergogne  le  sourire  des  bonnes  d'en- 
fants et  des  nourrices  qui  entourent  l'unique  militaire  de 
cette  promenade. 

Mais  peut-être  auriez-vous  pu  saluer  aussi  la  statue  de 
Lamoricière,  en  vous  rappelant  le  noble  courage  de  ce  preux, 
qui  défia  les  sceptiques  railleries  de  ses  amis,  comme  il  avait 

*  Revue  Hlléraire^  8  avril  1882. 
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bravé  les  balles  de  rennemi.  Non  ;  vous  dites  simplement  que 
par  ce  temps  «  Ton  galvaude  le  marbre  et  Ton  prostitue  Tai- 
rain.  »  Vous  êtes  un  peu  sévère,  mon  bon  poète;  songez  donc 
qu'un  jour  venant,  vous  aurez  bien  votre  petit  marbre,  votre 
petite  statue. 

Vous  oubliez  aussi  que  la  vieille  cité  de  nos  Ducs  possède 
encore  son  château  de  granit,  tendu  vers  la  France  comme 
nn  poing  ganté  de  fer,  et  cette  cathédrale  de  Jean  V  où  de 
merveilleux  faisceaux  de  colonnettes  jaillissent  de  terre, 
montent  et  se  croisent  au  ciel  comme  les  prières  des  croyants. 

Peut-être  auriez  vous  admiré  ce  mausolée  de  François  II, 
où  le  dernier  de  nos  ducs  semble  dormir  encore  dans  la  sérénité 
d'un  éternel  repos.  Les  vieilles  rues  aux  maisons  de  bois,  qui 
s'enchevêtrent  autour  du  Bouffay,  ces  logis  aux  poutrelles 
sculptées,  aux  pignons  aigus,  couverts  d'écaillés  comme  les 
pièces  d'une  cotte  de  mailles,  vous  auraient  fait  rêver  aux 
jours  passés  du  bon  vieux  temps;  et  de  ces  grandes  prome- 
nades qui  relient  FErdre  et  la  Loire,  peut-être  auriez-vous 
pu  entrevoir,  sous  les  ramures  des  vieux  ormes,  les  lucarnes 
dentelées  de  l'Evêché,  les  tourelles  de  la  Psalette  ou  ,les  mille 
clochetons  de  Saint-Pierre. 

Mais  non,  Gambronne  et  la  maison  de  Carrier  ont  absorbé 
vos  rêveries. 

Maintenant,  voici  Saint-Nazaire,  remarquable  par  ses  voiles 
et  ses  moulins  à  vents,  «  deux  objets  dompteurs  du  vent, frères 
des  oiseaux.  »  Voici  le  Groisic  et  ses  hautes  falaises.  Ge  pauvre 
Balzac  a  dépensé  dix  belles  pages  à  décrire  les  rochers 
de  granit  rose  qui  se  dressent  à  la  pointe  de  cette  presqu'îfe. 
Que  ne  vous  avait-il  attendu  !  <c  Rien  à  dire  du  Groisic.  »  Gela 
est  plus  simple. 

Toutefois  vous  ajoutez  que  les  «  femmes  de  marchands  de 
sardines  ne  s'habillent  pas  chez  la  bonne  faiseuse.  »  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  vous  connaissiez  en  bonne  confection  : 
vos  vers  sont  de  la  «  bonne  faiseuse  »  ;  c'est  là  leur   plus 
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grand  mérite  ;  un  peu  concasi^s  parfois,  mais  toujours  d'un 
tour  à  la  mode.  Mais  pourquoi  voulez-vous  que  nos  pêcheurs 
de  sardines  fassent  suivre  à  leurs  femmes  vos  chères  modes 
du  jour?  Gonvenez-en,  vous  êtes  un  peu  exigeant  pour  la 
toilette. 

Le  souvenir  de  Guérande  vous  est  amer  :  «  J'ai  quitté  Gué- 
rande  tout  soucieux,  et  je  n'ai  retrouvé  ma  sérénité  que  le 
soir,  dans  le  wagon  qui  me  ramenait  à  Saint-Nazaire.  »  Vous 
aviez  vu  des  affiches  sur  la  mairie,  et  sans  doute  le  libraire 
dont  vous  parlez  n'avait  pas  étalé  vos  œuvres  à  sa  devanture; 
cela  est  toujours  triste  pour  un  grand  poète  en  voyage. 

Vannes  avec  ses  vieilles  rues  entrecroisées,  ses  murailles  de 
granit  et  son  donjon  du  Connétable,  vous  arrache  ce  cri  d'ad- 
miration :  On  croiraitvoir  un  décor  de  la  Comédie  française  I 
On  s'attend  à  chaque  pas  à  rencontrer  Scapin  ou  Sgana- 
relle  ! 

Passons  Kemperlé,  —  sans  en  rien  dire.  A  Concarneau^  les 
femmes  de  marchands  de  sardines  ont  trouvé  grâce  devant 
vos  yeux  :  «  Il  en  est  plus  d'une  avec  qui  Ton  serait  bien  aise 
de  naviguer  de  conserve.  »  De  conserve  ;  le  mot  est  heureux 
pour  Concarneau.  Pontaven  et  son  merveilleux  fouillis  de  ver- 
dure, ses  rochers  et  ses  eaux  murmurantes  vous  arrachent 
encore  ce  cri  sublime  :  C'est  un  décor  d'opéra  comique  *  !  Heu- 
reuse Bretagne,  dont  les  sftes  peuvent  presque  se  comparer  à 
ces  peintures  à  la  toise  éclairées  par  les  quinquets  de  nos 
théâtres  ! 

«  Deux  déceptions,  par  exemple,  ce  sont  Sainte- Anne  d'Au- 
ray  et  Carnac.  » 

Pour  les  alignements  de  Carnac,  vous  y  avez  vu  des  dol- 
mens ;ie  passe  condamnation;  c'est  là  une  découverte  qui  ra- 
chète bien  des  choses.  Mais,  à  Sainte- Anne  d'Auray,  vous  êtes 
un  peu  trop  badin,  mon  bon  poète.  «  Un  architecte  au  goût  du 
f  jour  (est-ce  un  reproche  de  votre  part  ?),  quelque  prix  de 

*  Revue  littéraire,  p.  272. 
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«  Rome  dont  je  veux  ignorer  le  nom,  (le  pauvre  homme  !)  a 
c<  construit,  sur  les  lieux  du  fameux  pèlerinage,  un  édifice 
«  moderne,  tout  battant  neuf  (il  eût  mieux  fait  de  construire 
«  un  vieil  édifice,  mais  cela  n'est  pas  facile),  d*un  luxe  déplacé 
oc  et  où  je  ne  croirai  jamais  qu'aucun  miracle  s'accomplisse. 
«  Cependant,  sainte  Anne  paraît  avoir  eu  beaucoup  à  faire 
«  dans  ces  derniers  temps,  si  l'on  en  juge  par  les  nombreux 
«  eœ-voto  pendus  aux  murs  do  son  sanctuaire.  Ce  sont  pour 
€  la  plupart  d'horribles  croûtes  badigeonnées  par  des  peintres 
«  d'enseignes  et  représentant  un  navire  en  détresse,  un  malade 
«  dans  son  lit  avec  une  table  de  nuit  et  un  bonnet  de  coton,  un 
«  enfant  tombé  sous  la  roue  d'un  moulin,  etc.,etc.,  tous  sauvés 
«  par  sainte  Anne,  bien  entendu.  La  sottise  et  l'intolérance  do 
«  la  plupart  des  libres-penseurs  me  rendraient  volontiers  su- 
tf  perstitieux,  et  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'admettre  les  ido- 
«  latries  locales  et  les  fétichismes  de  clocher.  Je  suis  prêt 
«  à  soutenir  devant  les  Voltairiens  à  la  mode  (  sont  ils 
«  vraiment  si  à  la  mode?)  l'efficacité  des  indulgences  et  de 
K  nntervention  des  saints,  et  je  prendrai,  quand  on  voudra, 
«  un  bain  d'eau  de  Lourdes  pour  déplaire  à  un  esprit  fort. 
«  Mais  il  faut  être  sincère  avant  tout.  Je  confesse  donc  que  la 
«  laideur  des  hommages  rendus  à  sainte  Anne  d'Auray  m'a 
«  fait  oublier  leur  touchante  bonne  foi,  et  que  j'ai  été  moins 
a  frappé  par  leur  naïveté  que  par  leur  ridicule.  » 

Ainsi,  une  pieuse  croyance  a  fait  germer,  au  milieu  de  nos 
landes  arides,  cette  reine  des  chapelles  bretonnes  ;  le  sou  du 
pauvre,  les  vœux  des  marins  en  détresse,  les  offrandes  des  fa- 
milles sous  le  coup  du  malheur  ou  de  la  mort  ont  peu  à  peu 
créé  ce  merveilleux  sanctuaire  de  la  reconnaissance,  et  tous 
ces  nobles  élans  ne  vous  arrachent  que  des  quolibets  équivo- 
'ques!  Vous,  poète,  vous  arrivez  ici  tout  ébloui  par  les 
ballets  de  la  Korrigane^  les  dolmens  en  cartons  peints  et  les 
costumes  bretons  portés  par  des  sauteuses  ;  et  quand  vous 
voyez  à  vos  pieds  ces  mères,  agenouillées,  suppliantes,  per- 
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daes  dans  Textase  de  la  plus  fervente  prière,  vous  ricanez  et 
décochez  des  mots  badins  ! 

Vous,  monsieur  François  Goppèe,  vous  qui  avez  chanté  les 
Sumdles^  vous  êtes  révolté  par  les  simples  hommages  de  nos 
paysans  ;  vous  qui,  parmi  tant  de  sujets  gracieux  offerts  à 
votreimagination,  avez  voulu  choisir  les  tourments  deFèpi- 
cier  stérile  : 

Etre  père,  c'était  son  idéal.  •• 
Mais  les  ans  ont  passé,  lentement,  lentement. 
Il  comprend  aigourd'hui  que  ce  n'est  pas  possible. 
Il  partage  le  lit  d'une  femme  insensible, 
Et  tous  les  deux,  ils  ont  froid  au  cœur,  froid  aux  pieds, 
i—  Ah  I  les  rôves  aussi  durement  expiés 
Allument  à  la  longue  un  désespoir  qui  couve  ! 
Cet  homme  est  fatigué  de  l'existence.  Il  trouve, 
—  Où  de  pareils  dégoûts  vont-ils  donc  se  nicher  ?  — 
La  colle  et  le  fromage  ignobles  à  toucher. 
%  Il  hait  le  vent  coulis  qui  souffle  de  la  rue. 
Il  ne  peut  plus  sentir  l'odeur  de  la  morue^ 

Bien  certainement  nous  plaignons  tous  avec  vous  ce  pauvre 
homme  ;  mais,  enfin,  dans  «  la  laideur  des  hommages  offerts  à 
sainte  Anne,  »  y  a-t-il  rien  qui  puisse  égaler  ce  que  vous  nous 
mettez  sous  les  yeux?  Cet  épicier  dans  son  lit,  qui  réchauffe 
les  pieds  de  sa  femme  insensible,  n'est-il  pas  plus  répugnant 
que  ces  agonisants  arrachés  à  la  mort  par  Tintercession  de 
l'aïeule  du  Christ  ?  Certes  nous  pouvons  bien  redire  avec  vous  : 
Où  de  pareils  dégoûts  vont-ils  donc  se  nicher? 

Dans  vos  appréciations  sur  la  Bretagne,  vous  avez  cru  être 
vrai,  original  peut-  être.  —  Il  n'en  est  rien  :  la  vérité  est  que 
vous  avez  visité  notre  pays  comme  ces  Anglais  qui  inspectent 
une  ville  à  travers  les  vitres  d'un  fiacre  ;  et  quant  à  être  ori- 
nal,  songez  à  ces  nuées  de  voyageurs  périodiques,  à  ces  che- 

*  F.  Coppée,  les  HumbleSr  p.  23. 
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valiers  errants  du  seigneur  Gambetta,  qui  vous  ont  devancé 
ici,  et  de  beaucoup. 

Gomment  se  fait-il  qu'un  homme  de  goût,  laissant  derrière 
lui  Paris  et  son  éternel  brouhaha,  ne  ressente  pas  une  émotion 
pénétrante  en  se  trouvant  au  milieu  dé  ce  pays  de  vallons  et 
de  grands  bois,  que  nos  remparts  de  granit  défendent  encore 
contre  la  laideur  vulgaire  du  Progrès  ?  C'est  un  secret  que 
M.  Goppée  nous  apprendra  lui-même. 

Né  poète,  il  s'est  mis  en  quête  de  Tidéal,  mais  par  des  sen- 
tiers tout  nouveaux  ;  il  a  voulu  saisir  la  poésie  dans  ses  plus 
humbles  postures,  dans  ces  mille  riens  que  l'œil  distrait  ne  sait 
pas  apercevoir.  Les  fleurs  qu'il  nous  cueille  ont  poussé  sur  le 
comptoir  de  l'épicier,  sur  la  chaise  rembourrée  de  l'employé  * 
ou  sur  le  collet  gras  du  camionneur  ".  Cette  végétation  urbaine 
et  parasite  n'a  pas,  à  vrai  dire,  tout  le  parfum  des  fleurs,  mais 
elle  est  à  la  portée  de  tous  et  c'est  là  une  généreuse  inspira- 
tion, une  pensée  toute  philantropique. 

Vous  offrez  au  voyou  attardé  dans  les  ruelles  du  faubourg 
ces  fleurs  jaunes  que  la  nature  toujours  libre  dépose  au  pied 
des  murs. 

Blême  les  pissenlits  frissonnant  dans  un  cdn. 
Et  puis  pour  regagner  les  maisons  déjà  loin 
Dont  le  couchant  yermeil  fait  flamboyé^  les  vitres, 
Je  prends  un  chemin  noir  semé  d'écailles  d*huiUres  ^, 

C'est  une  afifaire  de  goût.  Vous  voulez  initier  le  peuple  à  la 
poésie,  et  pour  cela  vous  le  promenez  dans  les  guinguettes  et 
les  venelles.  Mais  songez  donc  que  l'humNe  n'est  pas  flatté  de 
la  petite  dose  de  poésie  que  vous  lui  administrez.  Si  humble 
que  soit  le  cœur,  il  a  des  élans  plus  nobles  que  ceux  que  vous 

*  Les  Humbles,  p.  32. 

«  Id.,  p.  131. 

3  F.  Coppée,  les  Humbles,  p.  122. 
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voulez  lui  inspirer,  et  le  paysan  qui,  rentrant  le  soir  après 
Fouvrage,  entonne  à  pleins  poumons  les  vieux  chants  du 
pays,  a  plus  â*insouciante  poésie  au  cœur  que  vous  ne  saurez 
jamais  lui  en  donner. 

Après  tout,  je  me  suis  sans  doute  mépris,  ce  n*est  point  aux 
humbles  que  s'adressent  vos  vers,  ils  sont  bien  plutôt  faits 
pour  les  raffinés.  Vous  avez  charitablement  prévu  les  bâille- 
ments du  blasé  qui,  bercé  depuis  longtemps  par  les  gracieuses 
rêveries  de  vos  devanciers,  demandée  grands  cris  qu'on  le  ré- 
veille et  qu'on  lui  serve  du  nouveau.  Oh  !  pour  cela  vous  avez 
réussi  ;  vous  n'êtes  pas  tout  à  fait  un  novateur  cependant,  mais 
vous  avez  poussé  loin  le  sans-façon  littéraire,  et  vos  ancêtres 
auraient  de  la  peine  à  vous  reconnaître.  Le  vieux  thème  poé- 
tique a  été  adroitement  renouvelé  :  plus  de  lacs  ni  de  bois, 
plus  de  ces  héros  du  temps  passé  ;  vous  prenez  un  simple  fait 
divers,  bien  cru,  avec  le  signalement  et  l'adresse  du  particu- 
lier ;  vous  découpez  cela  en  petites  tranches,  habilement  sépa- 
rées par  des  rimes,  et  voilà  la  recette.  Mais  pour  que  cette 
confection  soit  réussie  et  sente  la  bonne  faiseuse^  il  faut  du 
faire  et  un  talent  très  réel  ;  il  faut  que  le  contraste  entre  la 
forme  et  le  fond  soit  saisissant.  Alors  ces  sujets  vulgaires 
jetés  sur  la  toile  de  votre  imagination  et  richement  encadrés 
par  vos  rimes,  attirent  les  regards,  parce  qu'ils  sont  là  hors 
de  place.  C'est  le  truc  du  rapin  qui  fait  le  trognon  de  chou  ou 
les  tripailles  de  poulet,  et  le  public  aime  assez  ces  sortes  de 
surprises  ;  c'est  du  tour  de  force,  on  le  sait  bien  ;  toutefois  on 
admire  cette  gymnastique,  et  les  efforts  persévérants  qu'elle  a 
coûté.  La  poésie  et  la  prose  se  marient  avec  tant  d'art  sous  vos 
mains  que  M.  Jourdain  lui-même  ne  pourrait  plus  s'y  recon- 
naître, car  vous  sauriez  mettre  en  mesure  :  Nicole,  apportez- 
moi  mes  pantoufles  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit.  Gela 
nous  rapproche  assez  du  langage  ordinaire,  maisaussi  combien 
cela  nous  éloigne  de  la  poésie  !  Quand  vous  dites  :  «Le  dimanche 
ils  allaient  souvent  se  promener  ensemble  au  Luxembourg, 
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donnaient  du  pain  aux  cygnes  et  revenaient.  C^ètaient  de  ces 
misères  dignes  et  qui,  lorsqu'on  leur  veut  montrer  de  l'intérêt, 
ont  un  pâle  sourire  et  gardent  leur  secret.  Ils  plurent  aux  voi- 
sins, »  il  est  évident  que  l'art  du  typographe  est  pour  moitié 
dans  ces  vers.  De  temps  en  temps,  il  arrive  bien  quelque  pe- 
tite anicroche  et  de  mauvaises  rencontres  ;  ainsi,  dans  votre 
Femme  seule,  nous  voyons  ce  vers  : 

Mélancoliquement  et  douloureusement'. 

Ces  deux  adverbes  unis  font  admirablement  !  —  peut-être  ; 
il  est  permis  cependant  de  leur  reprocher  un  peu  de  lour- 
deur. 

Enûn,  ce  sont  là  de  petites  taches,  et  le  plus  souvent  vous 
savez  fort  bien  poser  votre  sujet  ;  vous  l'attifez  à  la  mode  du 
jour,  vous  lui  donnez  du  chic.  O  Apollon,  pends-toi  aux  cordes 
de  ta  lyre  !  du  chic,  voilà  le  grand  ressort  de  la  poésie  mo- 
derne. —  Pour  arriver  à  ce  maquillage,  vous  faites,  à  vrai 
dire,  une  assez  rude  besogne:  vous  assouplissez  le  vers;  vous 
le  débarrassez  de  ces  épithètes  convenues,  de  ce  je  ne  sais  quoi 
de  cliché  et  de  rebattu  qui  fatigue  à  la  longue;  c'est  un  très 
bon  exercice.  Vous  accoutumez  la  poésie  à  dévorer  de  simples 
cailloux,  et  certes  elle  ne  peut  manquer  de  gagner  à  ce  ré- 
gime un  tempérament  énergique.  Mais  enfin,  lorsque  ce  mer- 
veilleux instrument  sera  prêt,  quel  air  nous  ferez-vous  enten- 
dre? Ghanterez-vous  encore  les  souffrances  de  l'épicier  qui 
iie  peut  pas  sentir  V odeur  de  la  morue?  Oh!  alors,  nous  re- 
gretterons, je  vous  assure,  et  tant  d'eflforts  perdus  et  tant  de 
talent  gaspillé. 

Cette  vérité,  que  vous  cherchez  avec  tant  de  soin,  est  tri- 
viale et  vulgaire;  vos  scènes  poétiques  sont  communes  au 
delà  de  toute  expression. 

—  Yoilà  bien  de  la  rancune,  direz-vous,  et  cela  parce  que  la 
vieille  Armorique  ne  m'a  pas  enthousiasmé.  —  Non,  mais  en 

*  Coppée,  p.  78,  Us  Humbles, 
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nou3  donnant  ces  charmantes  pièces,  comme  la  Bénédtdton, 
le  Passant  et  tant  d'autres  qui  sont  gravées  dans  la  mémoire 
de  tous,  vous  nous  avez  donné  le  droit  d'être  sévères,  et  quand 
votre  muse  (pardon  pour  ce  vieux  mot)  s'attarde  sous  les 
tonnelles  des  guinguettes,  lorsque  vous  criôz  : 

Voas  êtes  dans  le  vrai,  canotiers,  calicots , 
Pour  voir  des  boutons  d*or  et  des  coquelicots, 
Vous  partez  le  dimanche,  et  remplissez  les  gares 
De  femmes,  de  chansons,  de  joie  et  de  cigares, 
Et  pour  être  charmants  et  faire  votre  cour, 
Vous  savez  imiter  les  cris  de  basse-cour, 
Vous  avez  la  gaieté  peinte  sur  la  figure. 
Pour  vous  le  soir  qui  vient  c'est  la  tonnelle  obscure 
Où,  bruyants  et  grivois,  vous  prenez  le  repas  ; 
Et  le  soleil  couchant  ne  vous  attriste  pas, 

ce  soleil  couchant  de  la  poésie  moderne  nous  attriste  très  fort. 

Pendant  que  vous  décochiez  sur  la  Bretagne  vos  petites 
gouailleries  de  voyageur  mécontent,  un  de  nos  compatriotes,^ 
votre  voisin  sur  les  beaux  rayons  de^Lemerre,  nous  donnait 
dans  ses  Poésies  bretonnes^  une  éclatante  revanche. 

Voyez  une  de  ses  peintures,  aussi  courtes  que  les  vôtres, 
cette  Fille  des  champs^  par  exemple  : 

Je  vis  une  chaumière  au  fond  de  la  vallée  : 
Des  aulnes  l'entouraient;  à  sa  porte,  un  ruisseau 
Coulait  sous  un  vieux  pont,  dont  l'arche  était  voilée 
Par  les  rameaux  touffus  et  fleuris  d'un  sureau. 
Fraîche  et  blonde,  une  fille,  à  sa  fenêtre  assise. 
Filait;  tout  était  calme  et  le  soir  approchait. 
Les  glaïeuls  du  ruisseau  frissonnaient  à  la  brise, 
Derrière  les  coteaux  le  soleil  se  couchait. 

Fille  heureuse  I  disais-je;  ô  séjour  plein  de  charmes! 
J'approchai...  Son  visage  était  baigné  de  larmes  ^ 

*   oseph  Rousse,  Poésies  bretonnes,  p.  61. 
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Quel  contraste  avec  les  glapissements  faubouriens  de  vos 
Calicots  !  N'est-ce  pas  là  le  sentiment  simple  et  vrai  qui  se  tra- 
duit fious  le  rhytme  avec  la  douce  intimité  d'une  voix  qui  vous 
parle  à  l'oreille?  N'est-ce  pas  là  la  poésie,  en  un  mot?  0 
poète,  il  n'en  est  pas  deux,  croyez-le  bien,  et,  lorsque  vous  re- 
viendrez dans  nos  cantons,  lisez  encore  ces  vers  de  Joseph 
Rousse  : 

Bretagne  !  ô  mon  pays  !  garde  ta  foi  naïve, 
Car  Dieu  se  plaît  surtout  dans  la  simplicité. 
C'est  comme  le  miroir  d'une  source  d'eau  vive, 
Où  vient  se  réfléchir  l'astre  de  vérité. 

Sois  fidèle  à  tes  saints,  à  tes  pèlerinages. 
Dieu  n'a  pas  raccourci  son  bras  miraculeux. 
Que  toujours,  par  les  bois  et  les  landes  sauvages^ 
Se  rendent  aux  pardons  des  pèlerins  nombreux. 

Les  Français^  ô  Bretons  !  nous  appelaient  barbares. 
Brizeux  les  connaissant  leur  a  rendu  ce  nom. 
11  avait  vu  chez  eux  que  les  grands  cœurs  sont  rares 
Et  que  rintrigue  et  l'or  seuls  donnent  le  renom. 

Dans  les  champs  de  Kerné  résonnent  les  bombardes  ; 
J'enlends  la  harpe  antique  aux  montagnes  d'Arez  ; 
Le  son  d'un  cor  d'ivoire  a  réveillé  les  bardes, 
Depuis  nie  de  Sein  jusqu'au  pays  de  Retz. 

C'est  toi  qu'ils  chanteront,  ô  Bretagne  héroïque  ! 
Pour  tes  cheveux  blanchis  ils  tresseront  des  fleurs. 
Les  Français  n'ont  conquis  que  le  sol  d'Armorique. 
Toujours  libres  et  fiers,  nous  garderons  nos  cœurs  ^  ! 

Oh!  je  le  sais,  ces  vers  débités  sur  un  théâtre  de  Paris,  n'au- 
raient pas  le  succès  des  vôtres  ;  il  n'y  a  point  là  ce  coup  de 
fouet,  ce  mot  tournant  qui  enlève  la  claque.  Ce  sont  de  simples 
pensées,  nées  du  cœur  et  bercées  par  la  brise  de  nos  rivages. 

1  Joseph  Rousse,  Le  Pays  de  Rets, 
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Mais,  aprôs  tout,  le  débit  de  l'acteur  n*est  pas  Taccompagne- 
ment  obligé  de  la  poésie,  et  souvent,  au  contraire,  il  lui  fait 
quelque  peu  tort.  Si  Ton  eût  proposé  à  notre  Brizeux,  à  ce 
rêveur  un  peu  sauvage,  mais  si  pénétrant  de  charme  et  de 
vérité,  de  faire  réciter  en  plein  théâtre  une  des  idylles  de 
Marie,  comme  il  se  fût  révolté  ! 

En  montant  sur  les  planches,  votre  muse  (pardon  encore 
pour  ce  mot  archéologique),  votre  muse  a  pris  des  allures  de 
figurante  ;  elle  s'est  plâtrée,  maquillée  ;  ses  tours  de  hanches 
sont  gracieux,  j*en  conviens,  mais  cela  est  risqué  et  Témotion 
que  peut  communiquer  cette  souplesse  du  torse  n'est  pas  fran- 
chement poétique.  —  Je  sais  que  de  telles  agaceries  sont  sé- 
duisantes pour  un  parterre,  et  que  1*  Académie,  si  prude  autre- 
fois, se  souviendra  peut-être  qu'elle  est  femmeet  vous  ouvrira 
ses  deux  bras.  —  Mais  quel  métier  pour  un  poète  ! 

P.  DU  Drénbuc. 


LA  BRETAGNE  A  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


XII* 

MAUPERTUIS 


Le  voyage  en  Laponie  [Suite  du  §  ly). 

Les  voyageurs  partirent  de  Dunkerque  le  2  mai  1736  pour  se 
diriger  par  mer  sur  Stockolm.  Voltaire  adressait  en  même  temps 
cette  épitre  au  comte  Algarotli  qui  avait  été  sur  le  point  de  partir 
avec  eux  : 

Lorsque  ce  grand  courrier  de  la  philosophie 

Gondamine  Tobservateur, 
De  l'Afrique  au  Pérou  conduit  par  Uranîe, 

Par  la  Gloire  et  par  la  Manie 

S'en  va  griller  sous  l'Equateur, 
Maupertuis  et  Glairault,  dans  leur  docte  fureur, 

Vont  geler  au  pôle  du  monde. 
Je  les  vois  d'un  degré  mesurer  la  longueur 

Pour  ôter  au  Peuple  rimeur 

Ce  beau  mot  de  machine  ronde 
Que  nos  flasques  auteurs,  en  chevillant  leurs  vers, 
Donnaient  à  l'aventure  à  ce  plat  Univers. 
Les  Astres  étonnés  dans  leur  oblique  course, 
Le  grand,  le  petit  Chien,  et  le  Cheval  et  l'Ourse, 
Se  disent  l'un  à  l'autre,  en  langage  des  Cieux  : 
Certes  ces  gens  sont  fous,  ou  ces  gens  sont  des  Dieux...  etc. 

*  Voir  la  livraison  de  mai  1882,  pp.  344-355. 

*  Je  donne  ce  premier  fragment  de  Tépître  célèbre  à  AlgaroUi,  d'après  la  publi- 
cation qai  en  fat  faite  par  Tabbé  Desfontaines  dans  la  livraison  des  Observations  sur 
les  Écrils  modernes  datée  da  19  novembre  1735.  —  On  sait  Torage  que  souleva  cette 
publication  qui  découvrait  le  mystère  de  la  retraite  de  Voltaire  à  Cirey  et  de  sa  liaison 
avec  M"'  du  Châtelet.  —Voir  à  ce  sujet  le  tome  II  de  la  monographie  de  M.  Desnoi- 
re sterres. 
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La  Iraversée  dura  dix-sept  jours  et  fut  un  peu  accidentée.  On  eut 
d*abord  le  mal  de  mer  :  c  Comme  le  vaisseau  étoit  petit,  rapporte 
Tabbé  Outhier,  nous  avions  nos  lits  dans  Tentrepontqui  n'avoitque 
trois  pieds  d'élévation  :  Técoutille  y  servoit  de  porte  et  de  fe- 
nêtre... »  Puis  on  fit  des  observations  pour  essayer  les  instru- 
ments: «  Onétudioit^oncalculoit.  M.  de  Manpertuis  nous  soutenoit 
par  sa  gaieté  et  par  les  charmes  qu'il  mettoit  dans  notre  société.  > 
Le  jeudi,  10  mai^  jour  de  l'Ascension,  le  temps  fut  très  gros  :  le 
navire  penchait  d'une  façon   alarmante.  Il  y  eut  de  forts  grains  à 
l'entrée  du  Sund  :  «  On  plia  toutes  les  voiles  et  on  passa  une  terrible 
nuit  dans  des  roulis  affreux  et  continuels.  Tout  ce  qui  étoit  dans 
les  armoires  se  heurtoit  et  roulloit  avec  fracas.  Cette  situation 
nous  paraissoit  d^autant  plus  effrayante  qu'elle  étoit  nouvelle  pour 
nous.  M.  de  Manpertuis  conscrvoit  tout  son  sang-froid,  et  nousras- 
suroit  par  la  sérénité  et  même  par  la  gaieté  de  son  esprit  *.  d  En- 
fin on  aborda  le  19  à  Stockolm,  où  le  chef  de  la  mission  se  multi- 
plia pour  s'arranger  avec  les  banquiers,  chercher  des  connaissances 
pour  le  fond  du  golfe  de  Bothnie  et  pourvoir  «  en  vrai  père  de  fa- 
mille »  à  tous  les  besoins  de  la  caravane. 

Le  roi  de  Suède  reçnt  avec  bonté  les  vopgeurs,  mais  il  ne  leur 
cacha  pas  les  difficultés  de  l'expédition.  «  Je  me  suis  trouvé  dans 
de  sanglantes  batailles,  dit-il  à  Maupertuis;  mais  j'aimerais  mieux 
retourner  à  la  plus  meurtrière,  que  d'entreprendre  le  voyage  que 
vous  allez  foire.  C'est  un  pays  affreux  :  du  reste,  c'est  un  pays  de 
chasse.  »  £t  il  lui  fit  cadeau  d'un  fusil  dont  il  s'était  longtemps 
servi  lui-même.  En  même  temps  il  donna  des  ordres  pour  que  la 
mission  trouvât  dans  les  provinces  les  plus  reculées  tous  les  secours 
qu'il  était  possible  de  lui  procurer. 

On  partit  aussitôt  pour  le  fond  du  golfe  de  Bothnie  et  après 
quelque  reconnaissance  infructueuse  dans  les  ttes  du  golfe,  Mau- 

*  Journal  i*un  voyage  au  Nord  en  1736  et  i737,  par  M.  Oulhîer,  prôtre  da  dio- 
cèse de  Besançon,  correspondant  de  l'acad.  roy.  des  Sciences.  Paris,  Piget  et  Du- 
rand, 1744,  in-4*,   nombreuses   planches,  p.    5  à  2t.— Il  n'est  pas  innlile   de 

remarquer  ici  que  l'abbé  Oathier  afhrme  formellement  qne  Maupertais  s'o/frit  pou  r 

le  voyage  (p.  2). 


A  l'aGADÊHIB  FRANÇAISE  413 

perluis  établit  son  quartier  général  à  Tornéa,  dans  la  Laponie 
suédoise,  les  sommets  des  montagnes  voisines  ayant  été  reconnus 
propres  à  établir  la  série  de  triangles  communiquant  avec  une  base 
suffisamment  étendue  dont  on  pût  mesurer  la  longueur  à  la  perche. 
Rapporter  ici  toutes  les  difficultés  de  la  reconnaissance,  dire  toutes 
les  souffrances  endurées  patiemment  par  les  observateurs,  et  rappor- 
ter par  le  menu  le  détail  de  leurs  opérations,  nous  entraînerait  beau* 
coup  trop  loin.  Nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  relation  même  de 
Haupertuis  publiée  dans  ses  œuvres  et  au  journal  de  l'abbé 
Outhier.  Qu  il  nous  suffise  d'en  résumer  les  traits  principaux  ^ 

Les  opérateurs  partirent  de  Tornéa  pour  les  montagnes  le 
6  juillet,  avec  une  troupe  de  soldats  finois  qui  portaient  leurs 
instruments  et  leurs  bagages.  Le  grand  fleuve  qui,  au  travers 
d'épaisses  forêts  et  de  nombreuses  cataractes,  vient  du  fond  de  la 
Laponie,  à  peu  près  dans  la  direction  du  méridien  du  lieu,  se  jeter 
dans  le  golfe  de  Bothnie  fut  remonté  jusqu'à  la  montagne  de  Miwa 
où  l'on  s'établit  d'abord^  malgré  l'incommodité  de  grosses  mouches 
à  tête  verte  qui  piquaient  jusqu'au  sang.  Deux  jeunes  Lapones  qui 
gardaient  un  troupeau  de  rennes  apprirent  à  nos  voyageurs  le 
moyen  de  s'en  garantir  en  se  cachant  dans  la  fumée  d'un  grand  feu 
si  épaisse  qu'à  peine  pouvait-on  se  voir.  Remède  presque  pire  que 
le  mal.  D'autres  montagnes  vers  le  nord,  abruptes  et  vierges, 
furent  ensuite  reconnues  et  escaladées.  On  dépouilla  à  grand'peine 
leurs  sommets  des  arbres  qui  obstruaient  la  vue  :  on  y  construisit 
les  signaux  nécessaires  et  Ton  y  prit  quelques  angles,  mais  avec 
peine,  le  soleil  effaçant  à  cette  époque,  par  sa  continuité,  presque 
toutes  les  étoiles.  Le  30  juillet  on  passa  le  cercle  polaire  et  on  se 
dirigea  sur  le  Puliingui,  enfonçant  à  chaque  pas  dans  de  hautes 
mousses,  dont  on  avait  grand'peine  à  se  dégager  ;  abattant  à  force 
de  bras  de  grands  arbres  qui  rompaient  la  perspective  ;  guerroyant 
avec  les  impitoyables  mouches  au  point  que  les  soldats  chargés  du 

*  L'abbé  Manel  dans  sa  Biographie  des  Mahuins  célèbres  a  bien  réanmé  le  voyage 
en  Liponie.  J'emprunterai  en  partie  son  analyse  en  glanant  seulement  dans  le  jonr- 
nal  de  Tabbé  Outhier  quelques  détails  caratéristiques. 
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bagage  étaient  contraints  de  se  couvrir  le  visage  de  goudron  ;  et 
disputant  aux  faueons  et  autres  oiseaux  de  proie  affamés  les 
maigres  provisions  dont  il  fallait  faire  sa  nourriture.  Le  dernier 
observatoire  fut  établi  en  septembre  sur  le  Kittis  où  se  terminait 
une  série  de  triangles  pris  depuis  le  clocher  de  l'église  de 
Tornéa  et  formant  un  long  hexagone  placé  dans  le  sens  du  méridien. 
Au  milieu  s^étendait  une  base  plus  grande  et  plus  plate  qu'aucune 
autre  qui  ait  jamais  été  mesurée  :  les  eaux  mêmes  du  fleuve  où  Ton 
se  réservait  d'opérer  dès  qu'il  serait  glacé.  L'amplitude  de  Farc  fut 
relevée  sur  une  étoile  de  la  constellation  du  dragon  à  l'aide  d'un 
excellent  secteur  de  neuf  pieds  de  rayon,  qui  avait  été  construit 
par  le  célèbre  Anglais  Graham  et  qui  fut  braqué  dans  les  premiers 
jours  d'octobre  à  Kittis,  dans  les  premiers  jours  de  novembre  à 
Tornéa.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  décembre  qu'on  mesura  les  7,400 
toises  de  base  sur  la  glace,  à  l'aide  de  perches  de  trente  pieds,  en 
deux  séries.  Les  difficultés  de  cette  opération  furent  inénarrables.  A 
peine,  alors,  le  soleil  se  levait- il  vers  midi  :  mais  les  longs  crépuscules, 
la  blancheur  des  neiges  et  les  aurores  boréales  permettaient  de 
pouvoir  travailler  pendant  quatre  ou  cinq  heures  par  jour.  Le  grand 
nombre  de  traîneaux  dont  on  fit  usage  en  cette  circonstance,  et  plus 
encore,  la  nouveauté  du  spectacle  firent  descendre  de  leurs  montagnes 
une  grande  quantité  de  Lapons  qui  enfonçaient  de  près  de  la  moitié 
de  leur  hauteur  dans  une  neige  épaisse  de  deux  pieds.  De  leur 
côté,  nos  mathématiciens  éprouvèrent  un  froid  si  grand,  que  les 
lèvres  et  la  langue  se  collaient  sur-le-champ  à  la  tasse,  lorsqu'on 
voulait  boire  de  l'eau-de-vie,  seule  liqueur  qu'on  pût  tenir  liquide, 
et  ne  s'en  arrachaient  que  sanglantes.  L'eau-de-vie  ne  pouvait  suffire 
à  les  désaltérer^  et  il  fallait  creuser  dans  la  glace  des  puits  profonds 
qui  étaient  presque  aussitôt  refermés  et  d^où  l'eau  pouvait  à  peine 
parvenir  liquide  jusqu'à  la  bouche.  Plusieurs  des  opérateurs,  Mau- 
pertuis  entre  autres,  eurent  les  doigts  de  pieds  gelés  \  L'opération 

*  <  Le  soir,  dit  l'abbé  Oathier  dans  son  curieux  journal  au  26  décembre,  nous 
montions  sur  des  traîneaux,  tout  eu  sueur  de  la  fatigue  du  mesurage;  nous  faisions 
ainsi  au  moins  deux  lieues  sans  action,  exposés  à  un  froid  violent  qui  nous  pénélroit^ 
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réussit  pourtant  au  delà  de  tonte  espérance,  car  la  différence  de 
longueur  trouvée  par  les  deux  brigades  no  fut  que  de  4  pouces  sur 
les  7,406  toises  et  5  pieds  de  la  base.  Tout  calcul  fait,  le  degré  fut 
trouvé  d'environ  4,000  toises  plus  long  que  ne  Tavnit  supposé 
Cassini  dans  son  ouvrage  sur  la  figure  de  la  terre. 

On  revint  prendre  les  quartiers  d'hiver  à  Tornéa  pour  revérifier 
les  angles  au  printemps  :  mais  on  s'était  déjà  rendu  compte  que  des 
erreurs  énoriHes  ne  pouvaient  en  aucune  façon  atteindre  l'ordre 
de  différence  de  longueur  trouvée  dans  le  degré. 

L'hiver  fut  rude  â  Tornéa.  Toutes  les  maisons  étaient  enfoncées 
jusqu'aux  toits  dans  la  neige.  Lorsqu'on  sortaitl'air  semblait  déchirer 
la  poitrine  ;  les  degrés  du  froid  croissant  s'annonçaient  par  les  cra- 
quements  du  bois  des  maisons.  Le  soleil  se  faisait  à  peine  voir 
quelques  moments  vers  midi  :  les  thermomètres  d'esprit  de  vin 
gelèrent,  et  ceux  de  mercure  descendirent  à  37  degrés. 

Il  y  avait  des  compensations  à  ces  misères.  Les  spectacles  du  ciel 
étaient  magnifiques  et  les  aurores  boréales,  fréquentes  et  variées.  II 
parait  aussi  que  les  Lapones  ne  se  montraient  pas  trop  cruelles 
pour  leurs  hôtes,  car  deux  d'entre  elles  s'éprirent  tellement  de 
Maupertuis  qu'elles  voulurent  le  suivre  à  son  retour.  Ils  les  ramena 

malgré  les  habits  de  peau  dont  nous  étions  couverts.  Aucun  de  nous  cependant  n*en 
a  été  considérablement  incommodé.  M.  de  Maupertuis  a  eu  seulement  quelques  doigts 
du  pied  gelés...  >  Pendant  cette  mesure,  Maupertuis  qui  aimait  assez  les  entreprises 
extraordinaires,  imagina  de  se  transporter  au  sommet  d'une  montagne  en  traîneau, 
pour  faire  une  observation  qu'on  avait  oubliée  dans  le  temps  et  dont  41  avoue  qu'on 
pouvait  très  bien  se  passer.  Outhier,  qui  Taccompagna  dans  cette  excursion,  raconte 
que  Maupertuis,  peu  fait  à  cette  manière  de  voyager,  versait  à  chaque  instant  et  qu'il 
se  froissa  même  un  bras.  11  en  fut  dédommagé,  remarque  Delambre,  par  le  plaisir 
de  se  faire  peindre  dans  la  suite  en  habit  de  combat,  c'est-à-dire  enveloppé  de  ses 
fourrures  et  couché  dans  son  traîneau  tiré  par  un  renne,  c  Ces  traîneaux  qui 
ne  peuvent  contenir  qu'un  seul  voyageur,  sont  pointus  par  l'avant,  dit  Outhier,  et 
posés  sur  une  quille  qui  n'a  pas  plus  de  deux  à  trois  pouces  de  largeur.  . . 
La  difliculté  est  de  garder  l'équilibre  :  car  ces  traîneaux  n'ont  guère  plus  d'assiette 
que  les  patins  dont  on  se  sert  en  France  pour  glisser.  M.  Brunius  qui  nous  accom- 
pagnait gouvernait  si  bien  son  traîneau  avec  un  petit  bâton  qu'il  avait  à  la  main, 
qu'il  gardait  parfaitement  l'équilibre.  M.  de  Maupertuis  et  moi  versions  continuel- 
lement ;  si  nous  voulions  nous  relever  d'un  côté  avec  notre  bâton,  nous  reversions 
Je  l'autre.. .  «  (Outhier^  p.  140. 141), 
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à  Paris  où  elles  se  convertirent  :  Tune  d^elles  se  fit  religieuse  et 
Tautre  y  trouva  un  mari.  Pendant  ses  trois  mois  de  loisir,  noire 
savant  fit  des  vers  pour  elles,  et  Grimm  nous  a  conservé  ceux-ci 
que  Maupertuis  chantait  encore  à  un  âge  plus  avancé.  Ce  n'est  point 
de  la  haute  poésie,  mais  ces  petites  fleurs,  écloses  dans  la  neige, 
nous  reposeront  de  l'aridité  des  horizons  que  nous  venons  de 
parcourir. 

Pour  fuir  l'amour 

En  vain  Ton  court 
Jusqu'au  cercle  polaire. 

Dieu!  qui  croiroit 

Qu'en  cet  endroit 
On  eût  trouvé  Cythère  ? 

Dans  les  frimas 

De  ces  climats 
Christine  nous  enchante  : 

Oui,  tous  les  lieux 

Où  sont  ses  yeux 
Sont  la  zone  brûlante. 

L'astre  duj  our 

A  ce  séjour 
Refuse  la  lumière 

Et  ses  attraits 

€ont  désormais 
L'astre  qui  nous  enchante. 

Le  soleil  luit: 

Des  jours  sans  nuit 
Bientôt  il  nous  destine  ; 

Mais  ces  longs  jours 

Seront  trop  courts 
Passés  loin  de  Christine  ^ 

Il  est  bon  d'ajouter,  du  reste,  que  l'enjouement  habituel  de 
Maupertuis  sauva  plus  d'une  fois  l'expédition.  Le  journal  de  l'abbé 
Oulhier  atteste  que,  sans  les  ressources  inépuisables  de  sa  bonne 

*■  Correspondance  de  Grimm,  La  BsameUe  a  donné  aussi  ces  cooplets,  mais  aT«c 
quelques  variantes;  nous  avons  combiné  les  deux  versions  selon  le  sens  le  plas 
naturel. 
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humeur^  ses  compagnons,  souvent  malades  et  quelquefois  décou- 
ragés, n'eussent  pas  travaillé  avec  autant  d'ardeur  et  de  fruit. 

Au  printemps,  les  observations  d'angles  et  de  relèvement  furent 
reprises  avec  soin.  On  ne  constata  pas  d'erreur  sensible  *  et  l'on  se 
prépara  aussitôt  pour  le  retour  :  mais,  avant  de  partir,  Maupertuis 
ayant  appris  qu'au  milieu  d'une  vaste  forêt,  au  delà  du  cercle  polaire, 
se  trouvait  un  ancien  monument  qui  passait  dans  le  pays  pour  une 
merveille,  il  partit  à  la  découverte  avec  Celsius,  sans  craindre  ni 
dangers  ni  fatigues,  et  trouva,  après  une  marche  fort  pénible,  une 
ancienne  pierre  couverte  d'inscriptions  runiques  que  ni  lui  ni  le 
le  savant  Suédois  ne  purent  déchiffrer.  Il  en  fit  plus  tard  le  sujet 
d'une  dissertation  annexée  à  sa  relation  et  conclut  en  pensant 
qu'elle  était  le  produit  d'une  très  ancienne  civilisation  qui  pouvait 
avoir  existé  dans  ce  pays  par  suite  de  la  variation  de  l'obliquité  de 
l'écliptique.  De  semblables  explications  on  été  données  de  nos  jours 
pour  expliquer  bien  des  faits  des  époques  dites  préhistoriques.  Il 
n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil. 

Le  9  juin  on  reprit  la  mer,  et  après  un  naufrage  dans  le  golfe  de 
Bothnie,  qui  pensa  enlever  aux  explorateurs  le  fruit  d'une  entre- 
drise  si  difficile,  on  arrriva  à  Slockolm  d'où  Ton  se  rendit  au  mois 
d'août  à  Paris,  après  une  absence  de  quinze  mois. 


GLOIRE  ET  COMBATS  (1737-1738). 

Maupertuis  rentra  à  Paris  en  triomphateur,  mais  non  pas  en 
triomphateur  incontesté.  Le  roi  le  reçut  avec  faveur  et  le  cardinal 
de  Fleury,  premier  ministre,  crut  bien  faire  en  donnant  une  pension 
de  cent  pistoles  à  chacun  des  membres  de  la  mission,  avec  un 
supplément  de  vingt  pistoles  pour  celle  de  son  chef.  Ce  fut  là  le 

*  Les  mesures  recommencées  en  1801  par  Tastronome  suédois  Svanberg  ont 
donné  «ne  longoenr  de  méridien  un  pea  moindre  que  celle  qu'avaient  trouvée  les 
Français  et  par  conséquent  un  aplatissement  de  la  terre  un  peu  moindre  :  mais  il  y 
a  en  somme  peu  d'erreur.  (Voir  la  notice  de  Delambre). 
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premier  désenchantement.  Maapertuis,  jugeant  que  le  cardinal 
c  chargé  de  la  reconnaissance  de  Tonivers  >  s'en  acquittait  afec 
trop  d'économie,  remercia  le  ministre  en  l'assarant  qae  la  gloire 
était  sa  meilleure  récompense  et  le  pria  de  répartir  entre  ses  col- 
lègues la  pension  qui  lui  était  destinée.  On  pense  bien  que  Flenry 
ne  goûta  guère  la  réponse  :  «  Le  philosophe  lui  parut  d*autant  plus 
ingrat  qu'il  était  plus  désintéressé  »,  mais  aucune  instance  du  comte 
de  Haurepas,  ministre  de  la  marine  et  protecteur  officiel  de  notre 
Halouin,  ne  put  vaincre  l'obstination  bretonne  *.  On  raconte  même 
que  Haupertuis,  dans  un  moment  de  vivacité,  aurait  répondu  à 
Haurepas  que  le  cardinal  pouvait  donner  celle  pension  à  son  valet  de 
chambre  qui  avait  aussi  fait  le  voyage  du  Pôle  et  en  était  revenu 
malade. 

Ce  désintéressement  réel  ou  calculé  ne  tarda  pas  à  être  connu  do 
public,  et  l'opinion  de  la  foule  se  manifesta  pleine  d'enthousiasme 
en  iaveur  de  l'académicien.  Paris  a  de  ces  entraînements  qui  de- 
viennent une  des  nécessités  périodiques  de  son  existence.  Hauper- 
luis  devint  le  lion  Ju  jour  ;  les  plus  brillantes  sociétés  se  le  dispu- 
tèrent, et  comme  il  avait  de  l'aisance  et  de  l'esprit,  son  succès  fut 
éclatant.  «  Un  ton  naturel,  les  grâces  et  le  badinage  le  plus  ingé- 
nieux, nous  rapporte  l'académicien  de  Tressan,  ne  laissaient  voir  à 
ces  sociétés  que  l'homme  aimable  ;  philosophe  sublime  dans  ses 
écrils,  on  ne  le  forçait  qu'avec  peine  à  le  paraîlre  dans  la  conver- 
sation :  occupé  de  bien  définir  et  dinstruire  dans  son  cabinet, il 
passait  sans  peine  de  la  sécheresse  des  calculs  et  de  la  profondeur 
de  la  métaphysique  au  soin  de  plaire  et  au  plaisir  de  converser 
avec  des  amis  qu'il  sut  choisir  et  conserver  toute  sa  vie  '.  »  En  un 

*  «...  Je  sois  persuadé,  loi  écrivait  Voltaire,  de  Cirey,  au  mois  de  jauvier  1738,  que, 
qnaodTous  avez  refusé  les  douze  cents  livres  de  pension  que  vous  avez  généreuse- 
ment répandues  sur  vos  compagnons  de  voyage,  vous  avez  dû  paraître  au  ministère 
un  esprit  plus  nuble  que  mécont»^nt.  Vous  devez  en  être  plus  estimé;  et  il  vient 
un  temps  où  Tesiime  arrache  les  récompenses.  »  (Œmres  de  \oU„  XXX,  16.).  — 
Les  passages  cités  entre  guillemets  dans  le  texte,  depuis  le  début  du  §  5«  sont  de 
La  Baumelle. 

2  Éloge  par  de  Tressan.  Œuvres  de  T.,  p.  ^4. 
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mol,  Haupertuis  qui  était  un  charmeur  naturel,  tint  le  Paris  élégant 
tout  entier  sous  le  charme. 

Il  ne  pouvait  plus  paraître  dans  le  jardin  des  Tuileries  sans  être 
entouré  d'une  troupe  de  jolies  femmes  qui  lui  demandaient  le 
récit  de  ses  fatigues,  de  ses  dangers  et  de  ses  découvertes.  Helvé- 
lius  a  raconté  que  c'était  à  Maupertuis  qu'il  devait  de  s'être  fait 
littérateur  :  l'ayant  vu  ainsi  fêlé  une  après-midi  dans  le  jardin  qui 
était  alors  une  des  promenades  favorites  des  Parisiennes,  il  en 
conclut  qu'il  fallait  aussi  devenir  célèbre  pour  être  adoré  du  beau 
sexe,  ce  qui  était  son  principal  objectif.  Il  se  livra  aussitôt  à  l'étude 
de  la  géométrie.  C'est  ainsi  que  Maupertuis  mit  à  la  mode  les  géo- 
mètres qu'on  avait  jusqu'alors  considérés  comme  des  sauvages.  On 
ne  parlait  plus  que  de  sextant,  de  triangles,  de  pôle  et  d'aplatis- 
sement. La  comparaison  de  l'orange  et  du  citron  avait  une  vogue 
extraordinaire,  et  les  chansonniers  envieux  disaient  la  citrouille  et 
le  potiron  S  La  meilleure  estampille  du  succès  parisien  n'est-elle 
pas  la  chanson  ? 

Cependant  l'Académie  était  perplexe  et  n'osait  se  prononcer. 
Elle  avait  écouté  avec  intérêt  la  relation  du  voyage  et  des  opéra- 

*  Je  lis  ce  passage  dans  le  chaos  Européen  : 

Des  chantres  du  Pont-Neuf  quelle  sera  la  gloire  ? 
^entends  le  grand  Thomas  en  plein  observatoire 
Prouver  à  nos  savants  par  un  discours  très  long 
Que  la  terre  est  citrouille  et  non  pas  potiron .... 

(Raunié,  Chansonnier  hist.,  VI,  290.) 

Mais  on  n'avait  pas  attendu  le  retour  de  Maupertuis  pour  le  chansonner.  On  lit 
ce  couplet  dans  les  Adieux  de  Voltaire  à  Madame  du  Châtelet  en  1736  : 
Maupertuis,  ce  carême. 
Doit  revenir,  dit-on, 
11  me  dicta  le  thème 
Que  j'ai  fait  sur  Newton  ; 
Tu  sauras  le  système 
Des  meules  de  moulin 
De  ce  cabotin. 

{Ibid.,  VJ,  154.) 
Les  meules  de  moulin  sont  une  allusion  à  un  passage  dn   mémoire  sur  la  ligure 
des  astres. 
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Uom  que  Haupertuis  avait  lue  en  séance  publique  le  13  novembre 
1737.  On  avait  pâli  plusieurs  fois  au  récit  des  périls  que  les  explo- 
rateurs avaient  bravés  ;  on  avait  applaudi  au  détail  des  précautions 
scrupuleuses  qu'ils  avaient  prises  pour  assurer  le  succès.  Hais  on 
trouvait  que  Haupertuis  triomphait  avec  trop  de  fierté  ;  qu'il  était 
dur  et  humiliant  pour  Cassini  de  déclarer  nuls,  tout  d'un  coup, 
les  résultats  de  cinq  opérations  exécutées  à  grands  frais  par  son 
père  et  par  lui  ;  qu'en  somme  l'opération  du  pôle  avait  pu  ëlre 
sujette  aux  erreurs  qu'on  reprochait  à  ses  rivales,  et  que  la  pru- 
dence la  plus  élémentaire  exigeait,  avant  de  décider  la  question, 
d'attendre  le  résultat  des  opérations  faites  sous  l'équateur. 

L'objection  était  habile  et  Haupertuis,  sûr  de  sa  cause,  crut  de 
son  devoir  de  se  défendre  par  tous  les  moyens,  car  si  Cassini  était 
doux  et  modeste^  ses  partisans  parlaient  haut  et  s'efforçaient  de 
raçcoler  à  leur  suite  tous  les  envieux.  Voltaire  avait  beau  écrire  à 
notre  académicien  :  «  Tôt  ou  tard  il  faut  bien  que  vous  et  la  vérité 
vous  l'emportiez.  Souvenezvous  qu'on  a  soutenu  des  thèses  contre 
ja  circulation  du  sang  :  songez  à  Galilée  et  consolez-vous  ^  »  Hau- 
pertuis ne  se  consolait  pas  avec  de  belles  paroles.  Il  commença 
par  la  guerre  anonyme  et  publia  d'abord  une  brochure  préparatoire 
dans  laquelle  il  présentait  contre  son  travail  certaines  objections 
spécieuses.  Il  la  fit  suivre  aussitôt  d'un  autre  écrit  intitulé  :  Exa- 
men désintéressé  des  différents  ouvrages  qui  ont  été  faits  pour  dé- 
terminer la  figure  de  la  terre  ^.  C'était  là  le  piège.  Le  désintéresse- 
ment de  l'auteur  paraissait,  en  efiet,  aussi  complet  que  possible. 
«  Je  suis  touché,  disait- il,  du  courage  de  ces  sçavans,  qui  ont 

*  Lettre  de  Janvier  1738  (Œuv,  de  F.xxx»  16). 

2  Oldembourg  (Paris),  1738,in-12.—  Seconde  édition  augmentée  de  l'iiisloire  de 
ce  livre,  Amsterdam,  1741,  in-8'.  — On  trouve  an  bon  compte  rendu  delà  première 
dans  les  Observations  sur  les  écrits  moderneà  de  Tabbé  Desfoutaines,  XXI,  p.  25  à  41. 
—  Quelques  critiques  ont  contesté  cet  ouvrage  à  Maupertuis:  mais  c'est  à  tort,  car  il 
lui  est  attribué  dans  un  document  contemporain  officiel,  dans  la  liste  de  ses  œuvres 
placée  en  1743  en  note  de  Tun  des  passages  de  la  réponse  de  Moncrif  à  son  discours 
de  réception  à  l'Académie  française.  Il  est  ceitain  qu'on  ponrrait  ici  appliquer 
le  proverbe:  tout  mauvais  cas  est  niable* 
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quille  la  douceur  de  la  vie  de  Paris  pour  aller  dans  des  olimals  af- 
freux chercher  la  vérité.  Je  ne  rends  pas  moins  de  justice  k  des 
Aslronomes  qui,  sous  un  ciel  plus  doux,  se  sont  rendu  leurs  travaux 
pénibles  et  difficiles,  par  le  soin  et  Texactitude  qu'ils  y  ont  ap« 
porté...  »  El  après  avoir  exposé  complètement  les  théories  ad- 
verses et  insisté  d'une  façon  toute  spéciale  sur  les  cinq  opérations 
des  Cassini,  l'auteur  anonyme  concluait  à  rallongement  de  la  terre, 
puisque  «  l'uniformité  des  principes  des  mathématiciens  qui  ont 
cru  la  terre  applatie  réduit  leurs  quatre  suffrages  à  un  seul;  au 
lieu  que  les  théories  de  l'allongement,  toutes  fondées  sur  des  prin- 
cipes différents,  forment  quatre  motifs  pour  se  déterminer  en  fa- 
veur de  l'allongement.  »  Mais,  sous  ce  grand  air  d*imparlia- 
lilé,  les  coups  d'épingle  n'étaient  pas  ménagés  contre  les  Cassini, 
avec  tant  d'art,  il  est  vrai,  et  d'apparente  bonhomie  que  leurs  par- 
tisans prirent  le  change.  L'académicien  Mairan  lui--m6me,  un  anii- 
newtonien  cité  dans  la  brochure  d'une  manière  flatteuse  pour  son 
amour-propre,  y  fut  trompé  et  loua  sans  réserve  le  perfide  examen. 
Alors  Maupertuis  se  démasqua  :  mais  les  Cassini  préférèrent 
avouer  qu'ils  avaient  eu  tort  de  louer  ces  deux  ouvrages  que  de  re- 
connaître que  Haupertuis  avait  raison.  Le  coup  cependant  était 
porté  :  le  Halouin  avait  les  rieurs  pour  lui.  Il  jugea  qu'il  était  temps 
de  passer  à  la  discusion  publique  sérieuse  et  il  publia  son  beau 
livre  de  la  figure  de  la  terre  déterminée  par  les  observations  de 
MM.  de  MaupertuiSy  Clairaut,  Camm,Lemonnier,  Outhiet%  Celsius^ 
etc.f  au  cercle  polaire  *. 

Je  ne  puis  mieux  rendre  compte  de  l'impression  produite  par 
cet  ouvrage  '  qu'en  citant  les  principaux  fragments  d'une  lettre 
écrite  à  son  auteur  par  Voltaire  le  22  mai  1738  : 

c  Je  Tiens  de  lire,  Monsieur,  une  histoire  et  un  morceau  de  physique 
plus  intéressant  que  tous  les  romans.  M»»  du  Ghâtelet  va  le  lire^  elle  en 

*  Paris,  imprimerie  royale  du  Louvre,  1738,  in-8*  fig. 

*  On  en  trouve  un  excellent  résumé  dans  dcnx  articles  des  Observations  sur  les 
écriU  modernes  au  tome  XIV,  livraison  du  9  août  17S8,  p.  145  à  163,  et  du  3  septembre 
de  la  même  année,  p.  152  à  264. 
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est  plus  digne  que  moi.  Il  faul  au  moins,  pendant  qu'elle  aura  le  plaisir  de 
s'instruire,  avoir  celui  de  vous  remercier. 

H  me  semble  que  votre  préface  est  très  adroite,  qu'elle  fait  naître  dans 
Tesprit  du  lecteur  du  respect  pour  l'importance  de  l'entreprise  ;  qu'elle 
intéresse  les  navigateurs,  à  qui  la  figure  de  la  terre  était  assez  indifférente  ^; 
qu'elle  insinue  sagement  les  erreurs  des  anciennes  mesures  et  riniaillibilité 
des  vôtres  ^  ;  qu'elle  donne  une  impatience  extrême  de  vous  suivre  en 
Laponie. 

Dès  que  le  lecteur  y  est  avec  vous,  il  croit  être  dans  un  pays  enchanté 
dont  les  philosophes  sont  les  fées.  Les  Argonautes,  qui  s'en  allèrent  com- 
mercer dans  la  Grimée,  et  dont  la  bavarde  Grèce  a  fait  des  demi-dieux, 
valaient -ils,  je  ne  dis  pas  les  Glairaut,  les  Gamus  et  les  Lemonnier,  mais 
les  dessinateurs  qui  vous  ont  accompagné?  On  les  a  divinisés  :  et  vous! 
quelle  est  votre  récompense  ?  Je  vais  vous  le  dire  :  l'estime  des  connais- 
seurs qui  vous  répond  de  celle  de  la  postérité.  Soyez  sûr  que  les  suffrages 
des  êtres  pensants  du  XVII^  siècle  sont  fort  au-dessus  des  apothéoses  de 
la  Grèce. 

Je  vous  suis  avec  transport  et  avec  crainte  à  travers  vos  cataractes  et 
sur  vos  montagnes  de  glace  : 

Quod  latus  mundi  nebulce^  malusque 
Jupiter  urgét  3. 

Gertainement  vous  savez  peindre  :  il  ne  tenait  qu'à  vous  d'être  notre 
plus  grand  poète  comme  notre  plus  grand  mathématicien.  Si  vos  opéra- 
tions sont  d'Arcbimède,  et  votre  courage  de  Ghristophe-Golomb,  votre 
description  des  neiges  de  Toméa  est  de  Michel-Ange,  et  celles  des  espèces 
d'aurores  boréales  est  de  l'Albane.  Tout  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  vous 
n'ayez  point  voulu  nous  dire  la  raison  pourquoi  un  ciel  si  charmant  coa- 
vrait  une  terre  si  affreuse.  £h  bien!  moi  qui  la  sais  (et  c'est  la  seule  chose 
que  je  sache  mieux  que  vous),  je  vous  la  dirai  : 

Lorsque  la  vérité,  sur  les  gouffres  de  l'onde, 
Dirigeait  votre  course  aux  limites  du  monde. 
Tout  le  nord  tressaillit ,  tout  le  conseil  des  jdieux 
Descendit  de  l'olympe  et  vint  sur  l'hémisphère, 
Gontempler  à  quel  point  les  enfants  de  la  terre 
Oseraient  pénétrer  dans  les  secrets  des  cieux. 

*  Pas  si  indifférente,  Monsieur  de  Voltaire. 

^  Infaillibilité  relative,  s'il  vous  plaît.  Trop  d'encens,  aujourd'hui  et  plus  tard  trop 
de  poivre. 
3  Horace  liv.  I,  od.XXII.V.  19. 
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Iris  y  déployait  sa  charmante  parure 

Dans  cet  arc  lumineux  que  nous  peint  la  nature, 

Prodige  pour  le  peuple,  et  charme  pour  nos  yeux. 

Dans  ce  conseil  divin  Newton  parut  sans  doute. 
Descartes  précédait,  incertain  dans  sa  route: 
Tel  qu'une  faible  aurore,  après  la  triste  nuit. 
Annonce  les  clartés  du  soleil  qui  la  suit  : 
Il  cherchait  vainement,  dans  le  sein  de  l'espace, 
Ces  mondes  infinis  qu'enfanfa  son  audace. 
Les  tourbillons  divers,  et  ses  trois  éléments. 
Chimériques  appuis  du  plus  beau  des  romans. 
Mais  le  sage  de  Londre  et  celui  de  la  France 
S^unissaient  à  vanter  votre  entreprise  immense. 
Tous  les  temps  à  venir  en  parleront  comme  eux. 
Poursuivez  :  éclairez  ce  siècle  et  nos  neveux. 
Et  que  vos  seuls  travaux  soient  votre  récompense. 
11  n'appartient  qu'à  vous,  après  de  tels  exploits, 
De  ne  point  accepter  les  dons  des  plus  grands  rois. 
Est-ce  à  vous  d'écouter  l'ambition  funeste^ 
Et  la  soif  des  faux  biens  dont  on  est  captivé  ? 
Un  instant  les  détruit,  mais  la  vérité  reste. 
Voilà  le  seul  trésor;  et  vous  l'avez  trouvé. 

Je  laisse  à  Madame  du  Châtelct,  la  plus  digne  amie  assurément  que  vous 
ayez,  le  soin  de  vous  dire  combien  de  sortes  de  plaisirs  votre  excellent 
ouvrage  nous  cause.  Ce  qu'il  y  a  de  triste,  c'eât  que  son  succès  infaillible 
vous  arrêtera  dans  Paris,  et  nous  privera  de  vous. 

Nous  apprenons  dans  l'instant,  par  votre  lettre,  que  vos  succès  ne  vous 
retiennent  point  à  Paris,  mais  que  la  sensibilité  de  votre  cœur  vous  fait 
partir  pour  Saint-Malo.  Comment  faites  vous  avec  cet  esprit  sublime  pour 
avoir  aussi  un  cœur  *?...» 

^  Œuvres  de  VoU,  XXX.  72-73.  Dean  mois  plus  tard,  Voltaire  pressant  toujours 
Mauperluis  de  venir  passer  quelque  temps  à  Cirey,  terminait  ainsi  une  nouvelle 
épîlre  :  <  Que  Newton  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde  I  Si  vous  trouvez 
quelque  sottise  dans  mon  bavardage^  ayez  la  bonté  de  le  corriger.  Emilie  vous  en 
prie.  Je  suis  toujours  à  vos  genoux  avec  mon  encens  à  la  main,  et  mon  ignorance 
dans  la  têle.  >  Juillet  1738,  ibid,,  105.  —  Il  n'y  a  personne  pour  encenser  les 
bommes,  comme  les  gens  qui  ne  veulent  pas  encenser  Dieu.  Et  Dei  eritis.—  Voltaire 
n'a-t-il  pas  Timpudence  d'écrire,  quelques  jours  plus  tard  (26  juillet)  :  •  Vous  voilà 
dans  votre  pays,  où  vous  êtes  prophète:  mais  si  vous  étiez  à  Cirey,  vous  seriez» 
TOME  U  (I  DE  LÀ  6«  SÉRIE).  30 
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L'esprit  sublime  avait  en  effet  un  cœur,  et  dès  qu'il  eut  acquis 
une  certitude  de  plus  de  son  triomphe  défmilif  en  recevant  une 
lettre  de  La  Gondamine  qui  présageait,  d'après  ses  premières  opé- 
rations, un  résultat  concordant  avec  le  sien,  il  partit  pour  Saint-Halo, 
désireux  de  se  délasser  dans  sa  famille  des  combats  que  sa  gloire 
lui  avait  coûtés.  Il  y  passa  tout  Tété  de  l'année  1738  près  de  sa 
sœur  et  de  son  frère  l'abbé,  naturaliste  et  physicien  comme  lui  ^ 

C'est  là,  sans  doule^au  milieu  delà  paix  et  des  souvenirs  des  vieux 
corsaires,  qu'il  prépara  les  matériaux  de  cette  magnifique  édition 
des  mémoires  de  son  compatriote  Duguay-Trouin,  qu'il  donna  deux 
ans  plus  tard,  avec  une  préface  dans  laquelle  il  traçait  le  portrait  du 
héros  malouin  avec  autant  d'élégance  que  de  fidélité  ^. 

VI 

Maupertuis  et  madame  du  Chatblet  (1734-1741). 

Mais  il  ne  suffisait  pas  à  Maupertuis  d'avoir  été  se  retremper  à 

comme  dit  Taatre,  plus  quam  prop/teto,  >  (Ibid,,  p.  108.)  L'autre,  c'est  saint  Mathieu 
et  saint  Lac. 

An  mois  d*oclobre,  une  lettre  interminable  se  termine  pourtant  ainsi:  «  rajou- 
terais ici  seulement  que  la  différence  des  opinions  ne  doit  jamais,  en  aucun  cas, 
altérer  les  sentiments  de  Tiiumanité;  qu'un  newtouien  peut  très  bien  aimer  on 
cartésien  et  même  un  péripalélicien,  s'il  y  en  avait  un.  Uodium  theologicum  t  mal- 
heureusement passé  en  proverbe  :  mais  il  est  à  croire  qu*on  ne  dira  jamais  odium 
philosophicum.  Il  y  a  longtemps  que  je  dis  que  tous  ceux  qui  aiment  sincèrement  les 
arts,  doivent  être  amis,  et  cette  vérité  vaut  mieux  qu'une  démonstration  de  géomé- 
trie. >  (Ibid,,  150.)  —  Nous  verrons  plus  loin  ce  que  valent  ces  promesses  philo- 
sophiques. 

*  L'abbé  de  Saint-Hélier  était  nu  original  qui  passait  son  temps  à  mutiler  des 
chats  et  à  écrire  des  dissertations  bizarres.  Maupertuis  prétendait  qu'il  avait  plus 
d'esprit  que  lui.  La  duchesse  d'Aiguillon  demandait  un  jour  à  l'abbé  :  —  Comment, 
vous  qui  aimez  les  chats,  pouvez-vous  avoir  à  leur  égard  tant  de  cruauté  ?  —  Ma- 
dame, répondit- il,  on  a  des  sous-chats  pour  ces  sortes  d'épreuves.  —  11  publia,  en 
1738,  l'année  môme  où  Maupertuis  passa  Tété  à  Saint-Malo,  un  Traité  de  la  coni' 
municalion  de  la  maladie  et  des  passions,  avec  un  Essai  pour  servir  à  l'histoire  natU" 
relie  de  Vhomme,  8*. 

3  Mémoires  de  Duguay-Trouin.  Paris,  1740,  in-4*  de  284  pages,  avec  portrait  et 
planches. 
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Saint-Halo  dans  le  calme  de  la  famille.  Il  crut  devoir  aussi  aller 
visiter  au  commencement  de  1739  ses  élèves  à  €irey  et  ses  maîtres 
à  Bâie. 

Nous  avons  déjà  constaté  les  premières  relations  scientifiques 
de  Maupertuis  avec  H"*«  du  Chàtelet.  Elles  remontent  à  l'année 
1734  et  nous  possédons  un  témoignage  authentique  de  leur  durée 
continue  jusqu'en  1741»  car  la  Bibliothèque  nationale  conserve  les 
originaux  des  lettres  que  la  docte  Emilie  écrivit  après  ses  premiè- 
res leçons  *  à  son  maître  en  géométrie  astronomique;  elles  sont  fort 
intéressantes  et  H.  Desnoiresterres  en  a  tiré  grand  parti  dans  sa 
monographie  voltairienne.  On  n'a  malheureusement  pas  à  c^té 
d'elles  les  réponses  de  Maupertuis  ;  elles  nous  permettent  néan- 
moins d'établir  à  quel  degré  d'intimité  étaient  parvenus  le  maître 
et  rélève.  En  1734,  Mi°«  du  Chàtelet,  alors  à  Paris,  avait  contracté 
un  commerce  d'amilié  tellement  étroit  avec  Maupertuis^  qu'elle  lui 
pardonnait  malaisément  de  rester  plus  d'un  jour  sans  la  venir  voir. 
Elle  allait  le  relancer  chez  lui,  rue  Sainte-Anne,  près  les  Nouvelles 
catholiques,  dit  M.  Desnoiresterres,  et  jusqu'au  café  Gradot,  qui 
partageait,  avec  le  café  Procope,  l'honneur  d'être  une  des  galeries 
du  savant  ^  :  et  cela  en  tout  bien,  tout  honneur.  cM.  de  Maupertuis 
me  voit  souvent,  écrivait-elle  à  Voltaire  ;  il  est  extrêmement  aima* 
ble,  il  prétend  qu'il  m'apprendra  la  géométrie  '.»  Il  venait  souvent 
en  compagnie  de  Clairaut,  souper  avec  elle,  et  Ton  passait  la  soirée 
en  doctes  entreliens  sur  Tattraction  et  sur  les  forces  moléculaires. 
Après  la  dissertation,  on  allait  entendre  la  répétition  d'un  opéra  de 
Rameau,  ou  les  concerts  de  la  messe  de  minuit  dans  les  églises 
illuminées  :  «  Je  veux  célébrer  la  naissance  d'Eloïse  avec  vous, 

*  Sapplément,  f*  n»  2288.  Celte  correspondauce  a  été  publiée  en  1818  dans  un 
volume  aujourd'hui  presque  introuvable,  intitulé  ;  Lettres  inédites  de  M"  la  mar' 
qtiise  du  Chastelel,  et  supplément  h  la  correspondance  de  Voltaire  avec  le  roi  de 
Prusse  et  avec  différentes  personnes  célèbres.  Paris,  Lefebvre,  1818,  in-8". 

3  Sur  le  café  Gradot,  voir  dans  le  Chansonnier  historique  de  M.  Raunié  (224-226) 
une  satire  intitulée  :  les  Beaux  esprits  du  temps»  réunis  an  café  Gradot  en  1738, 
après  la  mort  de  La  Motte. 

3  Cité  par  Desnoiresterres.  Voltaire  à  Ctrey,  p,  50,  in-8% 
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écrivait  la  marquise  à  Haupertuis,  le  24  décembre  1734,  voyez  si 
vous  voulés  venir  boire  à  sa  santé  avec  Cléraut  et  moi  ;  je  vous 
attendray  entre  huit  et  neuf  ;  nous  yrons  à  la  messe  de  minuit 
ensemble  entendre  les  noéis  sur  des  orgues;  delàjevousramèneray 
chez  vous.  Je  comte  sur  cela,  à  moins  que  mademoiselle  de  Lagny 
ne  s'y  oppose  ^.  »  Puis  on  se  remettait  à  la  science  et  l'on  forgeait 
des  armes  pour  les  théories  nevirtoniennes  contre  les  tourbillons. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  attribuer  les  vers  suivants  que 
Voltaire  adressait  à  M»«  duChfttelet  : 

Ainsi  donc  cent  beautés  nouvelles 
Vont  fixer  vos  brillants  esprits  ; 
Vous  renoncez  aux  étincelles, 
Aux  feux  follets  de  mes  écrits, 
Pour  des  lumières  immortelles, 
Et  le  sublime  Maupertuis 
Vient  éclipser  mes  bagatelles. 
Je  n'en  suis  fâché,  ni  surpris. 
Un  esprit  vrai  doit  être  épris 
Pour  les  vérités  étemelles. 
Mais  ces  vérités  que  sont-elles  ? 
Quel  est  leur  usage  et  leur  prix  ? 
Du  vrai  savant  que  je  chéris 
La  raison  ferme  et  lumineuse 
Vous  montrera  les  cieux  décrits, 
Et  d'une  main  audacieuse 
Vous  dévoilera  les  replis 
De  la  nature  ténébreuse  ; 
Mais  sans  le  secret  d'être  heureuse^ 
Il  ne  vous  aura  rien  appris  ^. 

Dès  le  retour  du  voyage  de  Laponie,  la  correspondance  de 
M^«  du  Ghâlelet  avec  le  héros  de  la  mission  devint  plus  active 
et  le  principal  épisode  est  celui  de  ce  célèbre  Mémoire  sur  le  feu  que 
la  marquise  composa  pour  le  concours  de  l'Académie  des  sciences 

*  Idem,  page  53, 

2  Vers  cilés  dans  la  Correspondance  liltéraire  de  La  Harpe  (1 801,  in-8*)  II,  pages 
6  et  7. 


A  l'académie  française  457 

de  1738,  à  l'insu  de  Voltaire  qui  en  composait  un  autre  à  côté 
d^elle. 

Les  lauréats  furent  Euler  et  deux  physiciens  plus  obscurs,  mais 
orthodoxes,c'est-à*dire  anlinewtoniens;  et  les  deux  discours  de  Vol- 
taire et  d'Emilie  furent  écartés  à  cause  de  la  nouveauté  de  leur  doc- 
trine. Les  deux  auteurs  s'adressèrent  à  Maupertuis  pour  obtenir, 
malgré  leur  échec,  l'impression  des  mémoires  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  sciences.  «  Nous  avons  été  au  désespoir,  écrivait  la 
marquise,  en  voyantle  jugement  del'Académie  :  il  est  dur  que  le  prix 
ail  été  partagé  et  que  M.  de  V...  n'ait  pas  eu  de  part  au  gâteau.  Sû- 
rement ce  H.  Euier,  qui  est  nommé,  est  un  leibnitzien  et  par  consé- 
quent un  cartésien  :  il  est  fâcheux  que  l'esprit  de  parti  ait  encore 
tant  de  crédit  en  France.»  Pour  elle-même,  elle  était  plus  modeste, 
elle  n'attendait  pas  un  prix  :  «  Je  sentais  à  merveille  que  la  har- 
diesse de  mes  idées  me  Pinterdisoit,  sans  compter  toutes  les  autres 
raisons  d'exclusion,  mais  comme  j'étois  peu  au  fait  des  choses,  je 
croyais  que  l'Académie  donnoit  des  accessits  et  j'en  espérois  un*  »... 
Maupertuis  ne  put  s'occuper,  comme  il  l'aurait  voulu,  de  l'affaire  de 
l'impression  des  mémoires,  parce  qu'il  se  trouvait  alors  â  Saint-Malo; 
mais  il  écrivit  à  ses  collègues  de  la  commission  :  on  obtint  le 
concours  de  Réaumur  et  l'Académie  accorda  Timpression,  «  parce 
que  l'une  et  l'autre  des  deux  pièces  supposent  une  grande  lecture, 
une  grande  connaissance  des  meilleurs  ouvrages  de  physique,  et 
qu'ils  sont  remplis  de  faits  et  de  vues;  d'ailleurs  le  no  6  est  d'une 
dame  de  haut  rang,  de  Madame  du  Chastelet,  et  la  pièce  n""  7  est 
d^un  de  nos  meilleurs  poètes  *  >. 

Lorsque  Maupertuis  revint  de  Saint-Malo  à  son  appartement  de 
lame  Sainte- Anne,  la  châtelaine  de  Cirey  ne  se  donna  pas  de 
repos  qu'elle  n'eût  obtenu  de  lui  une  visite  en  Lorraine.  Sa 
correspondance  nous  la  montre  ardente  au  succès  de  ses  désirs  : 
elle  se  plaint,  elle  se  dépite,  et  n'obtient  d'abord  que  des  excuses 
et  de  vagues  promesses.  Aussi,  quelle  joie  lorsque  le  mattre  se 

^  LeUres  citées  par  M.  Desnoiresterres.  Voltaire  à  Cirey,  158«  159. 
*  M"'  du  Chastelet  à  Maupertuis  :  7  jaillet  1738.  —  Ibid.,  p.  160. 
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décide  &  prendre  son  parti  et  annonce  qu'il  viendra  pour  les 
étrennes  de  1739  !  On  l'attendit  cependant  encore  jusqu'au  12  jan- 
vier, et  son  séjour  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  il  ne  resta  à 
Cirey  que  quatre  jours,  pendant  lesquels  il  fut  très  aimable  et  très 
gai*. 

La  plupart  des  biographes,  La  Baumelle  et  Damiron  en  parti- 
culier, ont  laissé  supposer  que  le  séjour  de  Maupertuis  à  Cirey 
avait  été  fort  long,  et  décrivent  minutieusement  à  ce  propos  ce  qu'ils 
appellent  la  petite  cour  d'Emilie.  Voici  ce  qu'en  rapporte  le  plus 
réservé  d'entre  eux,  M.  Damiron  : 

«  Maupertuis  n'était  pas,  comme  il  platt  à  un  de  ses  panégyristes 
de  le  dire,  le  Newton  de  la  France  ;  il  n'était  qu'un  newtonien  en 
France,  mais  un  nev^tonien  illustré  d'un  tout  récent  éclat.  C'était 
déplus  un  bel  esprit,  un  très  brillant  causeur,  un  homme  tel 
qu'il  le  fallait  à  Voltaire  et  h  la  marquise,  dans  leur  retraite  à  la 
fois  studieuse  et  mondaine,  où  géomètres  et  poètes,  gens  d'esprit 
et  gens  du  monde,  tout  se  réunissait  pour  le  plus  grand  honneur  des 
lettres  et  des  sciences.  A  Cirey,  on  travaillait  beaucoup,  on  confé- 
rait beaucoup  aussi,  on  avait  toutes  les  occupations  et  tous  les 
plaisirs  de  l'intelligence,  non  sans  trouble  parfois,  il  est  vrai,  et 
quelques  passagers  nuages,  parce  qu'il  s'y  mêlait  aussi  d'autres 
pensées,  qui  tenaient  d'un  peu  plus  près  aux  agitations  du  cœur. 
On  y  recevait,  avec  Jean  Bernouilli  fils,  de  Mairan,  Kœnig,  Helvétius» 
Saint-Lambert,  le  comte  Algarolli  et  bien  d'autres  ;  Maupertuis  y 
était  doublement  à  sa  place  et  il  y  fut  le  bienvenu.  Il  avait  été  appelé 
pour  initier  la  marquise  à  la  doctrine  de  Newton  ;  au  lieu  d'un 
disciple,  il  en  eut  deux  et  Voltaire  fut  le  second  ^.» 

Ne  dirait-on  pas  qu'il  s'agit  d'un  séjour  assez  long  pour  initier 
Voltaire  et  son  amie  dans  tous  les  mystères  de  la  doctrine  newlo- 
nienne?  Mais  il  y  avait  longtemps  que  l'initiation  avait  eu  lieu.  Il 
ne  s'agissait  que  d'une  visite  de  réconfort,  et  quant  aux  hôtes  de 

*  Voir  Desnoireslerres,  d'après  les  lettres  inédites  de  M-  du  Châleletà  d'Argenlal 
et  M-  de  Grafûgny.  Vie  privée  de  V.  et  de  Af-  du  C,  (Paris,  1823),  p.  202-203. 
2  Damiron,  p.  22. 
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Cire;  qu'on  nous  représente  si  nombreu]^,  en  relatant  ceux  qu 
vinrent  s'établir  à  diverses  époques  ,  il  nous  semble  qu'ils 
étaient  réduits  en  ce  moment,  outre  Voltaire,  à  Kœnig  et  à  Mm^s  de 
Graffigny  et  de  Champbonin.  Kœnig  était  un  géomètre  suisse  que 
Maupertuis  avait  connu  à  Bâle  et  qu^ii  avait  donné  à  M°^®  du  Châ« 
telet  comme  professeur  domestique.  Il  est  vrai  que  ce  professeur 
n'avait  pas  pris  son  rôle  dans  le  sens  absolument  strict  :  au  lieu 
d'insister  sur  la  géométrie  et  sur  Newton,  il  cultivait  beaucoup  plus 
avec  la  marquise  la  métaphysique  et  Leibnitz  \  au  grand  désespoir 
de  Voltaire  qui  plus  tard  devait  prendre  avec  tant  d'ardeur  son 
parti  contre  Ârchimède-Isaac^  «  notre  maître  à  tous.  »  Mais  on 
n'en  était  encore  qu'aux  escarmouches.  Maupertuis  soutenait  au 
contraire  Kœnig  contre  Voltaire  et  venait  un  peu  à  Cirey  pour  tout 
remettre  en  règle  et  en  paix. 
Les  quatre  jours  que  Maupertuis  passa  à  Cirey  lui  inspirèrent  le 

*  Foroey,  dans  ses  Souvenirs  d'un  citoyen  (Berlin,  1789»  I,  173)  Doas  apporte  de 
curieux  renseignements  à  ce  sujet  : 

«  Samuel  Kœnig,  natif  de  Berne  d*oû  il  avoit  été  banni  pour  quelque  fredaine 
pendant  sa  jeunesse,  avoit  fait,  dit-il,  de  bonnes  études  en  géométrie.  Et  comme 
M"'  du  Châtelet  avoit  ordinairement  recours  à  M.  de  Maupertuis  pour  corriger  ses 
thèmes  mathématiques,  il  tâcha  de  se  débarrasser  de  ce  travail,  en  lui  conseillant 
de  prendre  chez  elle  Kœnig,  comme  un  maître  sur  la  capacité  duquel  on  pouvait  com- 
pter. Kœnig  accepta  celte  fonction,  et  commença  en  effet  par  des  leçons  de  géométrie. 
Comme  Madame  du  Châtelet^  en  les  recevant,  se  récrioit  sur  l'évidence  qui  accom- 
pagnoit  toutes  les  opérations  de  cette  science  :  —  Vous  avez  raison.  Madame,  lui 
dit-il,  mais  il  y  a  des  vérités  bien  plus  importantes  qui  n'ont  pas  un  moindre  degré 
d'évidence,  —  Et  quelles  sont  ces  vérités?  —  Les  vérités  métaphysiques.  La  marquise  fit 
un  éclat  de  rire  qui  échauffa  la  bile  de  Kœnig  dont  la  franchise  helvétique  alloit 
jusqu'à  la  rusticité.  Je  me  fais  fort  de  vous  en  convaincre,  dit-il,  et  je  vous  somme  de 
m'accorder  Vattention  nécessaire  pour  cet  effet,  —  Je  le  veux  bien,  dit  M"'  du  Châtelet 
croyant  que  ce  serait  un  amusement  pour  elle.  Les  leçons  de  géométrie  firent  donc 
place  pour  quelque  temps  aux  leçons  de  métaphysique.  *  —  La  marquise  y  prit  goût, 
remarque  M.  Damiron  qui  a  reproduit  à  peu  prés  ce  curieux  dialogue,  et  il  en  passa 
même  quelque  chose  dans  ses  écrits  :  ce  qui  fit  dire  à  Voltaire,  fort  peu  Leibnitzien, 
comme  on  sait,  et  surtout  fort  peu  Wolfien,  dans  une  de  ses  lettres  à  Maupertuis  : 
«  C'est  une  chose  déplorable  qu'une  Française,  madame  du  Châtelet,  ait  fait  servir  jBon 
esprit  à  broder  ces  toiles  d'araignée.  Vous  erf  êtes  coupable,  vous  qui  lui  avez 
donné  cet  enthousiaste  de  Kœnig,  chez  qui  elle  puisa  ces  hérésies,  qu'elle  rend  si 
séduisantes.  >  (Damiron,  p.  24.) 
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projet  d'y  revenir  encore  passer  quelques  instants.  La  correspon- 
dance de  Voltaire  nous  apprend  en  eflfet  qu'il  était  le  12  féTrier 
à  Bâle  chez  Bernouilli  %  et  qu'il  amena  avec  lui  le  célèbre  pro- 
fesseur à  Girey  en  reprenant  le  chemin  de  la  capitale  :  mais  ce 
second  séjour  fut  aussi  court  que  le  premier,  car  le  26  mars,  Vol- 
taire annonçait  à  M"^  Quinaut  le  départ  des  deux  mathématiciens 
emportant  avec  eux  tous  les  regrets  de  la  petite  cour. 

Avant  de  suivre  Haupertuis  de  Girey  à  Paris,  nous  terminerons 
ici  ce  qui  concerne  ses  relations  avec  Vl^^  du  Cbâtelet,  en  signalant 
qu'il  y  eut  entre  eux  un  refoidissement  marqué  au  printemps  de 
1741.  Haupertuis  avait  pris  fait  et  cause  pour  Kœnig  dans  un  dis- 
sentiment survenu  entre  la  marquise  et  lui,  au  sujet  de  la  publication 
des  Institutions  de  physique  sous  le  nom  de  M»»  du  Châtelet.  Il 
avait  même  fait  sentir  à  celle-ci  €  qu'elle  avait  un  tort  humiliant 
dans  une  affaire  où  elle  croyait  s'être  conduite  avec  générosité  ^  ». 
Emilie,  qui  professait  pour  Haupertuis  une  admiration  passionnée, 
fui  profondément  blessée,  nous  apprend  H.  Desnoiresterres,  d'un 
arrêt  qui  manquait  tout  au  moins  à  ses  yeux  de  bienveillance.  Voltaire 
s'entremit  pour  une  réconciliation  et  finit  par  vaincre  le  faut 
amour>propredu  savant  en  lui  persuadant  «  qu'un  homme  a  toujours 
raison  quand  il  se  donne  tort  avec  une  femme  ».  Hadame  du  Châ- 
telet  ne  fit  pas  attendre  son  pardon  :  elle  avait  trop  souffert  de 
celte  brouille  et  était  trop  heureuse  du  retour  ^  Elle  répondit 
donc  aux  avances  de  Haupertuis  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux : 

«  Je  ne  sais  point  aimer  ni  me  réconcilier  à  demi,  écrivit-elle  à 
l'académicien,  je  vous  ai  rendu  tout  mon  cœur,  et  je  compte  sur  la 
sincérité  du  vôtre  ;  je  ne  vous  ai  point  caché  combien  j'étois 
ai&igée  de  renoncer  à  l'amitié  que  j'avois  pour  vous,  et  je  ne  vous 
cache  point  le  plaisir  que  je  trouve  à  m'y  livrer.  Vous  m'avez  fait 

»  LeUre  du  i2  février  1739  à  T|jjeriol. 

^  Lettre  de  Voltaire  à  Maupertuis,  du  9  août  1740. 

*  Desnoiresterres.  Voltaire  à  Cirey,  p.  315. 
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sentir  combien  il  est  cruel  d^avoir  à  se  plaindre  de  quelqu'un  qu'on 
voudroit  aimer,  et  qu^on  ne  peut  se  dispenser  d'estimer  S» 

Celte  lettre  est  du  21  août  1740.  La  Bibliothèque  nationale  en 
possède  quelques  autres  qui  s'étendent  jusqu'au  mois  d'août  1741: 
c'est  l'époque  de  la  célèbre  dispute  d'blmilie  avec  Mairan,  au  sujet 
des  forces  vives  :  mais  il  ne  parait  pas  qu'elle  ail  continué  son  com- 
merce épistolaire  avec  Maupertuis  et  l'on  sait  qu'elle  mourut  en 
1749  au  palais  de  Lunéville. 

Revenons  un  peu  en  arrière.  Rentré  à  Paris  au  commencement 
du  printemps  de  l'année  1739,  Maupertuis  se  préoccupa  de  clore 
définitivement  les  disputes  sur  la  figure  de  la  terre,  et  fut  d'avis 
de  vérifier  la  mesure  astronomique  de  Picard,  sur  l'arc  de  méri- 
dien compris  entre  Amiens  et  Paris^  avec  le  même  secteur  dont  on 
s'était  servi  au  pôle.  On  constata  des  erreurs  dans  les  observations 
astronomiques  de  Picard.  Cassini  lui-même,  par  des  mesures  plu- 
sieurs fois  répétées,  trouva  que  sa  base  était  trop  longue  d'une 
toise  par  mille.  Il  recommença  toutes  ses  opérations  et  fut  obligé 
par  l'évidence  à  reconnaître  que  les  degrés  du  méridien  croissaient 
en  sens  inverse  de  ce  qu'il  avait  autrefois  observé.  11  reconnut  son 
erreur  et  en  consigna  l'aveu  public  dans  la  Méridienne  de  Paris 
vérifiée  dans  toute  V étendue  du  royaume. 

Le  triomphe  de  Maupertuis  était  donc  complet,  puisqu'il  n'avait 
plus  de  contradicteur  ;  mais  il  eut  le  tort  de  le  gâter  en  faisant 
imprimer  sa  Lettre  d'un  horloger  anglais  à  un  astronome  de  Pékin^ 
pamphlet  anonyme,  ironique,  fort  blessant  pour  Cassini  et  dont  il 
supprima  plus  tard  les  exemplaires  après  une  sincère  réconciliation. 
Leur  nombre  était,  du  reste,  très  restreint;  le  père  Brottier  assure 
qu'on  n'en  avait  tiré  que  quatre  exemplaires.  L'un  d'eux  avait  été  don- 
né à  M.  d'Ârgenson  qui  avait  engagé  Maupertuis  à  faire  imprimer  ce 
badinage,  résultat  d'une  conversation  tenue  chez  ce  ministre.  Quel- 
que petit  qu'en  fût  le  nombre,  il  y  avait  là  en  somme  une  assez  mau- 
vaise action.  Elle  dénote  chez  Maupertuis,  quand  on  la  rapproche  de 
VExamsn  désintéressé,  nue  tendance  de  caractère  qui  ne  devait 

*  Ibid. 
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pas  précisément  faciliter  raménité  de  ses  relations  entre  coilëgnes. 
Aussi  ne  serons-nous  que  médiocrement  surpris  de  le  voir  se 
décider  quelques  années  plus  tard  à  accepter  définitivement  les 
offres  de  Frédéric  et  à  quitter  pendant  tout  le  reste  de  sa  carrière 
Paris  pour  Berlin. 

Mais,  avant  de  prendre  ce  grand  parti,  il  avait,  dès  l'année  1740, 
fait  un  voyage  à  la  suite  du  monarque  prussien,  et  cette  échappée 
vers  Torient  n'est  pas  un  des  épisodes  les  moins  pittoresques 
d'une  existence  fort  accidentée. 

René  Keryiler. 
{A  suivre.) 


LE  BON  YIEUX  CURÉ  D'AIGREFEUILLE 


Un  grand  saint  uni  à  un  grand  chasseur  était  chose  ordinaire 
autrefois.  N'avons-nous  pas  saint  Hubert?  Beaucoup  doutent  que 
ce  soit  encore  possible  aujourd'hui,  et  c'est  pour  eux  que  je  veux 
retracer,  avant  qu'ils  ne  soient  entièrement  oubliés,  les  traits, 
quelque  peu  effacés  aujourd'hui  par  un  éloignement  de  près  de 
cinquante  ans,  du  bon  vieux  curé  d'Aigrefeuille,  qui  fut  à  la  fois 
un  passionné  chasseur  et  presque  un  saint.  Heureuse  bonne  fortune 
que  celle  qui  me  permet  d'édifier  les  âmes  pieuses,  en  même  temps 
que  d'égayer  mes  confrères  en  saint  Hubert.  Peut-être  aussi, 
malchanceux,  comme  le  nautonnier  jeté  de  Charybde  en  Scylla, 
n'arriverai-je  qu'à  ce  résultat  peu  enviable  de  scandaliser  les  gens 
pieux  qui  ne  trouveront  pas  mon  récit  assez  sérieux,  ou^  ce  qui  serait 
aussi  grave,  d'ennuyer  les  camarades  qui  le  trouveraient  trop  mys- 
tique. Bah  !  on  ne  meurt  que  bien  rarement  d'ennui...  et  jamais  de 
celui  qu'on  procure  aux  autres.  J'aime  donc  à  espérer  que  mes 
lecteurs  en  réchapperont.  En  avant  donc!  Goanheadt  comme 
disent  les  Anglais. 

Quand  commença  à  souffler  la  tourmente  révolutionnaire,  Tabbé 
Berlhaud^  entré  depuis  quelques  années  dans  les  ordres,  exerçait, 
avec  l'ardeur  d'un  néophyte,  les  modestes  fonctions  de  vicaire  dans 
une  petite  paroisse  rurale  du  diocèse  de  Nantes.  Gomme  presque 
tous  ses  confrères,  il  refusa  avec  horreur  le  serment  civique  qu'on 
exigeait  alors  de  tous  les  ecclésiastiques.  Une  page  assez  peu  connue 
de  l'histoire  delaRévolulion,  c'est  celle  qui  a  trait  aux  prêtres  inser- 
mentés. Quelque  temps  avant  la  Terreur,  un  grand  nombre  d'entre 
eux,  incarcérés  en  raison  de  ce  refus  de  serment,  furent  jugés  som- 
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mairementy  puis  embarqués  et  déportés  sur  ia  c6le  nord-ouest  de 
l'Espagne.  C'était,  en  apparence,  moins  cruel  que  la  guillotine  ou  les 
bateaux  à  soupape  de  Carrier,  auxquels  ils  n'eussent  pas  échappé 
plus  tard  ;  mais  ce  n'était  guère  plus  humain,  en  réalité.  Qu'on  se 
figure  la  position  de  ces  infortunés,  étrangers  par  leurs  éludes 
professionnelles  à  tous  travaux  manuels,  abandonnés  sans  moyens 
d'existence  dans  un  pays  pauvre,  peu  peuplé  et  dont  ils  ignoraient 
la  langue  !  Des  prodiges  de  charité,  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore 
éteint  parmi  nous  \  furent  accomplis  en  leur  faveur  par  les  popu- 
lations ;  mais,  pauvres  elle-mèmes,  elles  ne  purent  empêcher  trop 
souvent  la  faim  de  venir  s'asseoir  au  foyer  de  nos  malheureux 
compatriotes.  Ces  jours-là,  on  revenait,  comme  de  coutume 
prendre  place  autour  de  la  table  dégarnie  et  l'on  essayait  de  donner 
le  change  aux  tiraillements  des  estomacs  en  se  lançant  à  corps 
perdu  dans  la  discussion  des  plus  profondes  questions  théolo- 
giques. 

Ainsi  que  ses  confrères  déportés,  l'abbé  Berthaud  faisait  tous  les 
petits  métiers  qu'il  pouvait  pour  subvenir  à  ses  besoins  et  à  ceux  de 
la  communauté.  Un  jour  il  lui  revint  en  mémoire  qu'à  l'époque  où 
il  était  enfant  de  chœur,  nn  de  ses  camarades,  à  leur  grande  joie 
commune,  avait  réussi  à  prendre,  à  l'aide  de  lacets  de  crin,  des 
grives  qui  venaient  manger  les  baies  des  lierres  de  la  vieille  église 
paroissiale.  Il  en  arracha  quelques  brins  à  la  queue  d'un  mulet,  en 
fit  des  nœuds  coulants  qu'il  tendit  et,  par  une  chance  inespérée,  il 
se  trouva  que  les  grives  d'Espagne  ne  mirent  pas  moins  de  bonne 
volonté  à  se  laisser  prendre  que  celles  de  France.  Le  soir,  sur  la 
table  du  réfectoire,  on  servit  des  grives...  absolument  comme  chez 
Lucullus,  et  quoique  la  part  de  chacun  fût  un  peu  mince,  on  n'eut 
pas  besoin  de  recourir  à  la  théologie  pour  croire  qu'on  avait 
soupe. 

Hais,  le  lendemain,  ce  fut  bien  autre  chose!  Levé  à  la  pointe  du 
jour...  sans  nul  doute  pour  achever  sa  digestion,  l'abbé  vit  s'ap- 

*■  Noas  avons  été  assez  heureux  pour  pouvoir  acquitter  en  partie  cette  dette  en 
faveur  d'Espagnols  réfugiés. 
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puyer,  à  quelques  pas  de  lui,  une  magnifique  compagnie  de  perdrix 

rouges.  Â  cette  vue^  se  souvenant  encore  que,  du  temps  de  ses 

vacances  de  séminariste,  il  avait  parfois  accompagné,  sans  fusil^  un 

ami  laïque  à  la  chasse,  il  courut  emprunter  celui  d'un  voisin  com- 

plaisant.  Se  dissimulant  ensuite  derrière  les  buissons,  il  parvint  à 

approcher  à  portée  des  perdrix  et,  d'un  coup  de  sa  rouillarde,  il  en 

étendit  une  demi-douzaine  sur  le  sol,  avant  d'avoir  même  songé 

que  l'Eglise  avait  horreur  du  sang  :  Ecclesia  abhorrel  à  sanguine  t 

A  son  retour  et  à  la  vue  de  ce  beau  gibier,  l'abbé  fut  embrassé  par 

tous  et  Von  dîna  réelkinent^  ce  jour-là.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout  : 

au  dessert,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  fin  du  repas^  l'assemblée,  élec- 

irisée  par  ce  réconfort  inaccoutumé,  déclara,  à  l'unanimité,  que  la 

volonté  de  la  Providence  se  manifestait  par  des  signes  trop  évidents 

pour  qu'on  pût  la  méconnaître.  Il  fut  décidé  que,  puisque  l'abbé 

Berlhaud  avait  reçu  du  ciel  de  si  merveillenx  dons  d'adresse^  il 

devait  les  mettre  au  service  de  la  communauté,  pour  que  la  théo- 

logie,  viande  creuse,  quand  elle  était  servie  seule,  ne  fût   plus 

l'ordinaire  habituel  de  ses  dtners. 

En  entendant  cet  arrêt  redoutable,  l'abbé,  tremblant  pour  le 
salut  de  son  âme,  mit  en  avant,  pour  le  combattre,  les  plus  puis- 
santes argumentations  théologiques  et,  en  particulier,  la  plus  sé- 
rieuse d'entre  elles  :  Ecclesia  ahhorret  à  sanguine.  Il  lui  fut  répondu 
qu'il  y  avait  ici  cas  de  force  majeure  et  qu'un  refus  de  sa  pari 
appellerait  sur  sa  tète  l'excommunication,  tout  au  moins.  Le  senti- 
ment du  devoir  l'emportant  alors  sur  ses  répugnances,  il  se  résigna 
à  chasser.  Mais,  le  dirai-je  ?  une  fois  sur  cette  pente,  il  subit  la 
loi  commune  qui  nous  fait  aimer  les  choses  dans  lesquelles  nous 
réussissons,  et  insensiblement  le  travail  auquel  il  avait  été  obligé 
de  se  livrer  d'abord,  devint  pour  lui  une  violente  passion.  Dieu  seul 
sait  quels  abatis  de  gibier  il  fit  pendant  ces  longues  années  d'exil 
dans  un  pays  qui  en  fourmillait,  dans  ces  montagnes  où  la  clôture 
légale  de  la  chasse  n'était  connue  que  de  nom,  alors  que  des  esto- 
macs exigeants  ne  lui  permettaient  pas  de  s'accorder  une  seule 
journée  de  relâche  ! 


466  LE  BON  VIEUX  CURÉ  D*AIGREFEUILL£ 

Des  jours  meilleurs  luirent  enfia  pour  ces  malheureux  exilés. 
Le  premier  consul  venait,  par  le  Concordat^  de  rouvrir  les  églises 
fermées  depuis  plus  de  dix  ans,  et  ce  n'était  pas  trop  pour  les  admi- 
nistrer de  tout  ce  qui  restait  des  anciens  prêtres.  L'abbé  Berthaud, 
non  sans  quelques  larmes  de  regrets  données  à  ce  giboyeux  pays 
d'Espagne,  mais  heureux  d'avoir  enfin  à  remplir  des  devoûrs  confor- 
mes à  son  état,  prit  avec  joie  le  chemin  de  la  France,  suivi  de 
Sancho^  gros  braque  gris  à  double  nez,  l'auxiliaire  habituel  de  ses 
chasses.  Presque  immédiatement  après  son  retour,  il  fut  promu  à 
la  cure  d'AigrefeuillCy  au  diocèse  de  Nantes. 

Il  ;  avait  bien  des  misères  dans  cette  pauvre  paroisse  qui,  com- 
me nos  pays  de  rOuest,  avait  littéralement  été  saccagée  pendant  la 
guerre  de  la  Vendée  ;  la  plupart  des  maisons  y  avaient  été  incen- 
diées ;  toutes  les  familles  y  avaient  perdu  quelques-uns  de  leurs 
membres,  et  la  majeure  partie  des  terres  restaient  en  friche,  faute 
de  bras  pour  les  cultiver.  Par  contre,  le  gibier,  déjà  abondant 
avant  la  guerre,  s'y  était  multiplié  d'une  façon  exubérante  ;  c'était 
presque  l'Espagne  avec  la  perdrix  grise  en  plus  inconnue  aux  pays 
méridionaux. 

Tout  en  se  heurtant,  pour  ainsi  dire  à  chaque  pas,  à  ce  brave  gi- 
bier, notre  bon  abbé  n'eut  guère  le  temps  de  s'en  occuper  au  début, 
accablé  qu'il  était  de  tâches  de  toutes  sortes.  Au  point  du  jour,  à 
l'autel,  après  sa  messe,  il  confessait,  catéchisait  les  enfants,  puis 
rentré  chez  lui  et  en  attendant  midi,  l'heure  réglementaire  do 
dtner,  il  préparait  son  prône  dominical,  constatant  avec  étonne- 
ment  qu^il  avait  un  peu  perdu  sa  facilité  et  son  élégance  de  parole 
d'autrefois.  Heureusement  qu'alors  les  bons  paysans  d'Aigrefeuille 
n'étaient  pas  bien  difficiles  en  fait  d'éloquence  de  la  chaire. 

Un  jour  pourtant,  quand  le  plus  gros  de  sa  besogne  fut  à  peu 
près  déblayé,  il  se  trouva  que  le  bon  curé  avait  devant  lui  une  belle 
après-midi  d'automne.  A  ce  moment  même,  son  chien  Sanchoqui 
ne  comprenait  rien  à  cette  inaction  prolong  ée,vinlle  regarder  avec 
des  yeux  si  singulièrement  expressifs,  que  machinalement  le  mettra 
prit  son  fusil  et  partit  pour  la  chasse  absolument  comme  en  Espagne. 
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Oois*j6  le  dire?  il  y  trouva  tant  de  plaisir  qu'il  recommença  le  len- 
demain elles  jours  suivants.  Cette  distraction  n'était  pas  précisément 
dans  les  habitudes  du  clergé  nantais;  aussi  ses  confrères  trouvant  ces 
façons  un  peu  singulières,  lui  en  firent  faire  des  représentations 
par  la  bouche  du  plus  autorisé  d'entre  eux,  le  vénérable  M.  Cour- 
tais,  curédeHaisdon.  H.  Courtais,docteur  en  sciences  théologiques, 
lui  rappela  doucement  que  l'Eglise  avait  horreur  du  sang  :  Ecdesia 
abhorret  à  sanguine.  L'abbé  Berthaud,  depuis  l'Espagne,  avait 
totalement  oublié  la  fameuse  maxime  et  fut  bien  un  peu  surpris  de 
ce  discours.  Se  ravisant,  il  répondit  avec  ingénuité  à  son  respec- 
table confrère  qu'il  lui  semblait  impossible  que  Dieu  se  déju- 
geât comme  les  hommes  et  qu'il  lui  défendit  à  lui,  curé,  ce  qu'il 
lui  avait  ordonné  de  faire  dix  ans  auparavant.  ^  On  eut  beau  lui 
représenter  que  les  circonstances  n'étaient  plus  les  mêmes  ;  il 
s'était  retranché  de  la  meilleure  foi  du  monde  dans  cet  argument 
comme  dans  une  citadelle  inexpugnable  et  il  fut  impossible  de  l'en 
débusquer.  Au  fond,  comme  il  était  zélé  observateur  de  tous  ses 
devoirs,  ses  confrères  qui  l'aimaient  cordialement,  finirent  par  le 
prendre  tel  qu'il  était,  et  cela  d'autant  plus  facilement  qu'il  n'ar- 
rivait jamais  à  leurs  réunions  ecclésiastiques  que  les  mains  plei- 
nes de  gibier,  adjutorium  précieux  aux  modestes  dîners  presby- 
tériaux. 

J'ai  parlé  de  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs  professionnels  ;  mais 
celui  dont  peut-être  il  s'occupait  avec  le  plus  d'amour  était  la 
visite  des  malades.  A  première  vue,  on  pouvait  s'étonner  qu'ils 
fussent  si  nombreux  dans  un  pays  en  apparence  le  plus  sain  du 
monde,  surtout  quand  on  le  comparait  au  petit  nombre  des  enter- 
rements qui  s'y  faisaient.  Chaque  jour]  donc,  ses  grâces  dites,  le 
curé  sifflait  son  chien  et  passait  au  cou  de  son  choriste  habituel 
son  fusil  et  uue  carnassière  gigantesque  en  forme  de  bissac  (histo- 
rique). Quant  à  lui,  il  ne  se  chargeait  que  de  son  seul  bréviaire 
qu'il  récitait  tout  en  suivant  les  chaintres  (bordures  des  champs), 
pendant  que  le  chien  les  sillonnait  en  tous  sens.  Au  bout  d'un  quart 
d'heure  à  peine  (car  il  n'était  jamais  besoin  d'une  longue  recher- 
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che  à  cette  époque)  le  bon  abbé  se  sentait  tiré  par  la  manche  de  sa 
soutane  :  — <  Monsieur  le  curé,  disait  Tenfant,  Sancho  esta  Tarrèt.» 
L'abbé,  troquant  alors  son  bréviaire  contre  le  fusil^  allait  servir  le 
chien,  on  sait  avec  quel  succès;  puis,  la  pièce  logée  dans  le  bissac, 
il  reprenait  son  psaume  à  l'endroit  précis  où  il  l'avait  laissé.  Un 
peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  arrivait  à  la  maison  où  il  était 
attendu.  On  sait  Tefifet  moral  produit  sur  les  malades  par  une 
visite  sympathique.  Affable  et  bon  aux  petits  comme  son  divin 
Maître,  le  cher  homme  avait  certainement  hérité  de  lui  du  don  de 
les  guérir  par  sa  seule  présence  ;  c'était  l'explication  toute  natu- 
relle du  petit  nombre  de  ceux  qui  mouraient  dens  la  paroisse 
d'Âigrefeuille.  Quelque  argent  pour  acheter  des  remèdes  qu'il  leur 

laissait quand  il  en  avait,  des  paroles  toujours  affectueuses  et 

encourageantes,  et  souvent  quelques  pièces  de  gibier  tirées  de  sa 
carnassière^  achevaient  promptement  une  guérison  si  bien  com- 
mencée par  sa  simple  venue.  Il  ne  réclamait  pour  tous  hono- 
raires que  quelques  prières  dont  il  n'avait  guère  besoin  et, 
souvent  aussi,  quelques  points  de  couture  bien  autrement  néces- 
saires à  sa  soutane  déchirée  pour  qu'il  pût  rentrer  décemment 
à  son  presbytère.  (Authentique). 

Nombres  d'années  s^étaient  écoulées  ainsi  dans  cette  douce  mono- 
tonie d'existence  dont  les  goûts  simples  du  curé  s'accommodaient 
si  bien,  quand  arriva  le  grand  événement  de  sa  vie,  événement  si 
grand  que  la  tradition  en  est  restée  au  pays.  L'évêque  de  Nantes 
était  venu  à  Âigrefeuille  pour  y  donner  la  confirmation.  Tenant  à 
faire  honneur  à  son  chef,  le  curé  Berthaud  avait  convié  pour  la 
cérémonie  et  le  dtner  qui  devait  la  suivre,  en  plus  de  ses  principaux 
paroissiens,  le  ban  et  Tarrière-ban  de  ses  confrères  et  quelques 
notables  des  paroisses  voisines,  parmi  lesquels  mon  père  et  mon 
grand-père.  C'est  d'eux  que  je  tiens  ce  récit. 

C'était  vers  le  milieu  de  la  Restauration.  Il  faut  croire  (encore 
que  je  n'ose  l'affirmer)  que  la  chasse  était  alors  ouverte,  à  en  juger 
par  la  quantité  de  gibier  accumulé  sur  les  tables  en  fer-à-cheval  qui 
faisaient  le  tour  de  la  vaste  salle  à  manger  presbytériale.  Cette  vue 
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provoqua  toul  d'abord  un  murmure  général  d'admiration  dont  le 
curé  jouit  largement  in  petto.  On  était  arrivé  au  café,  quand  un  de 
ces  amis  comme  ii  s'en  trouve  partout. .  •  un  ami  adroit  comme 
Tours  qui  lançait  des  pavés  affectueux  à  la  face  du  jardinier^  se 
tournant  vers  l'évëque  :  —  «  Monseigneur,  dit-ii,  sera  s&ns  doute 
heureux  d'apprendre  que  tout  le  gibier  qui  nous  sr  élé  servi  aujour- 
d'hui provient  exclusivement  de  la  chasse  de  Monsieur  le  curé  d'Ai- 
grefeuille.»  —  L'évèque,  qui  connaissait,  mais  en  gros  seulement, 
l'histoire  du  bonhomme  et  qui  fermait  volontairement  les  yeux  sur 
son  petit  faible,  enchanté  de  se  dépouiller  un  instant  des  solennels 
ennuis  de  la  grandeur,  feignit  de  prendre  un  air  sévère  et  se  tour- 
nant de  sonc6té  :— «Est-ce  vrai,  Monsieur  le  curé, et  ignoreriez-vous 
que  «  Eccksia  ahhorret  à  sanguine?  »  —  Monseigneur. . .  Monsei- 
gneur. ..d  balbutiait  celui-ci,  dont  l'éloquence  n'était  pas,  nous 
l'avons  dit,  le  plus  remarquable  don  naturel...  et  il  en  serait 
vraisemblablement  resté  là,  si  le  curé  de  Maisdon  ne  fût  venu  géné- 
reusement à  son  aide.  —  «  Monseigneur  voudrait-il  me  permettre, 
dit-il,  de  lui  apprendre  par  suite  de  quelles  circonstances  notre 
excellent  confrère  a  été  obligé  de  devenir  chasseur?  »  —  Et  sur  un 
signe  d'assentiment  de  l'évèque,  à  la  grande  confusion  du  héros 
principal,  il  raconta,  avec  le  charme  de  parole  qui  lui  était  propre, 
l'histoire   touchante  que  vous  savez.  Tous  les  assistants  étaient 
émus  et  l'évèque  plus  qu'aucun  d'eux.  Tout  à  coup,  se  tournant 
vers  l'abbé  Berthaud  et  lui  ouvrant  les  bras  :  —  «  Mais  venez  donc, 
curé,  que  je  vous  embrasse!  Ah!  Messieurs,  qu'un  pasteur  est 
heureux  de  posséder  des  auxiliaires  comme  ceux  que  je  rencontre 
ici!  Des  auxiliaires  qui,  comme  vous,  cher  curé  d'Aigrefeuille,  au  prix 
d'incessantes  fatigues  et  d'un  dévouement  quotidien,  avez  pu  con^ 
server  h  TÉglise  des  chefs  dont  elle  devait  avoir  si  grand  besoin 
plus  tard.  J'ajouterai  comme  vous  aussi.  Monsieur  le  curé  de  Maisdon, 
qui,  pendant  les  jours  les  plus  mauvais  de  la   Terreur,  traqué 
comme  une  bète  fauve,  exposé  à  mille  morts  chaque  jour,  n'avez 
pas  voulu  abandonner  un  seul  instant  votre  troupeau.  »  —  Puis 
souriant  en  essuyant  une  dernière  larme  :  •—  <  Ah!  ça,  curé,  conti- 

TOME  U  Ci  DE  LA  6e  SÉRIE.)  3i 


470  I£  BON  VIEUX  CURE  d'aIGREFEUILLË 

nua-Ul  gattnenl,  je  n*ai  tout  de  même  entendu  que  la  moilié  de 
voire  confession  et  pas  par  votre  boache,  encore  !  Pour  que  je  vous 
absolve  en  toute  connaissance  de  cause,  il  me  la  faut  complète. 
Voyons,  dites-moi  exactement  le  chiffre  de  vos  victimes.  »  Un  éclair 
de  fierté  irradia  le  visage  du  bonhomme  ;  il  réfléchit  un  moment, 
tournant  la  tête  de  droite  et  de  gauche,  et  examinant  en  tous  sens 
la  vaste  salle  à  manger.  Enfin,  faisant  un  effort  sur  lui-même  :  — 
«  Tenez,  Monseigneur,  dit-il,  je  craindrais  que  cette  chambre  ne 
fût  pas  assez  grande  pour  contenir  tout  le  gibier  que  j'ai  tué,  tant 
en  Espagne  que  depuis  mon  retour.  >  Bonté  divine  !  s*exclaina 
l'évêque,  je  ne  m'attendais  pas  à  être  obligé  de  vous  accorder  une 
absolution  aussi  large  ;  aussi  proporiionnerai-je  la  pénitence  à  la 
grandeur  du  péché.  Je  ne  crois  donc  pas  me  montrer  trop  sévère 
en  vous  condamnant.  • .  à  m'envoyer  chaque  année  un  bourriche  de 
gibier. . .  tué  par  vos  propres  mains  ;  j'y  tiens  expressément.  »  — 
Puis  tirant  sa  montre  et  se  tournant  vers  les  ecclésiastiques  qui 
l'entouraient  :  «  Allons,  Messieurs,  il  faut  que  je  vous  quitte,  heureux 
que  je  suis  de  vous  laisser  sous  les  yeux  d'aussi  beaux  exemples  de 
vertu.  Je  dois  vous  dire  pourtant  que  je  ne  tiens  pas  à  ce  que  vous 
la  pratiquiez  de  la  même  manière  que  le  bon  curé  d'Aigrefeuille. 
L'exception  ne  doit  jamais  faire  la  règle  et  à  l'ordinaire,  vous 
savez,  «  Ecdesia  abhorret  à  sanguine,»  —  Terminant  sur  la  fameuse 
citation,  Tévèque  salua  gracieusement  de  la  main  rassemblée,  en 
vrai  gentilhomme  de  race  qu'il  était,  et,  malgré  son  grand  âge,  il 
s'élança  légèrement  dans  son  carrosse.  Il  était  déjà  loin  quand  on 
put  arracher  du  perron  pour  le  porter  en  triomphe  le  pauvre  curé 
qui,  les  yeux  baignés  de  larmes  et  les  mains  jointes,  ne  cessait  de 
s'écrier  :  «  Merci,  merci.  Monseigneur!  » 

Pour  obéir  à  des  ordres  si  précis,  il  eût  chassé  encore  plus  que 
par  le  passé  si  la  chose  eût  été  possible,  ses  visites  aux  malades  étant 
déjà  quolidicnnes.Gràcd  à  elles,ses  paroissiensne  mouraient  plus  que 
devieillesse.il  n'en  était  pas  de  même  du  gibier  qui,  sans  que  le  curé 
se  l'expliquât  bien  clairement,  commençait  à  diminuer  assez  sen- 
siblement au  bon  pays  d'Aigrefeuille.  La  raison  en  était  pourtant 
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biea  simple  :  c'est  que  non  seulement  il  le  traquait  incessamment, 
mais  que,  grâce  au  peu  de  sauvagerie  qu'il  avait,  malgré  l'infé- 
riorité des  armes  d'alors,  comparativement  à  celles  d'aujourd'hui» 
ainsi  que  nombre  de  chasseurs  du  temps  passé,  il  ne  manquait 
pour  ainsi  dire  jamais  sa  pièce.  Une  fois  cependant,  un  lièvre,  parti 
à  l'arrêt  de  Sancho  et  en  plein  à  découvert,  reçut,  sans  dommage 
pour  sa  peau,  les  deux  coups  de  fusil  du  bonhomme,  qui  resta 
pétrifié  sur  place  en  le  voyant  continuer  à  courir.  Pendant  qu'il 
arrondissait  automatiquement  ses  deux  bourres  de  filasse  de 
chanvrBy  il  entrevit  son  choriste  qui  se  cachait  pour  rire  à  la 
dérobée. 

—  «  Pourquoi  ris-tu,  petit  malheureux?  s'écria-l-il  d'une  voix 
tonnante. 

—  «  Monsieur  le  curé,  ne  vous  fâchez  pas,  fit  l'enfant  tout  trem- 
blant, je  vous  jure  que  ce  n'est  pas  moi.  —  Comment,  ce  n'est 
pas  toi?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ?  —  Non,  monsieur,  ce  n'est 
pas  moi,  mais  bien  Jean,  mon  camarade,  qui,  ayant  perdu  un  de 
nos  palets,  a  enlevé  hier  soir  le  plomb  de  vos  deux  canons  de  fusil 
pour  en  fondre  un  nouveau.  »  (Historique).  —  Les  traits  crispés 
du  curé  se  détendirent  ;  ce  n'était  donc  pas  sa  faute  s'il  avait 
manqué  sa  pièce!  Jean,  ainsi  que  son  camarade,  fut  pardonné 
inpetlo;  il  n'y  eut  que  le  pauvre  Sancho  qui,  malgré  son  intelli- 
gence habituelle,  ne  comprit  absolument  rien  à  la  chose. 

Cependant  la  maturité  d'âge  du  bonhomme,  maturité  si  long- 
temps conservée,  avait  insensiblement  fini  par  se  transformer  en 
vieillesse.  Ses  oreilles  et  ses  yeux  jadis  si  bons  avaient  baissé  à'ce 
point  que  souvent  il  n'entendaitini  ne  voyait  le  gibier  au  départ.  Ne 
pouvant  se  résigner  à  renoncer  pour  si  peu  (!!)  à  la  chasse,  il  en- 
treprit de  former  des  disciples,  dont  le  plus  glorieux  fut  son  neveu 
Joseph.  Avançant  vers  le  chien  en  arrêt,  côte  à  côte  avec  le  jeune 
compagnon  auquel  il  avait  définitivement  abandonné  le  fusil,  il  lui 
recommandait  à  voix  basse  le  sang-froid  et  h  modération  au 
moment  du  départ  du  gibier.  Mais  quelquefois  aussi,  il  lui  arrachait 
brusquement  l'arme   des  mains  :  —  «Bah!  petit  maladroit,  tu 
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manquerais  encore  ces  perdrix  comme  celles  de  i*autre  jour, 
disait-il  à  Tenfant,  peu  flatté  du  procédé.»  (Historique). 

Il  n'avait  guère  à  redouter  cet  inconvénient  avec  son  neveu 
Joseph,  digne  héritier  d'un  si  grand  oncle,  encore  bien  qu'il  ne 
Tait  jamais  égalé.  —  «  Tu  n'as  pas  manqué,  petit,  n'est-ce  pas  ?» 
quand  il  avait  entendu  la  détonation  du  fusil.—  «  Non,  mon  oncle,  » 
lui  cornait  celui-ci  dans  l'oreille,  —  et  il  lui  déposait  dans  la  main 
la  pièce  que  le  bonhomme  palpait  avec  amour.  Après  quoi,  humant 
avec  délices  sa  prise  de  tabac  :  —  «  Allons,  disait-il  tout  joyeux, 
Monseigneur  n'aura  pas  encore  trop  à  se  plaindre  cette  année  de 
son  vieux  curé  d'Aigrefeuille.  » 

Il  avait  depuis  longtemps  renoncé  aux  visites  lointaines  des  ma- 
lades ;  mais  ses  jambes  devinrent  faibles  à  leur  tour,  si  faibles 
qu'un  jour,  au  bout  de  quelques  centaines  de  pas,  il  fut  obligé  de 
rentrer  au  logis  et  de  laisser  son  neveu  continuer  à  chasser  seul. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivants,  il  ne  put  même  plus  songer  à 
raccompagner^  mais  il  l'attendait  à  son  retour  pour  se  faire  minu- 
tieusement raconter  les  moindres  détails  de  sa  chasse.  Une  fois 
qu'il  fut  arrivé  à  ce  terme,  la  Providence,  sans  nul  doute  en 
récompense  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle,  n'oublia  pas  trop  long- 
temps sur  la  terre  son  bon  vieux  serviteur.  On  était  à  l'époque  de 
l'envoi  annuel  à  l'évèché  et  le  bonhomme  s'était  fait  porter  eo 
dehors  de  sa  chambre  sur  son  grand  fauteuil  pour  profiler  des 
derniers  rayons  d'un  soleil  d'automne.  Appelant  son  neveu  et  se 
penchant  à  son  oreille  :  —  «  Joseph,  dit-il  d'une  voix  affaiblie,  pro- 
mets-moi, que  quand  je  n'y  serai  plus,  tu  n'oublieras  jamais  la 
bourriche  de  Monseigneur.  —  Je  vous  le  jure,  mon  oncle,  répondit 
celui-ci  tout  en  larmes.  —  Merci,  mon  enfant  ;  maintenant  je  puis 
m'en  aller  en  paix.»  —  Puis,  souriant  et  entremêlant  sur  ses  lèvres 
le  nom  toujours  béni  de  Monseigneur  à  celui  du  Seigneur,  le  bon 
vieillard  s'endormit  pour  ne  s'éveiller  que  dans  l'éternité. 

Que  diriez-vous,  cher  et  saint  homme,  si  du  ciel  que  vous  avez 
«i  bien  gagné  par  vos  vertus,  il  vous  était  donné  de  pouvoir  revoir 
cette  chère  paroisse  d'Aigrefeuille,  que  vous  aviez  laissée  encore  si 


LE  BON  VIEUX  CURÉ  D'AIGREFEUILLE  473 

giboyeuse,  désolée  et  dépeuplée  comme  elle  Test  aujourd'hui  ! 
Votre  premier  mouvement  serait  certainement  de  demander  au 
Seigneur  de  lui  restituer  un  peu  de  ce  gibier  dont  vous  avez  peut- 
être  bien  contribué  à  diminuer  le  nombre.  A  défaut  de  perdrix, 
qu^il  lui  envoie  au  moins  le  reste  de  ces  troupeaux  de  cailles  qu^il 
semait  sur  la  route  des  Israélites  errants  dans  le  désert.  Elles 
seront,  j'en  réponds,  mieux  accueillies  qu^elles  ne  l'ont  été  de  ce 
peuple  ingrat  par  mes  neveux  Henri  et  Léon,  vos  infortunés  succes- 
seurs dans  ce  pays  de  chasse,  et  ce  nouveau  bienfait  leur  fera,  un 
fois  de  plus,  bénir  votre  mémoire  vénérée. 

Francis  Lefsuyre. 


POESIE 

LES  CARRIÈRES  DE  GIGANT 

(1793- 179V) 


Qui  donc  repose  là,  sous  ce  granit  funèbre  ? 
Ce  lieu  rappelle-t-il  quelque  luUe  célèbre. 

Quelque  drame  émouvant  ? 
Inliumait-on  jadis  en  ce  champ  solitaire  ? 
Quels  sont  ces  ossements  qui  sortent  de  la  terre 

Et  blanchissent  au  vent  ?... 

Passant,  qui  que  tu  sois,  si  ton  âme  est  humaine. 
Si  le  mensonge  en  toi  n*a  point  soufflé  la  haine. 

Approche,  écoute- moi  ; 
Et  si  Quatre-vingt-treize  et  sa  mémoire  infâme, 
Et  ses  lâches  forfaits,  d'horreur  t'ont  rempli  l'âme, 

Viens  et  découvre-toi. 

Et  si  parmi  les  tiens  tu  comptes  des  victimes, 

Si  des  hommes  sanglants  aux  mains  rouges  de  crimes 

Ont  saisi  ton  aïeul  ; 
Si  ta  mère  t'a  dit,  aux  jours  de  ton  enfance, 
Qu'ils  l'avaient  fait  mourir,  puis  l'avaient  en  silence 

Enterré  sans  linceul  ; 

Ou  si  tu  ne  sais  rien  de  sa  lugubre  histoire, 
Rien,  si  ce  n'est  qu*on  vint,  le  soir  d'une  nuit  noire. 
Le  prendre  et  l'enchaîner  ; 

*  Un  pelit  moonmenU  eD  forme  d'obélisqoc,  a  élé  récemment  érigé,  dans  les  car- 
rières de  Giganl,  à  la  mémoire  des  innombrables  victimes  qui  y  ont  succombé. 
C'est  sa  vue  qui  a  inspiré  les  vers  que  nous  publions. 
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Si  depuis  ce  jour-ià  nul  n'entendit  redire 
A  quelle  heure,  en  quels  lieux  il  subit  son  martyre^ 
Viens  là  le  prosterner. 

Viens,  agenouille-toi,  car  celle  terre  est  sainte, 
Car  c*est  peut-être  là,  dans  cette  morne  enceinte. 

Là  que  ton  aïeul  dort  ; 
Car  c'est  là  qu'on  tuait,  quand  la  France,  ivre  et  folle. 
Immolait  sans  pitié  ses  enfants  à  l'idole 

De  carnage  et  de  mort. 


Quand  du  Bouffay  les  guillotines, 
Etaient  trop  lentes  à  leur  gré  ; 
Quand  les  monstrueuses  machines 
N*avaient  pas  assez  massacré  ; 
Lorsque  de  Carrier  les  chaloupes. 
Qui  noyaient  les  Français  par  groupes, 
Ne  pouvaient  vider  les  prisons, 
On  prenait  des  troupes  entières 
Qu'on  fusillait  dans  ces  carrières  ; 
C'est  sur  leurs  os  que  nous  marchons. 

Ils  sont  au  pied  de  cette  roche, 
Qui  les  cerne  tout  à  l'entour  ; 
Mais  bientôt,  dit-on,  l'heure  approche, 
Où  l'on  doit  les  remettre  au  jour. 
Déjà,  quand  on  voulut  étendre 
Ce  sol  qui  recouvre  la  cendre 
De  ces  morts  restés  ignorés, 
On  vit  des  ossements  par  mille 
Surgir,  et  dans  ce  lieu  tranquille 
Révéler  des  faits  abhorrés. 
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C'étaient  des  ossements  de  femmes. 
Des  crftnes,  des  tètes  d^enfanls  ; 
On  voyait  combien  sont  infâmes 
Les  lâches  qui  sont  triomphants  ; 
On  voyait  que  de  pauvres  mères, 
A  force  d'instantes  prières, 
Avaient  cru  fléchir  les  bourreaux  ; 
Mais  la  troupe  ignoble  et  cruelle 
Tuait,  entassant  pèle-mèle 
Enfants  et  mères  par  monceaux. 

Ah  !  la  victoire  était  facile  1 
Le  terrain  était  bien  choisi  ! 
Celui  qui  restait  immobile, 
Tombait  en  murmurant  :  «  Merci  !  » 
Ceux  qui  fuyaient  devant  les  balles, 
Contre  les  murailles  fatales. 
Luttaient  avec  des  cris  navrants  ; 
Mais  les  tigres,  guettant  leur  proie, 
De  leurs  sauvages  cris  de  joie 
Couvraient  le  râle  des  mourants.    * 

Et  de  nouveaux  coups  homicides 
Pleuvaient  sur  tous  ces  malheureux. 
Blessés  à  mort,  déjà  livides^ 
Et  vers  le  ciel  tournant  les  yeux, 
Ils  retombaient,  les  mains  crispées, 
Sur  d'autres  victimes  frappées 
Par  quelque  tueur  plus  adroit. 
Et  ces  êtres  à  Tâme  basse 
S*en  allaient  :  leur  main  était  lasse, 
?<fais  leur  cœur  était  resté  froid. 
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Et  VOUS  ne  voulez  pas,  descendants  de  ces  hommes, 

Que  nous  pleurions  nos  morts,  que  leurs  pâles  fantômes 

Reviennent  nous  parler  dans  le  calme  des  nuits  ! 

Quoi  I  vous  ne  voulez  pas  que  ces  horribles  bruits, 

Ces  longs  cris  de  mourants,  à  Theure  où  tout  sommeille, 

Reviennent  murmurer  sans  cesse  à  notre  oreille  ! 

Vous  voulez  nous  forcer  d'oublier  le  passé  ! 

Croyez-vous  qu'en  un  siècle  un  crime  est  effacé  !... 

Vous  voulez  nous  forcer  d'aimejr  Quatre-vingt-treize, 

D'aimer  les  échafauds,  la  mort  de  Louis  seize. 

Et  les  ruisseaux  de  sang,  et  l'horrible  tocsin  ! 

Vous  demandez  cela,  descendants  de  Caïn  ! 

Alors  donnez-nous  donc  un  cœur  semblable  au  vôtre  ; 

N'est  pas  monstre  qui  veut,  et  celui  qui  se  vautre 

Dans  le  sang  de  son  frère,  est  un  être  maudit, 

A  qui  tout  nom  humain  devrait  être  interdit. 

Descendants  de  Caïn,  race  toujours  vivante, 

Qui  frappe  dans  la  nuit  et  tremble  d'épouvante, 

Sitôt  que  la  Justice  apparaît  au  soleil  ; 

Horde  avide  de  sang,  épiant  le  sommeil 

Des  Français  endormis,  leur  forgeant  une  chaîne, 

En  attendant  le  jour  que  prépare  sa  haine  ; 

Horde  qui,  par  instant,  ose  élever  la  voix. 

Pour  applaudir  tout  haut  les  assassins  des  rois, 

Pour  réhabiliter  Danton  et  Robespierre, 

Ou  bien  pour  demander  qu'on  renverse  la  pierre 

Qui  porte  un  saint  emblème  ou  le  nom  d'un  héros  ! 

Cohorte  de  chacals  violant  les  tombeaux. 

Race  de  destructeurs,  non,  tu  n'es  pas  éteinte  ; 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui,  sous  ton  affreuse  étreinte, 

Le  monde  ne  courba  la  tète  en  frémissant. 

La  vertu  lutte  mal,  le  vice  est  tout-puissant, 

L'aveugle  multitude  applaudit  et  s'égare, 

Et  des  monstres  nouveaux,  dignes  du  temps  barbare 
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Que  Ton  appelle  encor  le  temps  de  la  Terreur, 
Voudraient  renouveler  ces  drames  de  douleur. 

N'importe,  devant  vous  ils  n'ont  pu  que  se  taire, 
Victimes  de  Gigant;  le  souvenir  austère 
Qui  plane  sur  ces  bords,  de  votre  sang  baignés, 
M*excile  que  Thorreur  dans  les  cœurs  indignés. 
Nul  trouble,  nul  blasphème  autour  de  votre  tombe  : 
On  n'entend  que  le  bruit  de  la  feuille  qui  tombe. 
Lorsque  le  vent  du  nord  Tarrache  aux  peupliers  ; 
Que  le  chant  des  oiseaux  qui  hantent  les  halliers 
Et  le  petit  vallon  où  coule  la  Chésine, 
Que  le  pas  du  rêveur  qui  s'approche  et  s'incline, 
Et  vient  discrètement  converser  avec  vous. 
Martyrs,  dormez  en  paix  et  priez  Dieu  pour  nous. 
Priez  qu'il  ait  pitié  de  notre  pauvre  France  ; 
Qu^il  daigne  faire  luire  un  rayon  d'espérance 
Aux  yeux  qui  sont  toujours  restés  tournés  vers  lui. 
Martyrs,  si  la  patrie  est  debout  aujourd'hui. 
Ah  !  c'est  que  votre  mort  fit  pencher  la  balance 
Où  l'ange  avait  placé  les  destins  de  la  France. 

Alcide  Leroux. 

Juin  1S82. 


AU   SACRÉ-CŒUR 


Hoi  qui  ne  suis  ici-bas,  tout  Tallesle, 
Qu'un  ver  de  terre,  un  grain  de  sable,  un  rien, 
Si  je  le  veux,  au  royaume  célesle 
Je  peux  entrer,  puisque  je  suis  chrétien. 
0  doux  Jésus,  fils  de  Dieu,  Dieu  vous  même, 
Qui  par  la  croix  m'ouvrez  le  vrai  bonheur, 
Pour  que  je  monte  un  jour  au  rang  suprême. 
Embrasez-moi  des  feux  de  votre  Cœur  ! 

Ayez  pitié,  Seigneur,  de  ma  faiblesse  I 
Voyant  le  bien,  j'incline  au  mal  souvent  ; 
J'ai  du  roseau  l'inquiète  souplesse  : 
J'obéis  trop  aux  caprices  du  vent. 
Ah  !  je  vais  être,  au  lieu  d'une  herbe  folle. 
Un  de  ces  troncs  que  le  Liban  nourrit^ 
Si  votre  force  en  ma  nature  molle 
Daigne  couler,  6  Cœur  de  Jésus-Christ! 

Soutenez-moi  dans  la  sombre  vallée 

Où  nous  pleurons,  où  —  douleur  des  douleurs  !  — 

La  France  gtt,  de  ses  maux  accablée, 

Désespérant  de  voir  des  jours  meilleurs. 

A  votre  loi  la  France  fut  rebelle... 

Pour  son  pardon  je  vous  prie  à  genoux  : 

Refaites-la  croyante,  grande,  belle  ; 

0  Sacré-Cœur,  sauvez-la  !  sauvez-nous  ! 

Emile  Grimaud. 


NOTICES  ET  COMPTES  REIVDUS 


POÉSIES  BRETONNES,  par  M.  Joseph  Rousse.  -  Un  vol.  ia  18, 278  p. 
Nantes,  imp.  Vincent  Forest  et  Emile  Grimaud.  Paris,  Alph.  Lemerre, 
éditeur,  passage  Ghoiseul,  27.  Prix  :  3  fr. 

Ce  charmant  volume  au  litre  rouge  et  noir,  édité  par  Lemerre, 
s*adresse  à  tous  les  amis  du  poète,  ou  plutôt  à  tous  les  délicats, 
amoureux  de  la  poésie  chaste  et  forte  de  notre  pays  breton. 

La  Muse  de  M.  Joseph  Rousse  n'est  ni  la  bacchante  enivrée  des 
raisins  dorés  de  la  Grèce  des  poètes  matérialistes,  ni  la  capricieuse 
Muse  des  Parnassiens  qui  joue  avec  les  rimes  comme  avec  les 
perles  d^un  collier,  et  se  grise  follement  du  bruit  des  strophes 
retentissantes,  comme  la  jongleuse  qui  jette  un  à  an  dans  un  bassin 
d'or  des  globes  de  cristal  et  se  plaît  à  leur  tintement  joyeux  et  so- 
nore ;  encore  moins  la  Muse  sceptique  et  désenchantée  d'Alfred  de 
Musset... 

C*est  la  fiëre  et  croyante  Bretagne,  assise  près  d'un  dolmen 
brisé  et  s'appuyant  sur  la  croix,  la  Bretagne,  jalouse  comme  l'her- 
mine, emblème  de  sa  pureté  inviolable  et  de  sa  blancheur  immacu- 
lée. Nous  nous  représentons  volontiers  la  Muse  de  M.  Rousse  sous 
les  traits  pensifs  de  cette  suave  et  douce  figure  que  M.  Aubert  a  nom- 
mée Rêverie,ei  qui,voilée  de  ses  chastes  draperies,  écoute  le  mugis- 
sement lointain  de  la  mer,  dont  la  vague  vient  effleurer  ses  beaux 
pieds  nus. 

Quelle  pièce  de  ce  volume  pourrions-nous  citer,  qui  ne  soit  con- 
nue depuis  longtemps  de  nos  lecteurs?  Uurne  de  marbre^  la 
route  abandonnée^  le  Menhir^  une  Fille  des  champs^  le  Pardon  de 
la  Palud,  les  Pécheurs  bretons^  les  morceaux  inspirés  par  quelques 
toiles  de  notre  Musée,  sont  autant  de  petits  tableaux  qui  font 
image,  s'imposant  à  la  fois  à  l'œil  et  à  la  mémoire,  et  que   l'on 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS  481 

n^oublie  plus,  Iorsqu*on  les  a  lus  el  goûlés  ;  ce  sont  autant  d'eaux- 
fortes  poétiques,  des  giiadr»  (suivant  l'expression  d'André  Chénier), 
que  l'on  croit  voir  et  dont  on  se  souvient  toujours. 

Dans  la  dernière  partie  de  ce  volume,  partie  entièrement  iné- 
dile, sauf  quelques  pièces  parues  dans  cette  Revus,  notre  embar- 
ras est  grand,  quant  au  choix  ;  citons  pourtant  :  la  Gentiane  bleue^ 
Vllot  désert.  Paysage  breton,  A  ma  mère,  et  surtout  la  délicieuse 
Légende^  d'un  sentiment  si  profond,  à  la  fois  triste  et  poétique 
comme  une  ballade  d'Uhland  ;  puis  Amicœ  meœ,  la  Rose  blanche^ 
petits  poèmes  intimes  d'où  s'exhale  à  un  si  haut  degré  le  charme 
doux  et  pénétrant  de  la  famille. 

Vouloir  citer  tout  ce  qui  nous  a  charmé  ou  attendri,  serait  trans- 
crire, l'une  après  l'autre,  chaque  page  de  ce  recueil,  dont  l'autour 
est  pour  nous  un  de  ces  amis  inconnus  qui  vous  font  oublier  les 
peines  de  la  vie.  Aussi  nous  bornerons-nous  à  dire  à  nos  lecteurs  : 
Choisissez  vous-mêmes  t 

Cependant,  en  terminant,  qu'il  nous  soit  permis  d'avouer  notre 
vive  prédilection  pour  les  vers  intitulés  :  le  Cimetière  du  Croisic, 
qui  respirent  un  sentiment  si  vrai  et  si  breton,  et  qui  contiennent 
en  même  temps  une  révélation  précieuse  pour  les  amis  de 
M.  Rousse  : 

Dans  le  grand  cimetière  où  dorment  mes  aïeuz^ 
Je  vis  un  beau  lys  rose,  éclos  entre  les  tombes, 
Et,  fuyant  d'un  cyprès,  un  couple  de  colombes. 
La  mer  verte  grondait  sur  les  rochers  voisins, 
Et  j'entendais  jouer  dans  un  des  vieux  moulins 
Dont  les  tours  de  granit  dominent  le  rivage, 
Un  air  de  biniou  gracieux  et  sauvage  ; 
J'avais  douze  ou  treize  ans,  j'étais  seul  en  ce  lieu. 
Ce  beau  lys,  ces  ramiers  fuyant  dans  le  ciel  bleu. 
Ce  chant  mélancolique  et  doux  de  cornemuse, 
M'émurent,  et  ce  fut  là  que  naquit  ma  muse. 

Julien  de  la  Ville-Béranger. 
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MÉMOIRES  DU  GÉNÉRAL  BERNARD  DE  LA  FRÉ6E0LIËRE,  corn- 

Îlétées    par  son  petit-ttlf.  —  Eau-forte   de  P.  Martial.  —  Paris^ 
^  Jouaust.  1  Yol.  gr,  in  8o,  375  p. 

A  une  époque  où  les  caractères  semblent  affadis^  ou  Tégolsme 
règne  en  maître  sur  le  monde,  il  est  intéressant  et  nécessaire  de 
reporter  ses  regards  vers  ces  âmes  fortement  trempées  qui  n^ont 
connu  que  le  devoir  et  le  sacrifice.  L'histoire  de  la  Révolution 
nous  offre  des  milliers  d*exemples  d'héroïsme  et  d'abnégation;  mais 
cette  histoire  est  incomplète  à  ce  point  de  vue,  et  malheureuse- 
ment le  temps  marche  et  jette  chaque  jour  des  voiles  sur  les 
hommes  d'une  époque  qui  fit  notre  honte  comme  elle  fit  notre 
gloire.  C'est  donc  avec  un  sentiment  de  reconnaissance  que  nous 
devons  accueillir  les  publications  destinées  à  répandre  plus  de 
lumière  sur  ces  années  douloureusement  tragiques,  témoins  de 
tant  de  prodiges  de  barbarie  et  de  vertu. 

Les  Mémoires  du  général  Bernard  de  la  Frégeolière,  qui  vien- 
nent d'è(re  publiés  par  son  arrière-pelit-fils,  sont  un  tableau  fidèle, 
et  saisissant  de  la  longue  carrière  d'un  de  ces  héros  qui  luttèrent 
sans  repos  ni  trêve,  contre  le  torrent  d'injustice  et  de  cruauté, 
contre  l'impiété  et  l'anarchie.  Quel  caractère  que  celui  de  cet  hom- 
me qui  abandonne  tout  pour  voler  à  la  défense  de  la  religion  et  du 
roi  !  Quelle  grandeur  d*âme  et  quelle  bravoure,  et  en  même  temps 
quelle  modestie  et  quelle  simplicité  ! 

Au  milieu  des  épreuves  de  toute  sorte,  de  l'isolement  et  de 
l'abandon,  dévoré  par  la  maladie,  traqué  par  les  ennemis  de  la 
royauté  qui  le  redoutent,  sur  le  territoire  étranger  comme  sur  le 
sol  de  France,  Bernard  de  la  Frégeolière  montre  une  énergie 
incomparable;  son  courage  ne  se  dément  pas  un  instant.  Tous  ces 
faits,  enchaînés  dans  un  récit  plein  d'entrain  et  de  rapidité,  for- 
ment une  peinture  animée,  non  seulement  de  la  vie  de  ce  soldat, 
mais  encore  des  luttes  et  des  drames  auxquels  il  prend  une  part  si 
importante.  Caractère  éminemment  français, il  conserve  une  gaieté 
inaltérable  jusqu'au  milieu  des  désastres  et  au  sein  des  souffrances 
les  plus  amëres  et  des  dangers  les  plus  imminents.  Loyal  dans  la 
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lutte,  fort  dans  la  défaite,  généreux  dans  la  victoire,  il  ne  se  repose 
jamais  tant  que  le  trône  des  Bourbons  est  renversé  ou  menacé. 

La  dislance  qui  nous  sépare  des  événements  racontés  rendrait 
peut- èlre  parfois  le  récit  difficile  à  suivre,  mais  les  légères  lacunes 
ont  été  comblées  de  la  façon  la  plus  heureuse  par  un  des  descen- 
dants du  vaillant  général,  qui  a  entremêlé  aux  mémoires  de  son 
aïeul  des  pages  écrites  dans  un  style  dont  on  ne  saurait  trop  luuer 
la  richesse  et  Télévation. 

Algide  Leroux. 


ÉTUDES  SOCIALES,  par  M.  Tabbé  F.-J.  Rouillot.  —  If  série:  Le 
devoir  de  TËtat  envers  les  consciences,  Tunité  domestique,  l'unité  mu- 
nicipale, Tunité  politique  etTunité  religieuse  sont  solidaires.  La  véritable 
mission  du  clergé.  —  8%  vni-160  p. 

$•  série  :  Examen  de  trois  obstacles  à  l'action  sociale  du  clergé  :  le 
recrutement  sacerdotal,  Tinfluence  excessive  du  journalisme,  la  vie  retirée 
du  prêtre,  avec  une  lettre  de  M.  F.  Le  Play.  —  8%  xi-60  p.  —  Paris, 
Poussîelgue  frères,  rue  Cassette,  15. 

Les  Études  sociales^  de  M.  l'abbé  Rouillot,  sont  au  nombre  de 
quatre,  réparties  en  deux  fascicules.  Nous  dirons  un  mot  seulement 
des  trois  dernières,  lesquelles  nous  semblent  tirer  des  circonstan- 
ces actuelles  une  importance  considérable. 

Dans  sa  préface,  Tauteur  s'exprime  ainsi  : 

<c  Je  parle  enfin  de  l'action  politique  du  clergé,  école  de  paix 
sociale  par  excellence. 

«  D'un  côté^  beaucoup  de  fidèles  méconnaissent  notre  devoir  et 
notre  droit  d'intervenir  dans  les  affaires  publiques.  —  Je  leur 
explique  la  connexion  de  ce  devoir  et  de  ce  droit  avec  la  vérité 
religieuse  à  laquelle  ils  adhèrent. 

«  D'autre  part,  les  incrédules  traitent  cette  même  intervention 
<c  d'ingérence  de  mauvaise  foi  ».  —  Je  leur  prouve  qu'elle  est 
loyale,  tout  au  moins  au  même  titre  que  la  leur. 

«  Enfin,  unanimes  à  convenir  que  le  sacerdoce  a  le  devoir  strict 
de  s'occuper  des  questions  sociales,  nombre   de  catholiques  ne 
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s'entendent  pas  sur  la  méthode  qu'il  doit  suivre  aujourd'tiui.  — 
J*ofire  aux  partisans  de  Vaclion  électorale  du  prêtre  et  à  ceux  de 
son  abstentioti  complète,  le  moyen  terme  de  Venseignement  nor- 
mal des  principes  sociaux  tant  naturels  que  révélés.  » 

L'auteur  a  vaillamment  rempli  son  programme.  Ses  chapitres 
sur  Pattilude  la  plus  avantageuse  au  clergé  en  face  de  la  société 
moderne,  sur  les  raisons  qui  rendent  nécessaire  l'éducation  civi- 
que chrétienne  par  le  sacerdoce,  sur  la  nécessité  de  donner  cet 
enseignement  à  Fenrant,aux  femmes,  aux  ouvriers,  aux  cultivateurs, 
aux  classes  instruites,  le  tableau  qu'il  fait  des  maux  causés  dans 
l'ordre  civil  et  dans  l'ordre  religieux  par  l'emploi  exclusif  de  la 
propagande  électorale,  la  nomenclature  des  sujets  d*un  enseigne- 
ment civique  chrétien,  les  réponses  enfin  aux  objections  à  cet 
enseignement  par  le  clergé,  tout  cet  ensemble  dénote  un  esprit 
ferme  et  bienveillant,  une  intelligence  perspicace,  un  caractère 
élevé.  Nous  pensons  que  ce  travail  n'est  pas  ordinaire  et  qu'il  mé- 
rite de  provoquer  un  mouvement  intellectuel  nouveau  au  sujet  de 
la  grosse  question  de  la  véritable  mission  politique  du  clergé. 

Le  maître  regretté  que  la  France  et  l'Europe  viennent  de  perdre^ 
H.  Le  Play,  a  honoré  de  son  approbation  une  quatrième  étude  de 
H.  l'abbé  Rouillot.  — -  Cette  étude  est  consacrée  à  rechercher  les 
obstacles  intérieurs  à  l'action  sociale  du  prêtre. 

«  Ces  causes,  dit  Tauteur,  sont  les  suivantes  :  le  recrutement 
presque  exclusif  du  clergé  dans  les  conditions  sociales  inférieures  ; 
l'influence  exagérée  d'une  certaine  presse  ;  la  vie  retirée  d'un 
grand  nombre  de  prêtres. 

«  La  séparation,  parle  sang  et  par  l'éducation,  commence  à  leur 
source  même  la  divergence  de  l'élément  sacerdotal  et  de  l'élément 
laïque.  Elle  éloigne  le  clergé  des  élites  sociales. 

«  Le  journal  augmente  encore  assez  souvent  cette  même  diver- 
gence. 

a  Une  existence  trop  retirée  peut  achever  Téloignemenl  du 
laïque  et  du  prêtre,  parce  qu'elle  ne  permet  pas  à  ce  dernier  de  se 
bien  rendre  compte  des  modifications  que  subissent   les  idées  gé- 

/- 
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nérales  en  s'incarnant  dans  les  localités,  dans  les  familles  et  chez 
les  individus.  'Elle  empêche  ainsi  le  prêtre  de  bien  connaître  ses 
paroissiens  et  d'en  être  bien  connu.  > 

Cette  étude  se  recommande,  elle  aussi,  par  sa  franchise  et  sa 
parfaite  mesure.  Il  était  difficile  de  dire  des  vérités  quelquefois 
pénibles  en  termes  plus  courtois.  —  L'auteur  estime  que  «  le  vrai 
public  chrétien  ne  s'étonnera  pas  qu'un  inconnu  ait  pris  la  parole, 
qu'il  ne  lui  en  voudra  point  d*avoir  préféré  la  virilité  des  idées,  la 
netteté  du  langage,  et  de  n'avoir  pas  fait  à  la  vérité  l'injure  de 
douter  de  ses  forces  guérissantes  ».  Nous  pensons  comme  lui,  et 
nous  croyons  que  cet  ensemble  d'études  modérées  et  sincères 
pourra  «  contribuera  la  paix  entre  l'Eglise  et  le  pays,  nos  deux 
patries.  » 

P.  M. 

La  lettre  de  M.  Le  Play,  dont  il  vient  d*être  parlé,  honore  trop  notre  com- 
patriote, M.  l'abbé  Rouillot,  pour  que  nous  ne  la  citions  pas.  La  voici: 

V  Monsieur  l'abbé, 

a  Je  vous  félicite  de  votre  Essai  et  des  sentiments  qui  l'ont 
inspiré.  Oui,  les  études  sociales^  si  hautement  recommandées 
par  les  auteurs  éminenls  que  vous  avez  eu  la  bonne  pensée  de 
citer  dans  votre  lettre,  sont  utiles  à  tous  les  penseurs,  mais,  en 
particulier,  au  clergé,  à  raison  du  rôle  qui  lui  revient  dans  la 
société.  Elles  lui  deviennent  surtout  plus  indispensables,  dans  un 
moment  où  trop  d'esprits  aveuglés  se  détournent  de  l'Église,  pour 
se  jeter  dans  les  bras  de  ce  que  l'on  appelle  «  la  Science  ».  Dès 
lors  le  clergé  ne  doit  pas  hésiter  à  aborder  sur  le  terrain  ceux  qui 
s'éloignent  du  sien.  Il  ne  s'agit  pas  pour  lui  de  renoncer  à  la  mé- 
hode  théologique,  à  celle  qui  part  de  l'aflirmation  des  principes^ 
mais  d'y  joindre  celle  de  l'observation  des  faits  et  des  inductions 
qu'on  en  tire.  C'est  une  nouvelle  arme  ajoutée  à  son  arsenal,  une 
pièce  de  plus  à  son  armure. 

«  D'ailleurs,  comme  on  doit  s'y  attendre  a  priori^  les  deux  mé- 
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ibodes  concourent.  La  vérité  étant  un  sommet,  tout  chemin  qui 
monte  y  conduit. 

f  Vous  avez  donc  eu  grandement  raison  d*entrer  dans  celle  voie, 
où  vous  attiraient  saint  Pau),  saint  François  de  Xavier  et  les  pins 
grands  prélats  de  notre  temps  si  troublé.  Je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  plusieurs  de  vos  collègues  vous  y  suivent.  Je  suis  sûr 
qu'en  le  faisant  ils  y  trouveraient  l'emploi  fécond  des  loisirs  que 
peut  leur  laisser  le  ministère,  de  nobles  jouissances  de  l^esprit  et 
du  cœur,  et  surtout  une  précieuse  source  d'influence  qu'ils  feraient 
tourner  au  plus  grand  bien  des  Ames  et  de  la  société. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  l'abbé,  avec  mes  vœux  pour  le 
succès  de  vos  louables  efforts,  l'assurance  de  mon  estime  et  de 
mon  affection.  c  F.  Le  Plky.  » 

Mous  nous  empressons  d'annoncer  la  publication  d'un  livre 
qui  arrive  tout  à  fait  à  son  heure,  comme  on  en  jugera  par  le  sim- 
ple énoncé  du  titre  :  Vlmtruciion  publique  dans  les  villes  el  les 
campagnes  du  Comté  nantais  avant  Î789,  par  M.  Léon  Maître  ; 
volume  in-8«  de  300  pages.  En  vente  chez  tous  les  libraires  de 
notre  ville,  au  prix  de  3  fr.  50. 

Mous  en  donnerons  prochainement  un  compte  rendu. 

—  Un  ouvrage  que  nous  signalons  éjjalemenl,  c^esl  la  Littéra- 
ture sacrée  développée  et  comparée  atec  la  Littérature  profane,  par 
H.  l'abbé  Âth.  Ollivier,  adjoint  de  philosophie  au  Séminaire  des 
Couêts. 

Ce  livre,  approuvé  par  M^^  TÉvêque  de  Nantes  el  enseigné  dans 
son  Petit-Séminaire,  est  d'un  vif  intérêt,  d'une  forte  éloquence  et 
d'une  charmante  érudition,  au  jugement  d'éminents  critiques. Mous 
le  recommandons  à  MM.  les  ecclésiastiques,  comme  très  ulile  pour 
Jes  conférences  diocésaines,  et  aux  jeunes  humanistes  comme  com- 
plément nécessaire  de  leurs  études  littéraires.  II  esl  très  propre  à 
être  donné  en  prix  dans  nos  maisons  d'éducation  chrétienne. 

(Nantes,  ches  tous  les  libraires,  in*18  de  330  pages,  2  fr.) 
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SojuiAiBR.  —  La  nouvelle  macbioe  à  lire.  —  La  résurrection  d*nn  bourg.  —  Peu- 
Château.  —  De  Garibaldi  et  des  processions.  —  Guérande  et  la  Fête-Dieu. 

Ne  liseï  poiot  les  cbroDÎques,  cher  lecteur;  que  Toulei-vous  y  treuver? 
Les  érénements  du  mois?  Ils  sont  peu  intéressants  d*ordioaire,  etpuiS| 
vous  les  connaisses  aussi  bien  que  le  chroniqueur.  A  quoi  vous  servira 
de  lire  la  description  du  Congrès  de  Nantes^  si  vous  l'aves  visité  ;  et,  si 
vous  vous  êtes  tenu  loin  de  ces  MUi  file$  cmqu0$<i  pourquoi  vous  don 
ner  d'inutiles  regrets? 

Les  chroniques  ne  valent  qu'autant  qu'elles  ont  un  grand  âge;  témoin 
celles  du  bon  Froissart,  qui  plaisent  par  leur  parrum  du  vieux  temps,  et 
un  peu  par  leur  bien  dire.  Aussi,  elles  sont  connues  de  tous,  encore  que 
bien  peu  les  aient  lues.  Mais  narrer  ce  qui  se  passe  journellement,  en  ce 
siècle  qui  a  vu  natre  Victor  Hugo  et  mourir  Garibaldi,  c'est  prendre  une 
peine  dont  nos  descendants  nous  sauront  peu  de  gré.  Si  lettrés  que  nous 
les  fasse  l'instruction  obligatoire,  ils  ne  dévoreront  jamais  les  monceaux 
de  publications  qui  s'entassent  dans  les  greniers  des  bibliothèques  pu* 
bliques.  On  imprime  aujourd'hui  plus  de  pages  en  une  semaine  qu'un 
homme  ne  peut  en  lire  dans  toute  sa  vie;  le  calcul  en  a  été  fait  depuis 
longtemps ,  il  est  reconnu  que  les  lignes  d'impression  tirées  dans  une 
seule  journée  suffisent  pour  faire  huit  fois  et  demie  le  tour  de  la  terre. 

On  no  se  préoccupe  vraiment  pas  assez  du  sort  de  ces  pauvres  feuilles, 
mortes  h  leur  naissance,  de  ces  élucubrations  endormies  pour  jamais  en 
sortant  des  mains  du  correcteur.  Si  —  ce  qu'au  diable  ne  plaise!  — 
j'étais  un  instant  ministre,  je  promulguerais  aussi  moi  un  décret,  un  seul 
décret  :  c  Article  br.  —  Toute  publication  demeurera  suspendue  jus- 
qu'au jour  où  les  manuscrits  à  imprimer  seront  revêtus  des  signatures 
d'au  moins  deux  lecteurs,  s'engageant,  par  devant  notaire^  à  lire  en  en* 
tier^  ou  par  moitié  chacun,  la  totalité  dudit  ouvrage.  » 

Le  gouvernement,  moins  radical  qu'il  ne  paratt,  a  trouvé,  lui,  un  autre 
moyen:  il  a  créé  une  grande  entreprise  de  lecture.  Ainsi,  les  Sociétés 
scientifiques,  dont  les  articles  sont  principalement  exposés  à  étouffer 
dans  l'ombre,  expédient  maintenant  au  ministère  cinq  exemplaires  de 
leurs  Bullelins.  Ces  numéros  sont  distribués  h  un  certain  nombre  de  spé* 
cialistes,  historiens  ou  géologues,  hydrographes  ou  botanistes,  et  peu  à 
peu  on  fait  consommer  h  ces  lecteurs  officiels  les  plus  durs  produits  de  la 
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capitale  et  des  départements.  Il  est  bien  évident  que,  si  ces  pauvres  sa- 
vants étaient  obligés  de  lire  eux-mêmes  tous  ces  articles,  ils  devien- 
draient aveugles  avant  la  An  de  Tannée.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
on  a  soin  de  leur  faire  faire  la  lecture  par  des  employés  ;  puis,  pour  em- 
pêcher le  sommeil  de  les  gagner,  un  garçon  de  bureau  vient  de  temps  en 
temps  frapper  sur  leur  table  avec  une  règle  ;  enfin,  dernière  précaution, 
pour  s'assurer  que  la  besogne  est  consciencieusement  faite,  on  demande  à 
chaque  lecteur  un  compte  rendu  des  morceaux  qui  lui  sont  échus  en 
pâture.  De  là  une  nouvelle  Revue  des  Revues;  c'est  le  contrôle  de  cette 
grande  machine  à  lire. 

Je  ne  sais  si  ce  blutage  nous  donnera  de  bonne  farine,  mais,  à  tout 
risque^  je  veux  y  lancer  mon  petit  grain  de  blé,  pour  voir  ce  qu'il  devien- 
dra. Il  s'agit  d'un  tout  petit  événement,  de  la  résurrection  d'une  bour- 
gade, morte  et  enterrée  depuis  des  siècles.  Plus  tard,  cela  intéressera 
peut- être  quelque  antiquaire  avide  de  renseignements. 

11  existait  autrefois  un  bourg,  pas  bien  loin  de  Guérande,  mais  sur  le 
bord  de  la  cête,  et  tout  au  fond  d'une  large  baie.  Les  habitants  de  cette 
paroisse  virent  peu  à  peu  la  mer  se  retirer  loin  du  rivage  qu'ils  avaient 
choisi.  D'effroyables  amoncellements  de  sable  s'avançaient,  montant, 
montant  toujours;  bientôt  ils  recouvrirent  les  champs,  les  clôtures,  les 
arbres,  les  maisons;  la  campagne  disparaissait  sous  une  neige  éternelle. 
Seule,  l'église  résista  plus  longtemps  ;  les  fidèles  descendaient  dans  la 
nef  à  l'aide  d'échelles,  pour  y  entendre  les  saints  offices.  Enfin,  il  fallut 
l'abandonner  à  son  tour, 

Et  le  pâle  désert  roula  sur  son  enfant 

Les  flots  silencieux  de  son  linceul  mouvant. 

Rien  de  plus  connu  que  cette  histoire  d'Ëscoublac  ;  elle  ressemble  fort 
à  une  légende,  et  pourtant  elle  est  parfaitement  vraie. 

Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  la  soudaine  résurrection  de  ce 
pays.  Au  milieu  de  ce  désert  morne,  aride,  que  nous  avons  connu,  il  y  a 
peut-être  vingt  ans,  on  retrouve  aujourd'hui  toute  une  forêt  nouvelle,  où 
de  joyeuses  maisonnettes,  des  villas  aux  couleurs  pimpantes  s'élèvent  en 
face  de  la  mer,  entourant  d'élégantes  chapelles,  qui  bientôt  deviendront 
églises  paroissiales.  De  loin,  tous  ces  chalets  aux  toits  de  tuiles,  à  demi 
cachés  sous  les  bois,  ressemblent  à  une  poignée  de  cailloux  blancs  et 
roses,  jetés  au  hasard  sur  un  gazon.  Mais  leur  nombre  grossit  d'année 
en  année  ;  on  dirait  que  le  vieux  bourg  serait  enfin  sorti  de  son  tombeau 
pour  regagner  la  rive,  où  il  s'étale  au  grand  soleil,  plus  jeune  et  plus  vi- 
vant que  jamais. 

Le  changement  est  plus  étrange  encore,  lorsque  l'on  examine  Tensem- 
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ble  d6  ce  pays.  Ou  haut  des  grandes  duaes,  on  découvre  tout  un  océan 
de  feuillage,  capricieusement  soulevé  par  les  ondulations  des  sables  ;  de 
sombres  fourrés  de  sapins  se  pressent  sur  les  talus,  comme  pour  en  escala- 
der le  sommet^  landis  qu  à  leurs  pieds,  des  aulnes,  des  peupliers,  des 
trembles,  forment  de  longues  bandes  d'un  vert  plus  pâle.  Au  fond  de  ces 
petites  vallées,  d'épais  buissons  d'épines  blanches  et  de  roses  sauvages 
enguirlandent  leurs  fleurs  aux  rameaux  des  jeunes  arbres,  et,  de  toute 
part,  fauvettes  et  rossignols  arrivent  à  ces  gais  rendez -vous.  —  Puis^ 
par  delà  l'immense  dentelure  que  forment  les  cimes  soyeuses  des  jeunes 
pins,  la  mer  apparaît,  splendide,  éblouissante  par-dessus  les  grands  bois. 

Il  y  a  dans  la  nouveauté  de  cette  scène  quelque  chose  de  grandiose, 
qui  saisit  la  pensée  et  la  lance  vers  Dieu.  Cette  nature,  si  vierge,  si  jeane, 
si  fraîchement  éclose  au  milieu  des  sables  brûlants,  fait  songer  à  ces 
terres  nouvelles  que  l'homme  reçut  des  mains  du  Créateur. 

Le  charme  de  ce  pays  a  bien  vite  été  apprécié,  -—  trop  vite  peut-être.  Et 
pourtant,  les  voyageurs  qui  traversent  en  wagon  la  partie  basse  de  ces 
dunes,  ne  peuvent  apercevoir  que  l'envers  du  tableau,  le  côté  brûlé  par 
le  venl,  où  des  arbustes  rabougris  se  tordent  sur  la  grève.  Après  tout,  ce 
n'est  sans  doute  pas  la  sauvagerie  de  ce  coin  de  terre  <{ui  attire  ici  les 
baigaeurs  ;  une  plage  bien  propre,  des  roches  basses,  où  l'on  peut  pêcher 
la  chevrette  et  le  bigourneau,  voilà  les  grandes  amorces  de  ce  rivage  ; 

Le  reste  est  un  mystère  ignoré  de  la  foule, 
Comme  celui  des  flots»  de  la  nuit  et  des  bois. 

Les  mignonnes  maisons  embusquées  sous  les  pins,  aux  abords  du  chemin 
de  fer,  réussiront-elles  à  arrêter  les  voyageurs  au  passage  ?  Je  ne  sais, 
mais  il  m'a  semblé,  au  contraire,  que  le  Ponliguen,  la  pointe  de  Pen- 
Château,  se  couvraient  de  plus  en  plus  de  constructions  nouvelles.  Tout 
du  long  de  la  rive,  un  chapelet  do  villas  aux  toits  rouges  et  bleus  se 
déroule  en  suivant  les  replis  de  la  côte.  Rien  de  plus  charmant  que  ce 
doDJon  de  Ker  Impair,  hardiment  jeté  sur  une  pointe  de  roche  et  domi- 
nant la  mer  par-dessus  ses  courtines  et  ses  grosses  tours.  Près  de  lui 
s'élève  un  cottage  couvert  en  briques,  coquettement  découpé  dans  la 
pierre  du  pays,  un  gneiss  aux  tons  fauves,  dont  un  très  excellent  archi- 
tecte, M.  François  Bougouïo,  a  su  tirer  le  plus  heureux  parti. 

Plus  loin,  dans  un  fouillis  de  verdure,  se  cachent  les  élégantes  tourelles, 
les  lucarnes  et  le  grand  toit  du  manoir  de  Pen-Château.  On  dirait  un  de 
ces  vieux  logis  bretons,  qu'on  entrevoit  de  loin  au  fond  de  leur  avenue. 
Auprès,  l'ancienne  chapelle  du  \illage,  avec  ses  meneaux  de  granit,  ouvre 
ûux  fidèles  sa  jolie  porte  en  ogive.—  Saluons  ce  vieux  sanctuaire  et  le  ma- 
noir, où  vit  encore  le  souvenir  du  bon  docteur  qui  a  découvert  Pen-Château. 
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Et  C6rt«Sf  ce  n*est  point  une  trouvaille  à  dédaigner.  Entre  les  belles 
falaises  de  la  Grande-Côte  et  les  plages  dorées  de  la  baie  d'Escoublac, 
Peu-Château,  adossé  à  son  rempart  de  roclies,  peut  défier  toujours  et  les 
coups  de  la  tempête  et  les  brusques  ressauts  de  la  mode. 

Parler  des  plages  à  la  fin  de  juin,  c*est  presque  de  Tactualité  ;  je  dirab 
pourtant  que  nous  voici  un  peu  loin  de  notre  chronique,  s'il  nous  fallait 
une  transition. 

Parlerons-nous  de  Garibaldi  ?  Il  est  mort  ;  c'est  tout  ce  qu'on  en 
peut  dire  de  mieitx.  Pour  ma  pari  je  le  regrette  un  peu  cependant:  il 
personnifiait  si  bien  la  canaille  béte  et  méchante  1  Mais  bah  !  on  en 
trouvera  un  autre.  Parlons  plutôt  des  processions,  pendant  que  nous  en 
avons  encore. 

Moins  mariûnnisée  que  Plantes,  Guérande  a  conservé  ses  bonnes  tradi- 
tions. Le  jour  de  la  Féte-DieUf  un  brillant  cortège,  accompagnant  le  Saint- 
Sacrement,  est  sorti  des  murs  de  la  ville.  Des  reposoirs,  dressés  sur  les 
boulevards,  mêlaient  au  feuillage  des  grands  ormes  les  vives  couleurs  de 
eurs  banderolles.  Une  neige  de  rose  voletait  dans  le  ciel  bleu,  et,  sur  le 
liaut  des  remparts,  des  fillettes  en  cornettes  blanches  se  penchaient,  gra- 
cieuses sous  leurs  atours,  comme  les  châtelaines  d'autrefois.  —  Puis» 
devant  les  courtines  jaunies  par  le  temps,  les  bannières  rouges  et  les  croix 
d'or,  les  étendards  aux  armes  de  Bretagne  défilaient  sous  un  riant  soleil 
de  printemps.  L'armée  du  Christ  entourait,  victorieuse,  la  citadelle  des 
Montfort. 

Sur  le  parcours^  une  foule  pieuse^  recueillie,  était  accourue  des  campa- 
gnes voisines.  On  y  voyait  les  beaux  costumes  du  Bourg-de-Ba(z  et  de 
Saille,  et  ces  superbes  paludiers  en  habit  rouge,  en  culotte  courte,  fièrement 
campés  sur  leurs  jarrets  d*acier. 

Noble  race  que  cette  race  bretonne  1  Elle  plie  les  genoux  devant  son 
Dieu,  mais  les  honteuses  parades  de  la  Marianne  ne  lui  inspirent  que  du 
dégoût.  Vienne  le  id  Juillet  et  ses  défilés  de  voyous  en  casquette  à  trois 
ponts,  nul,  soyez-en  certain,  ne  bougera  d'ici. 

Du  Dréncuc. 


MÉLANGES 


—  «  Nous  apprenons  que  M.  l'abbé  du  Fougerais,  cbanoino  de  Luçon 
et  de  Rennes,  vient  d  être  nommé  Gamérier  secret  de  Sa  Sainteté 
Léon  Xill. 

M.  Tabbé  du  Fougerais  appartient  au  diocèse  de  Luçon  à  bien  des 
titres  :  sa  famille  est  originaire  de  la  Vendée  et  un  de  ses  membres  y  ha- 
bite encore.  Après  une  station  de  Carême  prêcbée  &  la  cathédrale  de 
Luçon,  il  a  été  fait  chanoine  honoraire  par  JAsr  Golet.  Nous  ne  pouvons 
donc  qu'applaudir  au  succès  de  son  zèle  et  aux  récompenses  qu'il  en 
reçoit. 

Directeur  général  de  rŒuvre  de  la  Sainte-Enfance,  président  de  la 
Société  du  Patronage  des  Orphelinats  de  France,  Tice-président  des  Œu- 
vres catholiques  ouvrières,  M.  Fabbé  du  Fougerais  vient  île  faire,  à  tra- 
vers l'Angleterre,  l'Allemagne  et  l'Autriche,  de  fatigants  voyage  pour  le 
développement  et  l'afTermissement  de  l'Œuvre  de  la  Sainte-Enfance.  Il  a 
reçu,  dans  une  audience  |)articulière,  les  encouragements  les  plus  flat- 
teurs de  l'empereur  d'Autriche.  Le  pape  Léon  XIlI  vient  d*y  ajouter  les 
siens  en  le  nommant  Gamérier  secret.  >  {Conservateur  de  la  Vendée^ 
du  9  juin  1881) 

—  Nous  lisons  dans  VEspérance  du  Peuple  :  —  »  M.  de  ^oishéraud 
vient  d'exécuter  une  très  belle  statue  de  Henri  de  la  Rocheiaquclein,  qui 
est  exposée  à  la  vitrine  de  la  librairio  Libaros.  Le  jeune  héros  vendéen 
est  représenté  debout,  tenant  d'une  main  sa  loyale  épée,  et,  de  Tautre, 
le  drapeau  fleurdelisé.  Sous  ses  pieds  sont  gravées  les  fameuses  paroles  : 
«  Si  j  avance,  suivez-moi;  si  je  recule,  tuez-moi;  si  je  maurs,  venffes- 
u  moi.)t—  Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  cette  remarquable  œuvre  d  art 
sera  portée  à  Frohsdorf,  et  offerte  au  Roi.  Une  souscription  de  20  francs 
donne  droit  à  un  fac-similé  de  la  statue.  » 

—  M.  le  général  de  Gissey,  qui  vient  de  mourir  à  Paris,  où  il  était  né 
en  i  810,  avait  commandé  à  Rennes,  et  représenté  l'IUe-et- Vilaine  à  l'As- 
semblée nationale.  \\  commanda  aussi  le  15«  corps  d'armée,  dont  le  centre 
est  à  Nantes.  Nous  n'avons  point  à  retracer  sa  brillante  carrière,  connue 
de  tous,  ni  à  dire  avec  quelle  vigueur  il  combattit  la  Gommune.  On  sait 
de  quels  outrages  il  fut  abreuvé.  De  retentissants*  procès  vengèrent 
rhonneur  du  vieux  et  glorieux  soldat,  que  la  mort  vient  de  prendre,  après 
l'avoir  tant  de  fois  épargné  sur  les  champs  de  bataille  où  il  s'ofiraità  elle. 

—  M.  Tabbé  Bessaiche,  vicaire  général  et  .archidiacre  de  Rennes,  est 
décédé  le  17  juin,  dans  sa  74«  année  d'âge  et  sa  50e  de  sacerdoce.  Par 
une  belle  lettre  circulaire,  Msr  Place  a  fait  l'éloge  de  M.  Bessaiche. 
c(  G'est  une  grande  perte,  dit-il,  pour  le.diocèse,  pour  le  clergé  et  pour  moL» 

—  Mer  Lequette,  évêque  d'Arras,  est  décédé  le  13  juin.  A  ses  obsèques, 
qui  ont  eu  lieu  le  20,  Ms:r  Gatteau,  évêque  de  Luçon,  a  prononcé  Forai- 
son  funèbre  du  vénérable  prélat 
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